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SUR  LEUR  INTRODUCTION 

EN  EUROPE. 


Depuis  long-temps  l'histoire  des  fictions  imagî- 
nëespar  les  peuples  est  en  possession  d'exciter  à  un 
haut  degré  la  curiosité.  Un  docte  et  pieux  évêque 
n'a  pas  dédaigné  de  composer  un  traité  sur  l'o- 
rigine des  romans ,  et ,  de  nos  jours ,  plusieurs 
savans  ont  publié  sur  ce  sujet  des  travaux  d'une 
grande  étendue  et  fort  recommandables. 

Kalrmi  toutes  les  inventions  romanesques  nées 
d'une  imagination  féconde,  celles  qui  ont  l'Orient 
pour  pays  natal,  méritent,  sous  plus  d'un  rapport, 
d'attirer  l'attention.  Le  succès  obtenu  par  les  Mille 
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et  une  Nuits  daiis  le  siècle  dernier,  succès  mérité 
qui  s'est  maintenu  jusqu'à  présent ,  n  est  pas  le 
premier  que  les  fictions  de  l'Orient  aient  obtenu 
en  Europe.  Il  faut  remonter  jusqu^au  moyen  âge 
pour  trouver  l'époque  de  l'introduction  de  ces  fic- 
tions dans  les  compositions  romanesques  euro* 
péennes.  C'est  un  examen  bien  curieux  à  faire,  et 
l'histoire  des  deux  recueils  de  contes  et  de  fables 
attribués  a  Bidpaï  et  Sendabad  peut  contribuer  a 
éclaircir  cette  question. 

Le  nom  de  Bidpaï  est  assez  généralement  connu, 
grâce  -à  La  Fontaine.  Bidpaï  est  le  nom  d'un  philo- 
sophe indien ,  auquel  les  Persans  et  les  Arabes 
ont  attribué  un  recueil  d'apologues  intitulé  par 
eux ,  Calila  et  Dimna  ,  recueil  très  célèbre  en 
Orient,  et  qui  a  été  traduit  en  latin  dès  le  xni® 
siècle  de  notre  ère.  Également  importé  en  Oc- 
cident vers  la  même  époque ,  le  Livre  de  Senda- 
bad (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Voyages 
de  Sindbdd)  eut  une  grande  célébrité,  sous  le  titre 
de  Roman  des  sept  Sages.  Les  recueils  d'apologues 
et  de  sentences  morales  étaient  bien  plus  recher- 
chés au  moyen  âge  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
et  les  nombreuses  imitations  des  livres  de  Bidpaï 
et  de  Sendabad  furent  alors  très  goûtées.  Là  si- 
multanéité du  succès  de  ces  deux  livres,  et  le  rap- 
port de  leur  conunune  origine,  m'ont  engagé  k 
réunir  dans  un  même  opuscule  l'examen  des  di- 
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verses  traductions  ^  plus  ou  moins  infidèles,  par 
la  voie  desquelles  ils  sont  venus  de  l'Inde,  leur 
patrie,  jusqu'à  nous.  Plusieurs  savans  ont  déjà 
abordé  ce  sujet,  et  l'illustre  et  vénérable  doyen 
des  orientalistes,  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  a 
consacré  à  Bidpai  plusieurs  excellentes  disserta- 
tions qui  m'ont  été  du  plus  grand  secours. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
que  je  n'aie  point  associé  Lokman  à  Bidpaï  et  à 
Sendabad  ;  mais,  outre  que  le  recueil  du  fabuliste 
arabe  n'a  point  de  rapports  avec  les  deux  ouvrages 
dont  je  vais  m'occuper,  l'antiquité  et  l'origine  de 
son  recueil  sont  fort  contestées.  M.  Marcel,  édi- 
teur et  traducteur  des  Fables  de  Lokman,  les  re- 
garde, il  est  vrai,  comme  antérieures  à  celles 
d'Ésope  ;  mais  M.  de  Sacy,  dont  l'opinion  est  d'un 
si  grand  poids  dans  cette  question,  n'hésite  pas  à 
les  considérer  comme  modernes  et  empruntées  à 
la  rédaction  grecque  des  fables  ésopiques. 
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L'invention  de  l'apologue  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  L'idée  de  cacher  un  précepte  utile  sous 
le  voile  de  l'allégorie ,  et  de  reittre  plus  sensible 
une  vérité  morale  en  l'appuyant  sur  une  fiction 
ingéoieuse ,  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité^;  mais  il  y  a  toute  apparence  que  c'est 
en  Orient,  et  peut -être  particulièrement  dans 
l'Inde ,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  in- 
vention. En  effet,  dans  un  pays  où  parmi  les 
croyances  se  trouve  le  dogme  de  la  métempsy- 
chose ,  où  l'on  attribue  aux  animaux  une  amc 
semblable  à  celle  de  l'homme,  il  était  naturel  de 
leur  prêter  les  idées  et  les  passions  de  l'espèce 
humaine  et  de  leur  en  supposer  le  langage  :  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  l'apologue  indien.  Les  combi- 
naisons les  plus  profondes  et  les  sentimens  les 


On  rencontre  plusieurs  apolo- 
gues ou  paraboles  dans  la  Bible. 
(  voy.  les  Juges,  ch.  ix,  vers.  8-15  j 
les  /{ot5,  liv.  II,  ch.  xii ,  y.  i, 
1.  IV,  G.  XIV,  V.  9.)  Le  poëme  d'Hé- 
siode, intitulé  Les  Travaux  et  les 
Jours,  nous  offre  la  fable  de  TE- 
pervier  et  du  Rossignol.  Dans  Hé- 
rodote (1.  I,  c.  cxLi),  Cyrus,  pour 
rappeler  aui  rois  leurs  devoirs, 
lorsque  les  moyens  de  persuasion 
sont  inutiles,  récite  l'apologue  du 


Pécheur  forcé  d'avoir  recours  à  ses 
filets  pour  prendre  des  poissons, 
sourds  aux  sons  de  sa  flûte.  Enfin, 
on  connaît  l'heureuse  citation  de 
l'apologue  des  Membres  révoltés 
contre  l'Estomac ,  faite  par  Mene- 
nius  Agrippa,  pour  calmer  le  peuple 
romain  mutiné.  (Voy.  V Essai  sur 
la  Fable  et  sur  les  Fabulistes, 
par  M.  Walckenaer,  p.  lxiv,  pre- 
mier volume  des  Œuvres  de  La 
Fontaine.  Paris,  1822;  in-8«.) 
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plus  délicats  y  sont  l'apanage  des  animaux.  Ce 
serait  peutrétre  émettre  une  proposition  contes- 
table que  de  réclamer  exclusivement  en  faveur 
des  Indiens  l'honneur  d'avoir  inventé  l'apologue  : 
ott  ne  peut ,  du  moins ,  se  reiuser  à  reconnaître 
qu'ils  jouissent  dans  ce  genre  d'une  haute  supério* 
rite,  par  la  physionomie  toute  particulière  qu'ils 
ont  donnée  à  la  fable  et  au  conte.  Chez  les  Indiens, 
en  effet,  au  lieu  d'être  un  récit  isolé,  placé  par 
un  orateur  dans  un  discours  comme  exemple  et 
comme  moyen  de  persuasion  \  l'apologue  est  un 
traité  complet  de  politique  et  de  morale,  et  a  reçu 
une  forme  que  l'on  peut  appeler  dramatique.  Dans 
les  livres  indiens ,  une  fiction  principale  encadre 
plusieurs  fables  ou  contes  débités  par  les  premiers 
personnages  mis  en  scène  à  mesure  que  la  situa- 
tion amène  ces  récits  ;  ces  fables  sont  en  prose  et 
semées  de  vers  sentencieux ,  empruntés  aux  codes 
des  législateurs,  aux  légendes  héroïques  et  sacrées, 
aux  drames  et  aux  recueils  de  poésies  *. 


I  Esope  n'est  point,  comme  on 
sait,  l'auteur  du  recueil  de  fables 
qui  porte  son  nom.  Considérant  l'a- 
pologue comme  un  puissant  moyen 
de  conviction,  il  l'employa  souvent, 
il  en  lit  sentir  toute  l'importance, 
et,  sous  ce  rapport,  il  a  mérité  d'en 
être  regardé  comme  l'inventeur.  Les 
ingénieuses  fictions  dont  il  avait 
fait  un  fréquent  usage,  restèrent 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et 
on  en  fonnades  recueils.  (Walcke- 


naer,  Essai  sur  la  Fable  et  tur 
les  Fabulistes,  p.  Lxvf.) 

*  Dans  le  sanscrtt,  tangue  anti- 
que et  sacrée  des  Indiens,  pres- 
que tout  est  en  vers,  aussi  bien  les 
préceptes  des  législateurs ,  que  les 
aphorismes  des  grammairiens  ,  les 
dogmes  des  philosophes  et  les  théo- 
rèmes des  astronomes.  Le  mélange 
de  prose  ef  de  vers  ne  se  rencontre 
que  dans  les  ouvrages  d'une  très 
hante  antiquité,  comme  les  Védas» 
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Il  existe  en*  sanscrit  plusieurs  livres  de  ce  genre, 
mais  ils  n'ont  pas  tons»  à  beaucoup  près,  le  même 
degré  de  mérite  ^  Le  plus  remarquable  est  celui 
que  les  Persans  et  les  Arabes  ont  désigné  souft  le 
nom  de  Livre  de  Calila  et  Dinna ,  et  qu*ils  at- 
tribuent à  un  philosophe  nommé  Bidpaï.  L'histoire 
des  métamorphoses  de  ce  livre  célèbre ,  mainte* 
nant  suffisamment  édaircie,  est  d*un  grand  inté* 
rét  pour  la  littérature  orientale ,  et  mérite  d*étre 
exposée  avec  quelque  détail. 

Dans  la  première  moitié  du  n®  siècle  de  no- 
tre ère ,  le  fameux  Chosroès  ou  Khosrou  Nouchir- 
van ,  roi  de  Perse ,  ayant  entendu  vanter  plu- 
sieurs traités  de  morale  et  de  politique  écrits  en  lan- 
gue indienne,  chargea  un  savant  médecin  nommé 
Barzouyeh,  et  qui  possédait  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  persane  et  de  la  langue  in- 


ou  dans  les  drames  et  les  recueils 
de  contes,  produefions  qui  peuvent 
être  considérées  conme  modernes 
relativement  aux  grands  poèmes 
héroïques,  tels  que  le  Râmâyana 
et  le  Mahâbkérata, 

*  Les  principaux  sont  le  Singhâr 
mma 'dwéUrinsaii ,  ou  le  trône 
enchanté;  le  Souka-saptati,  ou  ler 
OQBtes  du  Perroquet;  le  Vétâla-pan- 
tchavinsati,  ou  fes  contes  du  Mau- 
vais Génie,  et  le  grand  recueil  inti- 
tulé  Vrihat-kathâ.  LeSinghâ$ana- 
dwâtrifuafi  est  à  la  portée  des  lec- 
teurs firaii^is,  le  baroort^escallier 
en  ayant  donné,  d'âprèç  la  version 
persane,  une  traduction  françaUe , 


Intitulée  le  Tr&ne  enchanXi.  Les 
contes  du  Perroquet  ont  été  traduits 
en  persan,  sous  le  titre  de  Thtmthi- 
nameh,  du  persan  en  anglais^  et 
de  l'anglais  en  français  par  M«  Ma- 
rie d'Heures.  (Paris,  4826,in-8o.) 
Un  docte  prince  indien,  Radjah- 
Kali-Krichna-Behader,  a  traduit  les 
contes  du  Mauvais  Génie,  en  anglais, 
d'après  une  version  en  bradjha- 
kha,  et  M.  Babington  en  a  publié 
une  autre  traduction  faite  d'après 
le  tamoul ,  et  sur  laquelle  on  peut 
consulter  un  article  de  M.  Bumouf. 
dans  le  Journal  des  Savons ,  d'a- 
vril 1833.  Le  yHhat-kathà  n'a 
pas  encore  été  traduit;  mats  11  en 
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éienne  *,  d'aller  dans  llnde  chercher  ce  trésw  doi 
sagesse^.  Barzouy eh  se  procura»  non  sans  peine, 
le  livre  qui  lui  itait  nécessaire,  et  le  traduisit  en 
pehlevi,.  f  ancien  langage  des  persans  ;  de  retour  à 
la  eour  de  Plouchirvan«  il  lui  offrit  le  recueil  d'apo- 
l(^ues  que  ce  princç  désirait  connaître,  et  que  le 
traducteur  avait  intitulé  Livre  de  Calila  et  Dimna, 
par  le  sage  Bidpa'L  II  av2Ût  donné  ce  titre  à  son  ou- 
vrage, pariée  que  les  deux  chacals,  nommés  Calila 
et  Dimna  y  sont  les  personnages  les  plus  ioiportans 
d'une  partie,  considérable  du  livre  \  Le  roi,  satis- 


a  paru  une  analysa  dans  le  Quar- 
terly  Oriental  Magazine  de  Cal- 
cutta, 1824  et  4825.  Le  texte  san- 
scrit de  ce  dernier  recueil  sera  pu- 
blié incessamment  en  Allemagne  ; 
l'original  sanscrit  des  trois  autres 
est  aujourd'hui  fort  rare,  mais  il  en 
existe  des  traductions  dans  plusieurs 
des  dialectes  vulgaires  de  l'Inde. 

t  H  semblerait  que  Barzouyeh 
était  Indien  de  naissance.  Au  com- 
mencement du  chapitre  du  Calila 
et  Dimna,  qui  renferme  une  no- 
tice sur  sa  vie,  censée  écrite  par 
lui-même,  on  lit  :  «  Mon  père  était 
un  homme  de  la  classe  militaire,  et 
ma  mère  d'une  boime  famille  de 
Brfthmanes.  >  (Kalila  and  Dimna, 
or  the  Fables  ofBidpai,  translar- 
ted  from  tke  arabic  by  the  rev. 
Windham  Knatchbull,  Oxford, 
l819;in-8o,  p.  65.) 

a  Calila  et  Dimna,  ou  Fables  de 
Bidpdi,  en  arabe,  précédées  d'un 
mémoire  sur  Vorigine  de  ce  livre,  et 
sur  les  diverses  traductions  qui  en 


(nU  été  faites  en  Orient;  par  H.  Sil- 
vestredeSacy .  (P .  2  et  suiv.  du  Blé- 
moire.) — EcUilaand  Dim,,  p.  33. 
— Saint-Martin,  BiogfaphieurUveg^ 
selle,  SLTi.Khosrou ,  i.  XXII,p.^82. 
3  SQyestre  de  Sacy,  Mémoire 
historiq.,  p.  3.  — D'Herbelot  a  dit 
que  le  livre  intitulé  Djaiotcfor^ftAt- 
red  (sagesse   éternelle) ,  était  la 
même  chose  que  le  Homayoun- 
nameh  qui  est  une  version  turque 
du  Calila  et  Dimna,  ce  qui  a 
donné  occasion    à  ceux  qui   ont 
parlé  après  d'Herbelot  du  Calila 
et  Dimna,  de  dire  que  la  version 
pehlevie  de  ce  livre  était  intitulée 
Djawidan-khired,  ce  qui  est  une 
erreur.  (Silvestre  de  Sacy,  Mém. 
hist.,  p.  10.)  Le  Djawidan-kki^ 
red  est  un  recueil  de  préceptes  mo- 
raux attribués  par  les  Persaqa  à 
l'ancien  roi  Houchenk,  traduit  eo 
arabe  par  fiassan  >  fils  de  Sahel , 
et  ioséré  parAbouAliAhmadEbn- 
Mescowia,  dans  un  ouvrage  d'une 
plus  grande  étendue,  intitulé  Âdab 
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^t  de  son  zèle»  lui  demanda  ce  qull  désirait  pour 
sa  réccHnpense,  lui  assurant  que  sa  requête  lui 
serait  accordée»  quand  même  il  demanderait  une 
partie  du  royaume.  «  Je  demande  au  roi,  dit  Bar- 
zouyeh,  d'ordonner  à  son  vizir  Buzurjmihr,  fils 
de  Bakhtégan,  d'employer  son  talent  et  la  force  de 
son  jugement,  en  même  temps  que  son  savoir  et 
son  imagination»  à  écrire  une  courte  notice  de  ma 
vie  et  de  mes  actions ,  pour  être  placée  au  devant 
du  chapitre  contenant  Fbistoire  du  lion  et  du  tau- 
reau :  cette  notice  ne  manquera  pas  de  m'élever, 
moi  et  ma  famille,  au  faite  de  la  gloire,  et  de  per- 
pétuer notre  nom  dans  les  siècles  à  venir,  aussi 
long-temps  qu'existera  le  livre  qui  m'a  procuré  la 
faveur  du  roi  *.  » 

La  demande  de  Barzouyeh  lui  fut  accordée,  et 
Burzurjmihr  composa  en  effet  le  chapitre  dans 
lequel  le  docte  médecin  est  censé  parler  lui-même 
et  rendre  compte  de  sa  naissance ,  de  son  éduca- 
tion et  de  sa  vie,  jusqu'à  l'époque  de  son  voyage 
dans  l'Inde. 

Les  rois  de  Perse,  successeurs  de  Nouchirvan, 
firent  conserver  précieusement  dans  leur  trésor 

alArab  <ra  ol  Farof^  préceptes  de  <  Ealila  andDimna,  p.  44. — 

conduite  des  Arabes  et  des  Persans.  Silvestre  de  Sacy ,  Mém,  hist. ,  p.  9. 

(Voyez  le  Mémoire  de  M.  Silvestre  —Extrait  du  Chah-nameh,  traduit 

de  Sacy  sur  le  Djawidan^khired ,  par  M.  de  Sacy,  dans  le  X«  vol.  des 

dans  les  Mémoires  de  V  Académie  Notices  et  extraits  des  manuscrits 

des  insiyriptions.  II»  série,  tom.  IX,  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  p.  152, 

|I«  partie,  p.  1  et  suiv.  )  !'•  partie. 
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le  Livre  de  CalUa  et  Dimna,  jusqu'à  la  destruction 
du  royaume  de  Perse  par  les  Arabes  musulmans, 
sous  le  règne  de  Yezdeguerd  *.  Cent  ans  environ 
après  cette  catastrophe,  au  vni®  siècle  de  notre  ère, 
Almansor  *,  second  calife  abbasside,  ayant  entendu 
parler  du  Livre  de  CalUa  et  Dimna ,  couçut  un  vif 
désir  de  se  le  procurer,  et  parvint  à  force  de  recher- 
ches, à  trouver  un  exemplaire  de  la  version  pehle- 
vie,composéepar  Barzouyeh'.  Ce  livre  était  échappé 
par  bonheur  à  la  destruction  presque  complète  de 
la  littérature  persane,  sacrifiée  au  zèle  aveugle  des 
sectateurs  de  TAlcoran,  dans  le  moment  de  la  con- 
quête *.  Un  Persan,  nommé  Rouzbeh ,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Abdallah  Ibn-Almocaffa*,  et  qui 
avait  abjuré  le  magisme  pour  embrasser  la  reli- 
gion musulmane,  fut  chargé  par  le  calife  de  com- 
poser une  version  arabe  du  texte  pehlevi,  et  publia 
son  ouvrage  sous  l'ancien  titre  de  Livre  de  CalUa 
et  Dimna.  La  traduction  pehlevie,  sur  laquelle  avait 


■  Silvestre  de  Sacy,  ilfifn).  h%$t.^ 
p.  9.  —  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  \,  p.  109. — La  bataille 
de  Cadesiah,  qui  décida  du  sort 
de  l'empire  persan,  fut  livrée  en 
l'année  656. 

>  Il  fat  le  premier  calife,  dit  l'his- 
torien arabe  Rf  assoudi,  qui  ordonna 
de  traduire  en  arabe  des  ouvrages 
persans  et  grecs,  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Caiila  et  Dimna,  la  Lo- 
gique cPAristote,  les  Œuvres  de 
Piolémée,  et  les  Élémens  â^Eu- 


clide.  (  Préface  des  contes  inédits 
des  Mille  et  une  Nuits,  traduits  par 
M.  de  Hammer,  p.  xxj.) 

3  Notices  et  extraits  des  manu- 
scrits, t.X,  p.  98,  109. 

4  Silvestre  de  Sacy,  Mém,  hist.,. 
p.  9  et  10. 

5  Et  non  Hm-Almocanna,  com- 
me on  a  écrit  quelquefois ,  mais  à 
tort.  (  Silvestre  de  Sacy,  Not.  et 
ext.  des  ntSS. ,  t.  X,  p.  100.  -> 
Me'm.  hist.,  p.  10.) 
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travaillé  Abdallah,  se  perdit,  comme  le  peu  de  mo- 
numens  de  la  littérature  persane  échappés,  dans  le 
moment  de  la  conquête,  au  zèle  destructeur  des 
premiers  musulmans,  et  qui  disparurent  pour  tou^ 
jours,  lorsque  des  traductions  en  arabe  et  en  per- 
san moderne  purent  en  tenir  lieu,  là  langue 
pehlevie  ayant  fait  place  à  Farabe  et  au  parsi  *. 

Il  est  donc  impossible  aujourd'hui  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  Âb^Uah  a  pu  s'écarter  du  texte 
pehlevi  qui  lui  a  servi  d'original.  Les  manuscrits 
de  la  version  arabe  offrent  d'ailleurs  des  varia- 
tions si  nombreuses,  que  M.  de  Sacy  présume  que 
ce  livre  a  subi  plus  d'une  interpolation  *• 

La  traduction  d'Abdallah  Ibn-Almocafia  servit 
de  texte,  vers  la  fin  du  viu®  siècle  de  notre  ère ,  à 
un  poète  qui  mit  en  vers  le  Livre  de  Calila  et 
Dimna  pour  Yahya,  fils  de  Giafar  le  Barmecide,  et 
fut  richement  récompense.  Une  autre  version  en 
vers  arabes,  dont  l'auteur  se  nommait  Abdahaiou- 
min  Ben-Hassan,  est  intitulée  Dourr  al  hikem  fi 
amtsal  al  Hind  wa  al  Adjem,  c'est-à-dire  les  Perles 
des  sages  préceptes,  ou  Fables  des  Indiens  et  des 


>  SilyestredeSacy,Jlfem.  Aûf.,  Thistoire  persane,  et  tes  traduc 

p.  9  et  10.  —  Le  livre  de  CcHila  $t  Uons  ont  été  une  des  sources  dans 

Dimna  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  lesquéUeg  a  puisé  Ferdoucy,  au- 

traduit  du  pehlevi  en  arabe  par  Àbd-  teur  du  grand  poème  da  Chah- 

allah  Ibù-41mocaffa.  Il  avait  aussi  wmeh.  (Silvettre  de  Sacy,  Mém, 

traduit  en  arabe  les  principales  par-  hi$t,,  p.  13) . 

ties^   peut -être  même    le  corps  *  Mfrn-  hi$L,p.  14. 

entier  des  anciennes  légendes  de  .            \ 
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Persans.   Elle  doit  contenir  environ  neuf  mille 
distiques  *. 

Après  avoir  été  traduit  du  pehlevi  ou  persan 
ancien  en  arabe,  le  Livre  de  CalUa  et  Dimna  passa 
de  l'arabe  en  persan  moderne.  Nasr,  fils  d'Ahmed, 
prince  Samanide  qui  régna  sur  la  Perse  orien- 
tale de  914  (hégire  301)  k  943  (hégire  331),  or- 
donna  au  poète  Roudéghi,  qui  vivait  à  sa  cour,  de 
mettre  en  vers  persans  le  Livre  de  CalUa  et 
Dimna.  Boudéghi  se  conforma  aux  désirs  de  son 
maître,  et  Daulet-Chah,  biographe  du  poète ,  rap- 
porte que  l'émir  Nasr  récompensa  son  zèle  et  son 
talent  par  le  présent  d'une  somme  de  80,000  piè- 
ces d'argent.  Ce  travail  de  Roudéghi  est  selon  toute 
apparence,  aujourd'hui  perdu  *. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  célèbre  version  du 
Livre  de  CalUa  et  Dimna,  en  prose  persane ,  ver- 
sion ayant  pour  auteur  Abou'lmaali  Nasrallah , 
qui  vivait  au  xii®  siècle  de  notre  ère  et  passait 
pour  le  plus  habile  et  le  plus  éloquent  des  écri- 
vains de  son  temps  ^,  Elle  fut  composée  par  l'ordre 
d'Abou'lmodbaOer  Bahram-Chah,  sultan  de  la  dy- 


'  SUvestre  de  Sacy,  Mém,  hist.,  travail ,  qoi  ne  fiit  pas  alors  exé- 

p.  SI.  cuté. 

*  Sibrestre  de  Sacy,  Mém,  hist,,  3  Voyez  nn  passage  de  la  préface 

p.  57^  38  ei  59.  -^  Abou'lfa4  Bel-  d'Hooéin  Vaëz  cité  par  M.  de  Sacy . 

garni,  Tttir  da  même  prince sama-  (Not,  et  extraits  des  MSS,,  t.  X, 

nide,  avail  chargé  d'aîwrd  un  an-  p.  96.) 


ire  poète,  nommé  Dékiki,  de  ce 
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iiÂStie  des  Gaznevides  ^  Ce  prince  était  un  protec- 
teur zélé  des  savans  et  des  gens  de  lettres,  et  le  li- 
vre lui  est  dédié  par  NasraUah  '. 

Plus  de  trois  siècles  après,  vers  l'an  900  de  Thé- 
gire  (J.*G.  1494) ,  la  version  de  NasraUah  fut  ra- 
jeunie par  Hocéin  ben-Ali,  surnommé  Al-Yaéz  (le 
prédicateur) ,  et  qui  est  regardé  comme  un  des 
auteurs  les  plus  élégans  qu'ait  produits  la  Perse. 
Hocéin  ajouta  au  Livre  de  Calila  plusieurs  fables, 
ainsi  qu'une  introduction  de  sa  composition ,  et 
abandonnant  l'ancien  titre,  il  appela  son  ouvrage 
AnwarirSohaïli  (Lumières  canopiques)^  faisant  allu- 
sion au  nom  de  son  protecteur  Ahmed  Sohaïli  ^, 
vizir  du  sultan  Âbou'lghazi  Hocéin  Béhadur-Khan, 
descendant  de  Tamerlan.  Le  nouveau  traducteur 
trouvait  la  version  de  son  devancier  surchargée 
de  métaphores  et  de  termes  obscurs  ;  mais  malgré 
le  mérite  de  son  livre,  les  ornemens ,  conformes 
au  goût  persan ,  qu'il  y  a  prodigués ,  perdraient 


■  Bahf  am  -  Chah  régna  depuis 
ran  512  de  l'hégire  (liiSde  J.-C.) 
jusqu'à  l'an  548  ou  environ  (1153 
de  J.-G.).  —  Le  livre  de  Nasral- 
lah  fût  composé,  à  ce  qu'il  paratt, 
dans  les  premières  années  de  son 
règne.  (Silvestre  de  Sacy,  Mém. 
hist.,p.40). 

•  H.  Silvestre  de  Sacy  a  donné 
dans  le  dixième  volume  des  Notices 
et  extraits  destrumuscriu  une  no- 
tice très  étandue  de  la  version  de 
NasraUah. 


3  Hocéin  Vaéz,  dans  sa  préfiioe, 
indique  lui-même  le  sens  figuré  du 
titre  qu'il  a  adopté,  en  comparant 
l'émir  Sohaïli  à  l'étoile  Sohall  ou 
Canope,  dont  le  lever  présage  le 
bonheur  et  la  puissance.  Il  adresse 
à  l'émir  ce  vers  persan  : 

c  Tu  es  vraiment  le  Canope; 
partout  où  tu  kis ,  partout  où  tu 
parais  sur  l'horiion  »  tu  es  le  pré- 
sage du  bonheur  pour  tous  ceux  sur 
qui  tombe  rédat  de  (a  lumière.  • 

{Mén.Mêi.  de  M.  de  Sacy^  p*  44.) 
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]^ut-étre  beaucoup  en  passant  dans  une  langue 
européenne  *. 

Ce  qu'Hocéin  Vaëz  avait  fait  pour  la  traduction 
de  Nasrallah ,  on  entreprit  plus  tard  de  le  faire 
pour  la  sienne.  Vers  la  fin  du  xvi«  siècle  de  notre 
ère ,  l'empereur  de  Delhi  Akbar,  trouvant  que 
Y Anwarù  Sohaïii  d'Hocéin  manquait  parfois  de 
clarté  et  de  précision,  et  qu'il  renfermait  encore 
trop  de  termes  arabes  et  de  métaphores  extrava- 
gantes, ordonna  à  son  vizir  Abou'lfazl  de  le  retou- 
cher, ou  pour  mieux  dire  d'en  faire  une  nouvelle 
rédaction  ^.  Abou'lfazl  obéit  à  Tordre  de  son  sou- 
verain ;  son  travail  fiit  achevé  en  l'année  999  de 
l'hégire  ^  (1690  de  J.-C.)  et  (ut  publié  sous  le  titre 


1  Le  passage  suivant,  dont  j'em- 
prunte la  tfaiaetlon  à  M.  de  Sacy, 
et  qui  est  extrait  de  la  préface 
d'Hooéin  Vaéz,  renferme  le  juge- 
nentde  eet  èoivain  sur  la  yersion 
de  Naanllah  ,  et  peut  donner  une 
idée  de  son  stjfe  : 

m  EUe  (la  version  de  Nasrallah) 
est  aHuréneBt  éeille  d'un  style 
ansti  délicat  que  Tame  qui  entre- 
tient la  vie»  etaussi  frais  que  le  co- 
lafl  agréabiement  cdoré.  Ses  ex- 
prcsifions  ratissantes  sont  comme 
les  gestes  sédilbans  des  Ikdles  aux 
ièvM  de  svcre  qui  font  naître  des 
posions  tarbnlentes,  et  ses  pen- 
sées, qui  raniment  la  rie,  sont 
ecmune  tes  boudes  charmantes  des 
foeantés  au  tendre  dntet  qui  capti- 
▼eotleseœvrs... Cependant,  «omme 
l'anlflor  a  erafloyé  des  termes  peu 
uilléf,  qu'il  a  orné  son  style  de 


toutes  les  élégances  de  la  langue 
arabe ,  qu'il  a  cumulé  des  métapho- 
res et  des  comparaisons  de  toute 
espèce,  et  allongé  ses  phrases  en 
les  surchargeant  de  mots  et  d'ex- 
pressions obscurs  ,  l'esprit  de  ce- 
lui qui  entend  la  lecture  de  ce  livre 
ne  jouit  pas  du  plaisir  que  devrait 
lui  procurer  la  matière  qui  y  est 
traitée ,  et  ne  saisit  pas  la  quintes- 
sence de  ce  que  contient  le  chapi- 
tre qu'on  lit;  le  lecteur  lui-même 
peut  à  peine  lier  le  commence- 
ment d'une  histoire  avec  la  fin,  et 
la  première  partie  d'une  histoire 
avec  la  dernière.  {NoU  et  extr.  des 
MSS.,  t.X,lepart.p.98et99).» 

*  Voyez  un  passage  de  la  pré- 
face d'Abou'lfazl ,  cité  et  traduit 
par  H.  de  Sacy  dans  les  Notices 
et  extr,  des  MSS.,  t.X,  p.  S08. 

3  iVbt.  et  eœtr.,  t.  X ,  p.  215. 
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iïEyari^anich  (le  Parangon  de  la  science)  ;  mais 
cette  nouvelle  version,  peut-être  plus  conforme  au 
goût  des  musulmans  de  l'Inde,  n'est  pas  moins 
exempte  que  l'autre  des  métaphores  outrées  et 
de»  ornemens  bizarres  du  goût  persan  '. 

Hocéin  Vaêz,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  avait  composé 
X Amvari'SohaUi  au  commencement  du  x« siècle  de 
l'hégire-  Dans  la  première  moitié  du  même  siè- 
cle, jsous  le  règne  de  Soliman  !««•  « ,  VAmvarirSo- 
haili  fut  traduit  en  turc  ^  par  un  professeur  d'An- 
drinople,  nommé  Ali-Tchélébi,  qui  dédia  son  livre 
au  sultan,  et  l'intitula,  en  raison  de  cette  dédicace, 
Homayoun-nameh  (le  Livre  impérial). 

Long-temps  auparavant,  vers  la  fin  du  xi«  siècle 
de  notre  ère,  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  avait  été 
traduit  de  l'arabe  en  grec  ^.  L'auteur  de  cette  ver^ 


<  Voyez  l'analyse  de  r^orMo- 
nUih,  par  H.  Silyestre  de  Sacy, 
dans  le  diiième  volume  des  Not, 
et  extr.  des  MSS.,  t.  X,  p.  197 
et  suivantes,  l^e  partie. 

»  Silvestre  de  Sacy,  Mém,  hist,, 
p.  51. 

3  M.  de  Hammer  {Journal  asic^ 
tique,  nie  série,  1. 1,  p.  580)  cite, 
d'après  le  Tarikhi-guzidéd'Bamd- 
(dlah  Mestoufi,  une  traduction 
mongole  du  Lime  de  Calila  et  Dim- 
na, composée  par  SaXdeddin  Ifti- 
kha)reddin  Mohamed  Àbinassr. 

4  Dans  cette  version  grecque, 
les  noms  de  Odila  et  de  Dimna  ont 
été  changés  en  ceui  de  Irvpanmç 
et  de  'Ix^ToXaTTjç,  changeinent  dû, 


sans  doute,  à  l'erreur  do  traduc- 
teur grec  qui  aura  cm  que  le  mot 
Calila  venait  du  mot  idil ,  qui  si- 
gnifie cowromiej  et  que  dimna  dé- 
rivait de  dimna^signifiant  vestiges, 
traces.  (Silvestre  de  Sacy ,  Mém. 
hist,  ^  p.  53.  )  On  verra  plus  loin 
quelques  détails  sur  la  traduction 
latine  de  ce  livre .  composée  par  le 
P.  Poussines.  Le  texte  grec  a  été 
publié  ensuite  avec  une  nouvelle 
version  latine,  à  Berlin,  en  1097 
par  Sébasl.  Godef.  Starck,  sous  le 
titre  suivant  :  Spedmen  sapieniiœ 
jfndorum  veterum,  t.  e.  Liber 
ethno-politieus  dietus  arabioe  Ka- 
lilâ  oue  Dimna,  grœce  Srftfpavîmç 
xal  'ixvy)XaTTt(.  Les  prolégomènes 


SUR  LES  FABLES  INDIENÏlES.  17 

^  l^ion,  nommé  Siméon  Seth,  ou  plutôt  Siméon,  fils 
dé  Seth ,  florissait  sous  les  empereurs  Michel  Du- 
càs,  Nicéphore  Botoniate,  et  Alexis  Comnène.  H 
pirait  avoir  fait  cette  traduction  par  Tordre  du 
dernier  de  ces  empereurs,  monté  sur  le  trôife 
en  1081. 

On  ignore  la  date  d'une  version  du  Caiila  et 
Dimna,  en  langue  hébraïque  S  composée  sur  le 
texte  arabe,  et  que  le  Florentin  Doni  attribue  à  un 
rabbin  nommé  Joël  *. 

Ce  fut  sur  cette  version  hébraïque  que  Jean  de 


que  Starck  n'avait  pas  donnés , 
ne  les  ayant  pas  trouvés  dans  le 
manuscrit  sur  lequel  il  avait  fait  son 
édition,  ont  été  publiés  à  part  en 
1780,  à  Upsal,  par  les  soins  de 
P.  Fab.  Aurivillius.  Il  existe  plu- 
sieurs manuscrits  de  l'ouvrage  de 
Siméon  Seth  dans  diverses  biblio> 
thèques,  et  M.  de  Sinner  (Préface 
de  Long^us.  Paris,  1829;  in-S», 
p.  xii)  avait  annoncé  le  projet  d'en 
publier  une  nouvelle  édition.  La 
traduction  de  Siméon  Seth  parait 
être  l'original  d'une  ancienne  ver- 
sion italienne  aujourd'hui  fort  rare, 
et  qui  est  intitulée  Del  govemo  de* 
Begnisotto  morali  esempj^di  ani- 
mali  ragionanti  trà  loro  ^  tratti 
prima  dalla  lingua  Indiana  in 
Agatena  dàLelioDemno  Sara^ieno, 
e  dalV  Agarena  nella  Greca  da  Si* 
mon  Seto  filosofo  Anliocheno,  ed 
ora  tradotti  dal  Greco  initàliano, 
Ferrara,  pel  Mammarelli,  1583. 
Noi.  et  extr,,  X,  p.  46,  H®  partie.) 
>  Le  patriarche  Ebed-Jesu,  dans 


son  catalogue  des  livres  écrits  en 
syriaque,  mentionne  une  version 
du  livre  deCalila  et  Dimna  en  cette 
langue.  On  peut  consulter  au  sujet 
de  cette  version  syriaque,  aujour^ 
d'hui  complètement  inconnue  ,  le 
mémoire  historique  de  M.  de  Sacy 
sur  le  livre  de  Caiila  et  Dimna, 
p.  55. 

»  SilvestreéeSacy ,  Not.  et  extr» 
desMSS,,  t.  IX,  p.  40i  .—La  filo- 
sofia  morale  del  Doni,  (In  Venetia, 
1C06,  p.  1).  Cette  version  que  Doni 
semble  avoir  eue  entre  les  mains , 
parait  aujourd'hui  perdue.  On  n'eu 
connaît  jusqu'à  présent  qu'un  frag- 
ment assez  considérable  qui  fait  par- 
tie de  l'ancien  fonds  hébreu  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n»  510, 
et  dont  M.  de  Sacy  a  donné  l'ana- 
lyse dans  la  collection  que  je  viens 
de  citer.  Les  noms  de  Calil(i  et  de 
Dimna  ont  été  conservés  dans  cette 
version  hébraïque ,  mais  le  nom  d^ 
BidpaX  a  disparu  pour. faire  place 
à  celui  de  Sendabar. 
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Capoue,  juif  converti  à  la  foi  chrétienne,  com{)osâ 
,  entre  1262  et  1278  * ,  une  traduction  latine  inti*- 
tulée  Guide  de  la  vie  humaine,  ou  Paraboles  des 
anciens  Sages  ^.  Cette  version  de  Jean  de  Capou% 
comme  l'a  remarqué  judicieusement  M.  de  Sacy  ' , 
est  d'une  grande  importance  dans  l'histoire  du 
Livre  de  Calila  et  Dimna ,  parce  qu'elle  est  la 
source  de  laquelle  sont  dérivées  immédiatement 
ou  médiatement  plusieurs  autres  traductions  ou 
imitations  du  même  livre,  écrites  en  espagnol,  en 
allemand ,  en  italien ,  en  français,  et  peut-être  encore 
en  d'autres  idiomes,  et  que  c'est  probablement  par 
ce  canal  que  se  sont  répandus  les  contes  et  apolo^ 
gués  qui  tirent  leur  origine  du  Livre  de  CalUa  et 
Dimna,  et  qu'on  rencontre  dans  les  recueils  dé 
nouvelles  des  xiv®  et  xv®  siècles  ** 


*  lean  de  Gapoue  déclare  qu'il  a 
entrepris  son  travail  pour  obtenir 
la  prolongation  desjotrs  de  son  pro- 
tecteur le  cardinal  Mathieu,  cardinal 
diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in 
porticu,  et  neveu  du  pape  Nicolas 
III.  Il  avait  été  créé  cardinal  ôïKte 
en  4262  ou  1263,  et  fut  nommé  ar- 
chiprètf  ede  Saint-Pierre  en  1278,  et 
protecteur  des  Frères  Mineurs  en 
1279.  Or,  comme  Jean  de  Capoue 
ne  lui  donne  pas  ces  deut  derniers 
titres,  il  est  probable  qa'iln'en  était 
pas  encore  décoré.  (Silvestrede  Sacy, 
Not.  et  extr.,  t.  IX,  p.  401.) 

•  Directorium  humanevitealiai 
paraMe  aifUiquorum  Sapientum, 
petit  m-fol.  gothique,  avec  figures 
en  bois ,  sans  date  ni  lien  d'impres- 


sion. M.  de  la  Sema  Santandér 
(  Diclion.  Sibliogr.  choisi  du  xv* 
siècle,  t.  II ,  p.  378)  rapporte  cette 
édition  à  l'an  1480.  M.  de  Sacy  pos- 
sède dans  sa  riche  collection  im 
exemplaire  de  ce  rare  et  précieux 
ouvrage ,  qu'il  a  bien  voulu  me  com^ 
muniquer.  Le  fragment  de  la  ver- 
sion hébraïque  faisant  partie  de  l'an- 
cien fonds  hébreu  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  sous  le  n.  510,  com- 
mence avec  la  fable  de  l'Homme  et 
les  deitx  Femmes  dans  le  troisième 
chapitre  du  Directorium  humons 
vire,  au  folio  5  recto  du  cahier  qui 
a  pour  signature  la  lettre  F.  (Not, 
et  extr, ,  t.  IX,  p.  490.)  • 

3  JVof .  et  extr,,  t.  IX,  p.  398. 

4  On  verra  plus  loin  que  la  trft- 
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La  version  latine  de  Jean  de  Gapoue ,  de  messie 
que  le  texte  hébreu ,  offre  une  singularité  en  ap- 
parence indifférente ,  mais  qui  mérite  d'être  re- 
jnarquée,  c'est  que  le  nom  de  Bidpaï  s'y  trouve 
remplacé  par  celui  de  Sendabàr,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  confondre  le  Livre  de  CalUa  et  Dimna  avec 
le  Livre  de  Sendabad,  qui  en  est  fort  différent. 
M,  de  Sacy  pense  que  ce  changement  est  dû  à  une 
erreur  de  copiste.  Les  deux  noms  de  Bidpaï  et  de 
Sendabàr  s'écrivant  en  hébreu  avec  des  lettres  qui 
offrent  quelque  ressemblance  »  les  copistes  ont  pu 
en  effet  substituer  au  nom  de  Bidpaï  celui  de  Sen- 
dabàr, et  d'autant  plus  facilement  que  ce  dernier 
nom  leur  était  connu  par  le  roman  hébreu  intitulé 
Far  aboies  de  Sendabàr  *.  Peut-être  aussi^  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  cette  substitution  a-t-elle 
été  faite  k  dessein? 

Parmi  les  versions  du  livre  de  Jean  de  Gapoue, 
en  langue  europénne ,  je  remarque  d'abord  une 
ancienne  traduction  allemande  intitulée  Exemples 
des  Sages  de  race  en  race,  ou  Livre  de  la  Sagesse^. 


duetion  latine  de  Jean  de  Gapoue 
n'est  probablenumtpas  la  premiers 
qui  ait  été  composée. 

>  SilYestre  deSacy^  Not,  etextr., 
t.  IX,  p.  403. 

*  JBeispieU  der  Wei$m  von 
getehlecht  %u  gescMecht  on  Dos 
Mueh  der  WtûheiU  La  première 
édition  est  sal»  date,  et  les  bibiio^ 
^aphes  la  rapportent  à  l'an  1470. 


Il  en  existe  trois  puBliées  à  Ulm 
enl483, 1484 et  1485;  une  d'Aus- 
bourg ,  datée  de  1484 ,  et  trois  de 
Strasbourg,  datées  de  1501,  1539 
et  1545.  Les  gravures  en. bois  dont 
l'édition  de  1483  est  ornée,  parais- 
sent être  non  pas  une  copie ,  mais 
une  imitation  de  colles  du  Dtr«c- 
twrivum  humcoM  vite  de  Jean  de 
Gapoue.  Cette  édition  a  été  décFÎtjs 
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Elle  est^  attribuée  au  duc  de  Wurtemberg,  Eber- 
hard  P'  *;  mais,  selon  toute  apparence,  elle  a  été 
faîte  par  Tordre  de  ce  prince,  et  tout  porte  à  croire 
qu'elle  dérive  du  Directorium  humane  vite  de 
Jean  de  Capoue  *.  C'est  encore  à  cette  source  qu'a 
été  puisé  le  livre  espagnol  intitulé  Recueil  d'exem^ 
pies  contre  les  tromperies  et  les  périls  du  monde  '. 
Cette  dernière  version  n'est  probablement  pas 
la  seule  qui  ait  été  composée  en  espagnol.  L'exis- 
tence d'une  autre  traduction  castillane  plus  an- 
cienne, traduction  faite  sur  une  version  latine  an- 
térieure à  celle  de  Jean  de  Capoue ,  et  composée 
sur  le  texte  arabe ,  a  été  signalée  par  le  P.  Sar- 
miento,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  poésie  et  des  poètes  espagnols  *,  et  par  don 


en  détail  par  A.  G.  Kœstner.  M. 
Schnurrer  a  aussi  envoyé  à  M.  de 
Sacy  une  notice  de  l'édition  sans 
date.(iVo^  et  extr.des  MSS.,  t.  IX, 
p.  437-444.) 

I  Ce  prince  mourut  le  5  juin  1325, 
après  un  règne  de  plus  de  soixante 
Mïi.{Biographie  universelle,  t.  LI, 
p.  27i.) 

»SilvestredeSacy,iVb^  et  exir,, 
l.  IX,  p.  443-446. 

3  Exêmplario  contralos  engafioi 
ypeligros  âel  mundo.  La  première 
édition  de  ce  livre  a  été  faite  à  Bur- 
gos,en  149S,in-fol.,parMaestreFa- 
drique  Aleman  de  Basilea,  M.  Pel- 
licer  y  Saforcada  qui  en  donne  une 
description  détaillée  dans  son  Essai 
d^WM  bibliothèque  des  tradueteurê 


espagnols,  indique  trois  autres 
éditions  de  ce  livre  :  deux  publiées 
à  Saragosse  en  1521  et  1547 ,  et 
une  d'Anvers,  sans  date.  Cette  der- 
nière et  celle  de  1547  offrent  un 
texte  dont  le  style  a  été  corrigé,  et 
n'ont  point  de  figures  en  bois  com- 
me les  deux  plus  anciennes  (Not, 
et  extr,  des  MSS.,  t.  IX,  p.  436). 
Ce  livre  est  de  la  plus  grande  ra- 
reté, et  M.  de  Sacy  n'a  pas  pu  réus- 
sir à  se  le  procurer. 

4  Mèmorias  para  la  historia  de 
la  poesia  ypoetas  espafioles,  iomo 
primero  de  las  obras  poàthumas 
del  rw«.  P.  Jlf.  Fr.  Martin  SoT" 
mientobenedictino,  Madrid,  1775. 
— TVirf.  et  extr,,  t.  IX,  p.  435, 

( 
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Ro^iguez  de  Castro,  qui,  ^ans  le  premier  tome  de 
sa  Bibliothèque  espagnole  S  en  indique  un  manu- 
scrit appartenant  à  la  Bibliothèque  de  rEscurial. 
D'après  une  conjecture  assez  plausible  du  P.  Sar- 
miento,  cette  version  castillane  aurait  été  compo- 
sée en  1251  ,  par  Tordre  de  Finfant  Alphonse , 
depuis  Alphonse  X,  surnommé  le  Sage.  Cette  tra- 
duction castillane  qui  n'a  pas  été  imprimée,  mais 
dont  l'existence  est  suffisamment  constatée  par  le 
témoignage  du  P.  Sarmiento  et  de  Rodriguez  de 
Castro,  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  révèle 
une  version  latine  composée  dès  la  première  moi- 
tié du  xin®  siècle  *. 


I  Bihlioteea  espafiola,  Madrid, 
1786;  m-fol.,to  Iro,  p.  637  et  638. 

'  DoD  Rodriguez  de  Castro,  dans 
sa  notice  d'un  manuscrit  de  cette 
version  castillane,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  ée  l'Escurial,  nous 
apprend  que^  d'après  une  note  qui 
termine  le  manuscrit ,  le  lÀwre  de 
CoHila  et  Dimna  a  été  traduit  de 
Tarabe  en  latin,  puis  mis  en  langue 
▼ulgaire  (romançcuio)  par  Tordre 
de  r infant  don  Alphonse ,  fils  du 
roi  don  Ferdinand ,  en  1299 ,  de 
rère  d'Espagne ,  ce  qui  répond  à 
1261  de  J.-G.  Or  cette  date  doit 
.  être  ineiacte ,  puisqu'en  1261  Al- 
phonse-le-Sage  régnait  déjà  depuis 
neuf  ans,  comme  Ta  remarqué  M.  de 
Sacy.  Il  faut  donc  ou  admettre 
qu'il  y  a  faute,  et  lire  1289  (ce  qui 
répond  à  1251  de  notre  ère),  ou  sup- 
poser que  la  date  de  1299  est  celle 
de  l'époque  où  le  manuscrit  a  été 


copié,  et  non  de  la  rédaction  du  li- 
vre. Le  manuscrit  dont  a  parlé  le 
P.  Sarmiento,  sur  la  foi  d'un  autre 
il  est  vrai,  portait,  suivant  le  savant 
bénédictin,  la  date  de  1389  de 
l'ère  d'Espagne,  qui  répond  à  1351 
de  J.-C,  et  doit,  en  conséquence, 
être  erroné*^  parce  qu'êraette  époque 
il  n'y  avait  pas  un  infant  Alphonse, 
fils  d'un  roi  Ferdinand.  Le  P.  Sar- 
miento croit  donc  qu'il  devait  y 
avoir  dans  le  manuscrit ,  1289,  ce 
qui  répond  à  1231  de  notre  ère. 
(Silvestre  de  Sacy,  Not,  et  ext., 
t.  IX,  p.  433  et  434.) 

On  peut  encore  consulter  au  su- 
jet du  manuscrit  de  l'Escurial,  l'ou- 
vrage intitulé  OcioB  de  Bspa^lc$ 
emigrados,  Londres,  1826;  t.  V, 
p.  183.  Je  suis  redevable  de  ce 
dernier  renseignement  à  l'obii- 
geance  de  M.  Ferdinand  Denis. 
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Il  y  a  quelque  appariée  que  ce  fut  cette  der- 
nière version  castillane  qui,  à  son  tour,  servit  de 
modèle  pour  la  composition  d'une  traduction  la- 
tine, faite  par  Tordre  de  Jeanne  de  Navarre,  fenune 
du  roi  Philipp^le-BeL  Au  commencement  du  xiv« 
siècle,  cette  princesse  chargea  un  savant  médecin, 
nommé  Raymond  de  Béziers  {Raymundus  de  Bi-^ 
terris),  de  traduire  en  latin  un  manuscrit  espagnol  * 
qui  renfermait  une  version  du  CalUa  et  Dimna. 
Raymond  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  n'acheva  son  travail 
que  plusieurs  années  après  la  mort  de  la  princesse 
qui  le  lui  ayait  commandé,  et  il  eut  l'honneur  de 
présenter  son  livre  au  roi,  en  1313,  aux  fêtes  de 
la  Pentecôte.  Un  des  deux  manuscrits  de  cet  ou- 
vrage, appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  est 
sans  doute  celui  qui  fut  offert  à  Philippe-le-Bel , 
comme  en  font  foi  la  beauté  de  l'écriture  et  des 
ornemens,  et  plusieiu'S  miniatures  renfermant 
des  portraits  du* roi  et  des  princes  de  sa  famille  ^. 

Une  traduction ,  en  langue  vulgaire ,  composée 
probablement  sur  la  version  latine  de  Raymond  de 
Béziers ,   feisait  partie  de  la  Librairie  du  roi 

I  Si  Ton  en  croit  RayrooQd  de  de  Jean  de  Capoue.  Voyez  dans  les 

Béziers ,  la  yersion  espagnole  qui  Notices  et  extraits  des  manuscrits 

lui  a  servi  de  modèle  aurait  été  faite  (t.  X ,  U«  partie ,  p.  13) ,  la  notice 

d'après  une  autre  traduction  hé-  de  l'ouvrage  de  Raymond,  par  M. 

braïque  ;  mais  M.  de  Sacy  pense,  au  Silvestre  de  Sacy. 

contraire,  que  le  livre  de  Raymond  »  Ce  manuscrit,  qui  est  intitulé 

décèle  en  .plusievirs  endroits  un  orir  Liber  de  Dina  et  Kàlila,  porle  le 

ginal  arabe.  Le  docteur  a  mis  en  ou-  hp  8504. 
tre  à  contribution  la  version  latine 
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Charles  V,  ainsi  que  le  prouve  l'inventaire  de 
Gilles  Mallet  ^  ;  mais  ce  manuscrit  est  malheu- 
reusement du  nombre  de  ceux  qui  se  sont  perdus. 
Quant  aux  deux  ouvrages  que  Gabriel  Cottier 
et  Pierre  de  La  Rivey  *  publièrent ,  le  premier  en 
1 556  ',  le  second  en  1 579  *,  ils  étaient  traduits  de 
deux  imitations  très  libres  du  Calila  et  Dimna, 
ayant  pour  type  la  version  latine  de  Jean  de  Ca- 
poue ,  et  composées  par  Ange  Firenzuola  et  le 
Doni,  auteurs  florentins  du  xvi®  siècle. 

C'est  en  1644,  pour  la  première  fois,  que  parut 


>  Item  ang  livre  de  Quilila  et  de 
Dyinas,  moralités  à  propos  aux  es- 
tats  du  mondes  rymé  et  hystorié. 
Escript  de  lettre  formée  à  deux  cou- 
lombes,  ccmmençant  ou  -II«  feuil- 
let gu'tl  coKwiendra  et  ou  dernier 
irewbUr  your  sa  mort,  et  est  si* 
gné  du  roy  Jehan,  couvert  de  cuir 
vert  à  deux  fermaux  de  laton.  (/»- 
ventaire  de  la  Bibliothèque  de 
Charles  V,  chambre  basse,  n»  159, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  no  8554). 

«  La  Rivey  est  beaucoup  plus 
connu  comme  auteur  dramatique, 
et  son  théâtre  est  encore  aujour- 
d'hui recherché  des  curieux.  (Voyez 
l'Histoire  de  la  poésie  française  au 
seizième  siècle ,  par  M.  Sainte- 
Beuve,)  On  doit  aussi  à  La  Rivey  la 
traduction  des  Facédeuses  nuicts 
de  Straparole^ 

3  Plaisant  et  facétietix  discours 
mr  les  animaux,  Lyon,  1556; 
tn-i6.  Cet  ouvrage  est  la  traduction 
de  oeluî  de  Firenzoola  qui  est  inti- 


tulé La  prima  wste  de  diseorsi 
degli  animali,  et  qui  se  trouve  à 
la  tête  du  recueil  imprimé  sous  le 
titre  de  Prose  di  M.  Agnolo  Firen- 
zuola j,  Fiorentino^  In  Fiorenza, 
1548;  in-8o. 

4  Deux  livres  de  filosofie  fa- 
buleuse y  le  premier  prins  des  dis- 
cours  de  Jlf.  Ange  Firemttola,  Flo- 
rentin.,, le  second,  extraict  des 
traictez  de  Sandebar,  Indien,  phi- 
losophe moral  f , . .  par  Pierre  de  La 
Rivey,  Champenois.  Lyon,  1579; 
in-16.  La  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage de  La  Rivey  est  extraite  de 
celui  de  Doni  qui  a  pour  titre  La 
filosofia  morale  del  Doni  traita 
da  molti  antiohi  scrittbri,  Venezia, 
1552;  in-4o.  Warton,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  les  Gesta  romanorum 
{The  history  of  english  poetry. 
London,  1824  ;  vol.  ï,  p.  ccxxviii), 
cite  de  ce  dernier  ouvrage  la  ver- 
sion anglaise  suivante  :  Donies  m/o- 
rail  philosophie,  transUUed  from 
the  indian  totiçue.  1570;  in-4'>. 
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une  version  française  des  Apologues  de  Bidpaï , 
faite  directement  d'après  une  langue  orientale. 
Le  Livre  des  Lumières  de  David  Sahid  ^  est  la 
traduction  des  quatre  premiers  livres  de  YAnwari- 
Sohaïli  (Lumières  canopiques) ,  c'est-à-dire  de  la 
version  persane  du  Livre  de  Calila  et  Dimna  *,  et 
cet  ouvrage  doit  être  signalé  parce  qu'il  a  fourni  à 
La  Fontaine  'plusieurs  de  ses  belles  fables.  Plus  de 
vingt  ans  après,  en  1666,  le  P.  Poussines,  savant 
jésuite,  donna,  sous  le  titre  ^Exemples  de  la  Sa- 
gesse  des  anciens  Indiens^  y  une  traduction  latine  du 
CalUa  et  Dimna,  composée  sur  la  version  grecque 


>  Livre  des  Lumières^  ou  la  Con- 
duite des  roys ,  composé  par  le 
sage  Pilpay,  indien;  traduit  en 
françois  par  David  Sahid  cPIs- 
pahan^  ville  capitale  de  la  Perse. 
A  Paris ,  chez  Sîméon  Piget,  1644; 
petit  in-»>.  M.  de  Sacy  (Notices  et 
extraits  des  MSS.,  t.  IX,  p.  430) 
pense  que  l'orientaliste  Gaulmin  a 
eu  beancoup  de  part  à  cette  publi- 
cation. 

L'ouvrage  de  David  Sahid  ou 
de  Gaulmin  a  été  publié  de  nou- 
veau à  Paris,  sans  nom  d'auteur,  en 
1698,  sous  le  titre  suivant: £05 
Fables  de  Pilpay,  philosophe  in- 
dien^  ou  la  Conduite  des  rois.  Le 
nom  du  traducteur  est  supprimé 
dans  cette  édition ,  ainsi  que  l'épt- 
tre  dédicatoire ,  et  le  style  de  l'avis 
au  lecteur  et  de  la  traduction  a  été 
retouché  souvent  fort  maladroite- 
ment. Les  mots  Fin  de  la  pre- 
mière partie ,  qui  terminent  l'é- 


dition de  1644,  ont  été  suppri- 
més. H.  de  Sacy  (Notices  et  extraits 
des  MSS.,  t.  X  ,  p.  427  )  signale 
une  troisième  édition  conforme  à 
la  précédente  et  intitulée  Les  Fa- 
bles de  Pilpay,  philosophe  indien, 
ou  la  Conduite  des  grands  et  des 
petits.  A  Paris  et  à  Bruxelles,  1698; 
in-12. 
«  Voyez  ci-dessus,  p.  14. 

3  Les  sii  premiers  livres  des  Fa- 
bles de  La  Fontaine,  dont  la  première 
édition  est  de  1668,  ne  renferment 

'aucune  fable  orientale  ;  c'est  dans 
les  cinq  nouveaux  livres  de  Fables, 
publiés  pour  la  première  fois  en 
1678  et  1679,  que  se  trouvent  les 
imitations  de  Bidpaï. 

4  Spécimen  Sapientiœ  Indorum 
veterum.  Cette  version  latine  est 
mise  en  appendice  à  la  suite  du  pre- 
mier volume  de  l'Histoire  grecque 
de  Michel  Paléologue,  par  Georges 
Pachymère.  Rome  ;  2  vol.  in-folio. 
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de  SiméonSethvLe  grand  volume  in-folio  qui  recèle 
ce  travail  n'a  point  échappé  à  la  curiosité  du  bon 
La  Fontaine,  et  on  trouve  dans  son  recueil  plu- 
sieurs fables  qu'il  n'a  pu  puiser  qu'à  cette  source  *. 
La  version  de  V Homayoun-nameh  *  que  le  ce* 
lèbre  traducteur  des  'Mille  et  Nuits  avait  com- 
posée, ne  parut  qu'après  sa  mort  ',  et  ce  ne  fiit 


I  Le  Directorium  humane  vite 
de  Jean  de  Capoue  est  un  livre 
beaucoup  trop  rare  pour  que  l'on 
puisse  croire  que  La  Fontaine  l'ait 
consulté.  Il  est  donc  bien  plus  rrai- 
semblable  que  c'est  d'après  la  Ter- 
sion  du  P.  Poussines  qu'il  a  com- 
posé plusieurs  fables  dérivées  du 
Calila  et  Dimna,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  le  Livre  des  Lumières  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  n'offre  que  la 
traduction  des  quatre  premiers  cha- 
pitres de  Y Anwari-Sohatli.  La 
Fontaine  entretenait,  selon  toute 
apparence,  des  relations  avec  le  sa- 
vant Huet,  précepteur  du  dauphin. 
Ce  dernier  s'était  occupé  d'un  travail 
de  comparaison  entre  le  Livre  des. 
Lumières  et  la  version  latine  du 
P.  Poussines,  ainsi  que  le  prouvent 
des  notes  de  sa  main  écrites  en 
marge  d'un  exemplaire  du  premier 
de  ces  deux  ouvrages  que  la  Biblio- 
thèque du  Roi  possède  sous  le 
no*  E 1065.  Il  est  donc  très  possible 
que  La  Fontaine  ait  dû  au  docte 
Huet  la  connaissance  du  Spécimen 
Sapientiœ  Indorum  veterum  qui 
se  trouve  comme  noyé  dans  la  coU 
lection  des  historiens  byzantins.  Re- 
marquons d'ailleurs  que  les  in-folio 
etlestraductionslatinesn'effVayaient 


pas  la  paresse  du  Bon-Homme  autant 
qu'on  pourrait  le  croire,  et  que  c'é- 
tait dans  le  latin  qu'il  lisait  Platon 
avec  tant  de  délices.  M.  Robert  (Es- 
sai sur  les  fabulistes  qui  ont  pré- 
cédé La  Fontaine,  p.  ccxxii),  avait 
déjà  remarqué  que  plusieurs  sujets 
traités  par  La  Fontaine  ne  se  trou- 
vent pas  dansle Livre  des  Lumiè- 
res, mais  seulement  dans  le  troi- 
sième volume  des  Fables  de  Sidpaïj 
traduites  par  Cardonne,  volume  qui 
n'a  paru  qu'en  1778,  et  il  n'avait 
pu  expliquer  ce  fait  qu'en  suppo- 
sant que  des  traductions  manuscri- 
tes avaient  été  communiquées  à  no- 
tre fabuliste;  mais  bien  que  je  ne 
veuille  pas  nier  absolument  la  pos- 
sibilité de  communications  de  ce 
genre ,  je  crois  que  pour  les  Fables 
de  Bidpaî  cette  supposition  est  tout- 
À-fait  inutile. 

>  Voyez  ci-dessus,  p.  16. 

3  Les  Contes  et  Fables  indiennes^ 
de  Bidpatet  deLokman,  tradui- 
tes d'Âli-Tchelebi-ben-Saleh,  au- 
teur turc  ;  œuvre  posthume ,  par 
M.  Galland.  Paris,  1724;  2  vol. 
in-12. 

On  a  remarqué  avec  raison  que 
ce  titre  n'est  pas  exact,  puisque 
Lokman  n'est  pour  rien  dans  les  fa-- 
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que  long*teinps  après  que  Cardonne  ^  la  compléta. 
Enfin  la  série  des  traductions  du  livre  de  Calila 
et  Dimna ,  en  langues  européennes,  est  close  par 
une  version  anglaise  ^,  et  par  deux  versions  alle- 
mandes ^f  composées  sur  Tédition  du  texte  arabe 


bles  de  VHamayoun~nameh»  Mais 
ce  n'est  point  l'éditeur  du  liTre,  ni 
Galland  lui-même  qu'il  faut  accuser 
de  cette  Mvue.  On  lit  dans  le  8ecoB4 
Tolnme,  p.  257  :  «  Quelques  fables 
de  Lokman,  que  je  vais  vous  con- 
ter, TOUS  feront  mieux  comprendre 
quelles  sont  les  douceurs  d'une 
amitié  réciproque.  >  M.  Dubeux , 
mon  ami,  qui  a  bien  voulu ,  à  ma 
prière ,  examiner  ce  passa^  dans 
quatre  manuscrits  turcs  de  VHo- 
mayoun-nameh,  n'y  a  pas  trouvé 
le  nom  de  Lokman;  mais  il  est  très 
proi>able  que  par  suite  d'une  inter^ 
polation  due  à  l'ignorance  d'un 
copiste,  ce  nom  se  trouvait  dans  le 
manuscrit  que  Galland  avait  sous 
les  yeux.  On  remarque,  il  est  vrai, 
dans  V  Homayoun-nameh ,  de  mê- 
me que  dans  V  AniDari'-Sohatli , 
dont  le  livre  turc  n'est  qu'une  tra- 
duction, des  fables  étrangères  au 
Calila  et  Dimna;  mais  ce  sont  des 
apologues  qui  ne  font  point  partie 
du  recueil  de  Lokman. 

Le  travail  de  Galland  a  été  repro- 
duit avec  quelques  altérations  dans 
un  livre  imprimé  à  Hambourg ,  en 
1750,  et  intitulé  Fables  politiques 
et  morales  de  Pilpat^  philosophe 
indien,  ou  la  Conduite  des  grands 
et  des  petits,  revues,  corrigées  et 
augmentées  par  Charles  Mouton, 
secrétaire  et  maître  de  langue  de 


la  cour  de  S.  A.  S.  et  R.  JUbmat'- 
gneur  Vévéque  de  Lubeck,  duc  de 
Stesvig-Holstein,  etc.  Quoique  œ 
titre  soit  celui  d'une  des  réimpres- 
sions du  Livre  des  Lumières,  H.  de 
Sacy,  qui  a  examiné  Touvrage,  a 
reconnu  que  c'est  la  traduction  de 
Galland,  et  non  celle  de  David  Sa- 
bid,  que  Charles  Mouton  a  repro- 
duite(Abf.ef  extr.,\,  p.  430).  Cette 
prétendue  traduction  a  été  l'original 
d'une  version  en  grec  moderne, 
publiée  à  Vienne  en  1783,  sous  le 
titre  de  MuôoXo-yixov  lîôtxo-iroXiTixbv 
Tcu  niXiraf^o;  ;  Iv^ou  çiXoaocpcu,  ix, 
rrtç  TaXkixiiç  et;  ryjv  i^pitTtpav  aioXcx- 
Tov  (AtTa^paodév. 

I  Contes  et  Fables  indiennes  de 
BidpaSi  et  de  Lûkman ,  ouvrage 
commencé  par  feu  M.  Galland, 
continué  et  fini  par  M.  Cardonne. 
Paris,  1778  ;  3  vol.  in-12. 

•  Malila  and  Dimna  or  the 
fables  ofBidpai,  translated  from 
the  arabic  by  the  rev.  Wind- 
ham  KnatchbuU.  Oxford,  1819; 
in-8». 

3  Calila  und  Dimna,  eine  Beihe 
moràlischer  und  politischer  Fa- 
beln  des  Philosophen  Bidpai,  aus 
dem  arabischen  ilbersetzt  von  C. 
H.  Holmboe.  Christiania^  1832. 

Die  Fabeln  BidpaCs,  aus  dem 
arabischen  von  Philipp  Wolff\ 
Stuttgart,  1857  ;  in-18. 
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que  M.  de  Sacy  a  publiée  en  1816,  édition  qui  est 
précédée  de  l'excellent  mémoire  historique  que 
j'ai  eu  souvent  occasion  de  citer. 

L'étude  des  productions  de  la  littérature  indienne 
ne  date,  comme  on  sait,  que  des  dernières  années 
du  xviu®  siècle ,  et  ce  n'est  même  que  depuis  vingt 
ans  que  cette  étude  a  fait  de  véritables  progrès  en 
Europe.  Jusqu'au  moment  où  l'on  a  commencé  a 
exploiter  cette  mine  si  riche  et  trop  long-temps 
ignorée,  l'original  indien  du  recueil  attribué  à  Bid* 
paï,  celui  d'après  lequel  le  médecin  Barzouj  eh  avait 
composé  le  livre  intitulé  par  lui  Calila  et  Dimna , 
est  resté  enfoui  dans  l'Inde,  et  l'on  aurait  pu  douter 
de  l'authenticité  du  récit  qui  attribuait  aux  Indiens 
l'invention  de  ce  livre ,  si  des  détails  offerts  par  le 
livre  même  n'avaient  ôté  toute  incertitude  à  cet 
égard  *.  Aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  possible  et 
les  travaux  de  l'illustre  Colebrooke  et  du  savant 
M.  Wilson  permettent  de  compléter  l'histoire  de 
cet  ouvrage  célèbre.  L'original  indien  du  Livre  de 
Calila  et  Dimna ,  ou  des  fables  de  Bidpaï ,  est  écrit 
en  langue  sanscrite  et  intitulé  Pantcha-tantra  (les 
cinq  sections),  ou Pantclwpâkhyâna^  (les  cinq  col- 
lections de  contes).  La  rédaction  actuelle  de  ce  livre 


'  Silvestre  de  Saçy,  Mém.  hist,  $ional  îTonslations    hy    Borace 

p.  5-7.  —Notices  et  extr.,  t.  X ,  Hauman  WiUon.  CTransactions. 

p.  258,  lr«  partie.  0/  the  royal  Asiatic  society  of 

•  Ânalytical  account  ofthe  Pan-  Greai-BrUain  and  Ireland,  v^.U 

eha-tantrailluêtrated  with  occa-  London,  1827  ;  10-4»,) 
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n  est  probablement  pas  très  antérieure  à  Tëpoque 
où  Chosroès  Nouchirvan  envoya  dans  Flnde  le 
médecin  Barzouyeh ,  pour  qu'il  se  procurât  ce 
célèbre  traité  de  morale  et  de  politique  \  Jusqu'à 
présent  il  n'a  été  ni  publié  en  sanscrit  ni  complè- 
tement traduit  dans  une  langue  européenne.  Seu- 
lement le  savant  indianiste  Wilson  en  a  donné  une 
analyse  avec  quelques  extraits  dans  le  premier 
volume  des  Transactions  de  la  société  asiatique  de 
Londres,  et  M.  l'abbé  Dubois  en  a  publié  à  Paris, 
en  1826 ,  une  traduction  très  libre,  composée  d'a- 
près trois  versions  appartenant  aux  langues  vul- 
gaires de  la  presqu'île  de  l'Inde  *. 


I  La  fable  du  premier  livre  du 
Pantcha-tantra  ayant  pour  titre 
le  Crabe  et  la  Cigogne ,  renferme 
la  citation  d'un  passage  des  écrits 
astronomiques  de  Varâha-mihira. 
L'illustre  Golebrooke,  dont  les 
orientalistes  déplorent  la  perte  ré- 
cente ,  considère  cette  citation 
comme  la  preuve  de  l'antériorité 
des  écrits  de  l'astronome  à  l'égard 
du  Pantcha-tantraj  et  comme  un 
nouvel  argument  qui  s'ajoute  à 
ceux  qui  l'avaient  déterminé  à 
placer  l'existence  de  Varàha-mihi- 
ra  dans  le  v«  siècle  de  notre  ère. 
(Préface  de  l'édition  de  VEitopa- 
désa  publiée  à  Sirampour,  p.  xi , 
Wilson,  Analyticol  account  ofthe 
Pancha-iantra ,  p.  163.  — ^Préface 
du  Dictionnaire  sanscrit.  Calcutta, 
1819;  p.  XIV.)  Il  en  résulte  naturel- 
lement que  le  Pantcha-tantra  a 
dû  recevoir  la  forme  qu'il  a  main- 


tenant vers  la  fin  du  y«  siècle ,  et 
que  la  renommée  de  ce  livre  s'é- 
tait répandue  promptement  hors 
de  l'Inde,  puisque  c'est  dans  le 
siècle  suivant  que  Nourchirvan  le 
fit  traduire  en  pehlevi. 

»  Le  Pantcha-tantra,  ou  les 
cinq  Ruses,  fables  du  Brahme 
Vichnou  -  sarma  ;  Averitures  de 
Paramarta  et  autres  contes ,  je 
tout  traduit  pour  la  première  fois 
sur  les  originaux  indiens,  par  M. 
VabbéJ,Â,  Dubois,  ci-devant  mis- 
ëionnaire  dans  le  Meissour,  etc. 
Paris ,  1826  ;  in-8<>. 

c  Le  choix  que  nous  publions , 
dit  M.  Pabbé  Dubois  dans  sa  pré- 
face, a  été  extrait  sur  trois  copies 
différentes  ,  écrites  l'une  en  ta- 
moul,  l'autre  en  télongou,  et  la 
troisième  en  cannada,  sous  le  titre 
de  Pantcha-tantra ,  qui  signifie 
les  cinq  ruses.  Nous  avl>ns  tiré  de 
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Le  Pantcha-'tantra  a  été  plusieurs  fois  imité  ou 
abrégé  dans  son  pays  natal,  et  il  n'est  peut^tre  pas 
un  seul  des  idiomes  vulgaires  de  l'Inde  qui  n'en 
possède  une  traduction  plus  ou  moins  exacte.  On 
en  a  cité  deux  imitations  en  sanscrit  même.  L'une 
est  intitulée  Kathâmrita-nidhi  S  ou  Trésor  de  l'Amr 
broisie  des  contes  ;  l'autre  ,  beaucoup  plus  célèbre 
et  bien  plus  répandue  »  a  pour  titre  Hitopadésa ,  ou 
Instruction  salutaire.  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage 
a  déjà  été  imprimé  trois  fois  ^  ;  et  la  dernière  édi- 
tion 9  due  aux  soins  de  MM.  de  Schlegel  et  Lassen, 
ne  laisse  rien  à  désirer  '.  Deux  savans  indianistes , 
Charles  Wilkins  *  et  William  Jones  ^,  ont  publié  cha- 
cun une  traduction  anglaise  de  V Hitopadésa  ,  et 
M.  de  Schlegel  en  promet  une  que  l'on  attend  avec 
impatience.  V Hitopadésa  a  été  traduit  du  sanscrit 
en  persan ,  sous  le  titre  de  Mofarrih-alcoloub ,  ou 


cel  ouvrage  tons  les  apologues  qni 
peuveot  intéresser  on  lecteur  eu- 
ropéen» et  nous  en  avons  omis  plu- 
sieurs autres  dont  le  sens  et  la 
morale  ne  pouvaient  être  enten- 
dus que  par  le  très  petit  nombre  de 
personnes  versées  dans  les  usages 
et  Jes  coutumes  indiennes  aux- 
quelles ces  fables  font  allusion.» 

(P.   VIII.) 

*  Colebrooke^  TronsIaffonso^lAe 
royal  asiatie  iodety  ,U  l,  p.  200. 

>  La  première  édition  publiée  à 
Sirampour  en  1804,  par  Carey,  est 
très  fautive  et  ne  se  reeommande 
queparuoepréiue  de  Colebrooke. 
La  seeonde  qui  a  pam  à  Londres 


en  1810,   n'est  pas  moins  incor- 
recte que  l'autre. 

3  Hitopadeutt,  id  est  ttisfifu- 
Uo  âalutaris,  Texium  codé,  mss. 
colleUis  recentuerunt,..  A,  G.,  à 
Schlegel  et  Qi.  Ltusen.  Bonne  ad 
Rbenum,  1829;  in-4«. 

4  The  Heetopades  of  VeeshnoO' 
$arma,..  tran$l<Ued  flrom  an  an" 
cient  manuieript  in  the  sanskreei 
lanffuage  with  explanaiary  notes 
by  CharUs  Wilkinê.  Baih ,  1787; 
in-8». 

s  Hiîopadua  of  Vishna-ior- 
man.  (Worht  ofHr  WiUiam  Jo^ 
ncf  .Londoii,  1799;  iii-4*.  Td.VL) 
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VÉlectuaire  des  Cceur8\  et  cette  dernière  version 
a  été  traduite  en  hindoustani,  sous  le  titre  de 
EkhlakUHinii  ^  ^  ou  Ethique  indienne.  Une  autre 
version  hindoustanie ,  intitulée  Khired-afrouz^,  ou 
Y lUuminateur  de  l'Entendement,  a  été  composée 
en  1803>  sur  YEyari-danich,  c'est-à-dire  sur  la  tra- 
duction persane  d'Abou  Ifazl. 

Après  avoir  énuméré  les  différentes  traductions 
ou  imitations  de  loriginal  des  Fables  de  Bidpai ^, 
c'est-à-dire  du  Pantcha-^tantra  ,  tant  en  langue 
orientale  qu'en  langue  européenne ,  je  crois  à  pro- 
pos de  donner  un  court  précis  de  ce  livre  *. 

Le  Pantcha^tantrUy  ainsi  que  l'indique  son  titre, 
est  divisé  en  cinq  sections^  précédées  d'une  intro- 
duction qui  établit  un  lien  entre  les  cinq  parties 
de  l'ouvrage.  Chaque  section  se  compose  d'un  apo- 
logue principal ,  dans  lequel  sont  encadrés  d'autres 


>  Voyez  Fanalyse  de  cet  ouTrage 
dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  \,  p.  226. 
.  *  ÏJkMaqi  Hindee  cr  Indian 
Ethics.Ctlc\M&,  1803. 

3  Khirud  Ufrox;  or  the  illu- 
minator  of  the  tmderstanding, 
revised  and  prepared  for  the 
press  hy  Capt,  T,  Roebuck,  2^yol. 
in-So.  Calcutta^  1815. 

4  L'origine  du  nom  de  BiBpaï 
est  fort  obscure,  suivant  Abou'lfazi 
ce  nom  signifie  médecin  compa- 
tiuant.  On  l'a  rapproché  en  consé- 
quence du  mot  sanscrit  Vaidya, 
qui  signifie  médecin.  Il  serait  en-^ 
oore  possible  qu'il  dérivftt  de  Vidyâ- 


priya,  ami  de  la  science ,  ou  de 
Yédc^,  lecteur  du  Véda,  mais  tout 
cela  est  fort  douteux.  (Voyez  Roe-  ' 
buck ,  prdfoctf  du  Khirud  Vfro%, 
p.  II,  et  ni.) 

a  Je  me  suis  serri  pour  ce  précis 
de  l'analyse  du  Pantchortantra , 
composée  par  M.  Wilson  d'après 
trois  manuscrits.  La  Bibliothèque 
du  Roi  possède  un  manuscrit  du 
Pantchar4antra  en-  caractères  ta- 
lingasi  mais,  outre  que  la  lec- 
ture de  ce  manuscrit  est  très  fati- 
guante, il  offre  une  rédaction  si 
abrégée  et  si  différente  de  celle 
qu'a  suivie  M.  Wilson ,  que  je  n'en 
ai  pu  tirer  qu'un  faible  secours. 
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apologues  récités  a  l'appui, d'une  moralité  par  les 
personnages  de  k  fable  principale,  et  semés  de  vers 
sentencieux*. 

Dans  l'introducticm  ^,  Amara-sactî ,  roi  de  Mi- 
hilaropya^  (Melîapour),  ville  de  Tlnde  méridionale, 
ayant  trois  fils  également  dépourvus  de  savoir  et 
de  zèle  pour  l'étude ,  convoque  ses  conseillers  ^ 
leur  expose  les  inquiétudes  que  font  naître  en  lui 
l'ignorance  et  l'inapplication  de  ses  enfans,  et  leur 
demande  le  moyen  de  tirer  les  jeunes  princes  de 


I  J'ai  dit  plus  haut  (  voyez  ci- 
dessos,  p»  1  )  quô  ces  vers  étaient 
empruntés  aux  productions  de  la 
littérature  indienne.  Je  ferai  re- 
marquera cette  occasion,  que  deux 
des  stances  du  premier  livre  du 
Pantcha^tantra  (JlfS.  talinga,  foh 
2  verso),  la  première  commençant 
par  les  mots  sanscrits  swalpam- 
snâydu,  la  seconde  parMfigfoâla- 
tekâlanam,  se  retrouvent  dans  la 
version  arabe  daCalila  et  Dimna, 
presque  sans  aucune  altération,  en 
dépit  de  l'infidélité  ordinaire  des 
traducteurs  orientaux.  (Voy.  dans 
la  traduction  an^^lalse  intitulée  Ko- 
lila  and  Dimna ,  p.  89  et  90 ,  la 
phrase  qui  commence  par  :  Per- 
soru  who  hâve  no  energy  of  cha~ 
racter,)  Ce  fait  me  semble  d'au- 
tant plus  curieux  ,  qu«  les  deux 
stances  sanscrites  dont  je  parle 
ont  été  empruntées  par  le  rédac* 
teur  du  PonfcAo-lonlra  aux  Cmlii- 
ries  de  Bhartri^Hari ,  frère  du 
roi  Vikramaditya ,  que  Ton  sup- 
pose avoir  vécu  dans  le  siècle  qui 
a  précédé  notre  ère.  Ge  sont  les 


stances  23  et  26,  de  la  seconde 
Centurie.  (Voyez  Bhartri  -  Boris 
SentencicB;  edidit  P,  à  BoMen, 
Berolini,  1833  ;  in-4o,  p.  40,  41 , 
100,  186,  187.  )  Or,  la  présence 
de  ces  deux  stances ,  dans  le  Pan- 
tchct'tantra  me  parait  prouver  que 
l'ouvrage  auquel  elles  ont  été  em-^ 
pruntées  est  antérieur  au  v«  siècle 
de  notre  ère ,  époque  à  laquelle  on 
présume  que  le  Pantchortantra  a 
pu  être  rédigé  ;  il  est  permis  alors 
de  regarder  comme  fondée  l'opi- 
nion des  Indiens  sur  l'époque  à  la- 
quelle vivait  Bhartri-Hari. 

»  WUson,  AnalytiecU  accovnt 
of  thé  Pancha-tantra,  p.  158> 
159. 

3  Le  MS.  talinga  et  XHitopadé- 
sa,  placent  la  scène  à  PcUalipou^ 
ira,  ville  où  l'on  reconnaît  la  Pa- 
libothra  de  Hégasthènes  ,  rési- 
dence du  roi  Sandracoptus  ou 
Tchandragoupta.  (Voyez  la  préface 
de  la  traduction  du  drame  sai^- 
sent  intitulé  Moudra-^Râkohasa, 
par  M.  WOson.) 
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cette  mauvaise  voie.  Un  des  conseillers  lui  fait 
réloge  du  profond  savoir  du  Brâkmane  Yichnou- 
sarma ,  et  l'engage  à  confier  à  ce  savant  homme 
l'éducation  des  jeunes  princes.  Le  roi  mande 
Vichnou-sarma ,  qui  promet  d*apprendre  en  six 
mois ,  aux  fils  de  son  souverain ,  la  morale  et  la 
politique  {NitUsâstra). 

Le  docte  Brahmane  prenant  sous  sa  direction 
les  jeunes  princes,  compose,  pour  leur  usage,  les 
cinq  chapitres  du  Pantcha-tantra.  Par  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  les  facultés  intellectuelles  de  ses 
jeunes  élèves  s'étant  développées  à  un  haut  degré 
en  six  mois,  le  Pantcha-tantra  acquit  dans  le 
monde  une  grande  renommée  *. 

Le  premier  et  le  plus  étendu  des  cinq  chapitres 
du  livre  sanscrit  est  intitulé  Mitra-bhéda ,  ou  la 
Rupture  de  l'amitié,  et  répond  au  cinquième  cha- 
pitre du  Calila  et  Dimna  ^.  Il  a  pour  but  de  mettre 
en  garde  les  rois  contre  les  artifices  et  les  manœu- 
vres perfides  que  des  fourbes  adroits  emploient 
pour  parvenir  à  semer  la  division  entre  un  prince 
et  ses  amis  les  plus  dévoués.  Les  personnages  de 


I  Cette  introduction  ne  setrouye 
pas  dans  le  Calila  et  Dimna,  Elle 
7  est  remplacée  par  un  récit  de  la 
mission  de  Barzouyeh  dans  l'Inde, 
enquête  du  Livre  de  Calila jBt  Dim- 
na, par  une  dissertation  d'Àbdal* 
lah  sur  ce  liyre,  et  par  une  histoire 
de  Barzouyeh  attribuée  à  Buzuij- 


mihr,  ministre  de  Nouchirvan.  Ces 
trois  chapitres  sont  en  outre  précé- 
dés d'une  introduction  composée 
par  un  auteur  plus  moderne.  J'en 
donnerai  plus  loin  un  précis. 

a  Kalila  and  Dimna,  p.  82- 
160. —  Livre  des  Lumières,  l" 
chap.,  p.  47—141.) 
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Tapologue  principal  sont  le  roi  lion  Pingalaca ,  le 
taureau  Sandjivaea^  son  confident,  et  deux  chacals 
courtisans  du  lion ,  nommés  Carataca  et  Damana- 
ca ,  et  dont  les  noms  ont  été  altérés  dans  la  version 
arabe  en  ceux  de  CalilM  et  Dimna.  Jaloux  de  la 
faveur  de  Sandjivaca,  ces  deux  chacals  réussissent, 
par  leurs  rapports  calomnieux,  à  persuader  au  lion 
que  le  taureau  conspire  contre  lui ,  et  au  taureau 
que  le  lion  en  veut  à  sa  vie.  La  mort  du  malheureux 
favori,  tué  par  son  maître ,  est  la  conséquence  de 
cette  trahison. 

Les  contes  ou  apologues  encadrés  dans  ce  petit 
drame  sont  au  nombre  de  vingt-six  *  ;  mais  je  ne 
signalerai  ici  que  les  plus  intéressans ,  et  surtout 
ceux  dont  on  retrouve  des  imitations  dans  les  con- 
teurs italiens  et  français.  Une  des  premières  his- 
toires intitulée  Aventures  de  Déva-sarma^  se  com- 
pose elle-même  de  plusieurs  incidens  ou  épisodes. 
Dans  le  premier  ',  Déva-sarma  voit  deux  béliers 


I  Tous  les  MSS.  ne  donnent  pas 
exactement  le  même  nombre. 

>  Wilson,  Anal,  accovmt,  p.  162. 
—  Kalila  and  Dimna,  p.  i06.  — 
Livre  des  Lumières ,  p.  76.  — 
Conies  et  Fables  indiennes,  tra^ 
daites  par  GaUand  et  Cardowne, 
t.  I,  p.MO. 

3  M.  Wilson  énonce  l'histoire  de 
Dévonsarmm,  sans  en  indiquer  les 
épisodes.  Celui  des  deux  béliers  se 
trouve  dans  le  P^mtcha-tantra 
(^S.  tàUnga ,  fol.  4  verso  ;  —  tra- 


duction de  l'abbé  Dubois,  p.  76  )  el 
dans  les  diverses  traductions  orien- 
tales de  ce  livre.  On  le  retrouve  dans 
le  roman  duRenart  (Robert,  Essai 
sur  les  fabulistes  qui  ont  précède' 
LaFontaine,  p.cxvi) ,  d'où  il  a  fUêé 
dans  un  recueil  intitulé  Fables 
éparses,  analysé  par  M.  Robert 
dans  le  même  Essai  (p.  xcvm).  Je 
rencontre  dans  le  Calila  eilHmna 
arabe  et  dans  les  versions  persane 
et  turque ,  un  autre  incident  que 
n'offre  pas  le  seul  BIS.  du  Pantcha" 
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kitter  avec  tant  de  rage ,  que  la  terre  est  arrosée 
de  leur  sang.  Un  chacal  s*apprQche  pour  lécher  ce 
sang ,  mais»  au  moment  du  choc,  il  se  trouve  pris 
entre  les  têtes  des  deux  bëUers  et  écrasé  sur  la 
place.  Le  second  incident  est  un  de  ceux  que  les 
conteurs  français  et  italiens  se  sont  plu  particu- 
lièrement à  reproduire  :  — ^Une  fenune  de  mauvaise 
conduite  est  battue  par  son  mari ,  qui  l'attache  à 
un  pilier  et  se  couche  ensuite  tranquillement  Lors- 
qu'il est  endormi  »  la  prisonnière,  délivrée  par  la 
confidente  de  ses  amours ,  court  à  un  rendez-vous, 
et  son  amie  se  met  à  sa  place.  Au  miKeu  de  la  nuit, 
le  mari  se  réveille  et  adresse  de  nouveaux  repro- 
ches à  celle  qu'il  prend  pour  sa  femme.  Furieux 
de  ne  pas  recevoir  de  réponse,  il  coupe  le  nez  à  la 
malheureuse ,  puis  se  recouche  et  se  rendort.  Après 
le  rendez-vous,  la  femme  vient  reprendre  sa  place, 
la  confidente  se  sauve  emportant  son  nez  coupé , 
et  le  lendemain  matin  le  mari  voyant  le  visage  de 
sa  femme  sans  blessure ,  croit  que  c'est  un  miracle 
des  dieux  en  témoignage  de  son  innocence ,  et  lui 
demande  pardon  ^  La  femme  au  nez  coupé  rentre 


fcmfvtt  que  j'aie  à  ma  dispoaitiOD. 
C'est  Thisloire ,  assez  ignoble  da 
reste ,  d'une  vieille  femme  qui 
s'empoisonne  elle-même  en  you- 
lant  empoisonner  un  jeune  homme. 
Le  Ponfcto-rmifra  ,  traduit  par 
l'abbé  Dubois ,  donne  eette  ftUe  ; 
mais  il  est  possible  que  la  version 


^vie  par  M.  Dubois  soit  moderne 
et  qu'elle  ait  mis  à  contribution  la 
traduction  d'Abou'lfazl  qui  est  assez 
répandue  dans  l'Inde. 

>  Ce  conte  se  retrouve  phis  ou 
moins  modifié  dans  le  Déeaniénn 
de  Boccace(VII«  journée,  viii«  nou- 
velle ;  dans  le  fkbiiau  des  Cki^ 
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chez  son  mari  qui  «si  un  barbier.  Le  matin ,  le 
barbier  demande  à  sa  femme  la  boite  à  rasoirs; 
elle  lui  donne  un  rasoir  à  la  place ,  et  il  le  lui 
jette  aVâc  colère.  Elle  crie  aussitôt  que  son  mari 
lui  a  coupé  le  nez ,  et  court  porter  plainte  detant 
le  magistrat ,  qui  condamne  le  barbier.  Mais  Déva- 
^rma,  qui  a  tout  vu ,  paraît  et  fait  connaître  la 
vérité  *. 

Le  conte  qui  suit  l'histoire  de  Déva-sarma  roule 
sur  une  fiction  indienne  qui  nous  est  familière, 
grâce  aux  Mille  et  une  Nuits  qJ  aux  romans  de 
chevalerie.  Un  aventurier  amoureux  d'une  prin- 
cesse, s'introduit  dans  son  palais  au  moyen  d'un 
oiseau  de  bois ,  mis  en  mouvement  par  la  magie  , 
et  se  fait  passer  pour  le  dieu  Vîchnou*.  — La  fable 


vewD  coupés,  par  Ooérâi  (  Fa- 
bliaux de  Legrand  d^Âuuy.  Pa- 
ris, 1829;  iii-8o  ,  t.  II,  p.  340); 
doDs  les  Cmi  NouveUeê  NouveUêt 
(n;  38 ,  une  yerge  pour  l'autre); 
dans  le  recueil  de  Halcspini  (Nov. 
u)9dans  le  conte  de  Là  Fontaine , 
intitulé  laGagwre  des  troié  Cbmmé- 
ras  ;«t'enfin  dans  une  pièeedeMas- 
sin^,  intitulée  le  Gord^a».  (Voyez 
VEUiory  of  fieHtn,  purDÙidop, 
t.  II,  p.  315.)  On  le  rencontre  aussi 
dans  plusieurs  recueilê»  indiens  , 
saroir  :  VBitopadé$a  (the  Hee- 
■Ufpadee,  tnxuOMed  hy  WiJMn», 
p.  13^  ),  les  Contes  d*an  Perroquet 
(  Tooti-nameh.  London,i80l;  p.98; 
**4radaetion  francisé  de  Me  Itfarie 
d'Heures.  Paris,  i826,p.05,)et  le 
Behar-Daniich  (  t.  Il ,  p.  84  de 


la  traduction  anglaise ,  composée 
par  M.  Jonathan  Seott). 

I  Le  Veiâla^panichaviniaii  of- 
fre un  conte  qui  dérive  évidemment 
de  la  seconde  paitie  de  celui-ci. 
(YojwleBfftalPtiehisi,  tranilated 
byRajahKalee-Kriâhen  Behadu/f . 
Calcutta^  1834  ;  p.  50.) 

•  Le  Vrikai'KtUhâ,  ou  grand  re- 
cueil de  contes,  en  renferme  un 
intitulé  BUtoire  de  la  fondation 
*de  la  viHè  de  Pâtàlipowira ,  le- 
quel présente  jbeattcoup  de  rappciitf 
avec  celui  dont  je  viens  de  parilr, 
ainsi  que  Ton  peut  en  juger  paria 
Induction  allemande  que  Bf .  Bib- 
ckhaiu  en  a  donnée.  {GrUnduhg 
der  stadt  Palàliputra  vnd  Ges- 
ehiehté  der  C^râibosa.  SaneiHt 
wnd  dmniieh  von  Hermoiwn  BrOo- 
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suivante,  intitulée  ^  les  Deux  Corneilles  et  le  Ser- 
.peni ,  en  renferme  une  autre  ayant  pour  sujet  la 
Cigogne,  le  Crabe  et  les  Poissons  * ,  et  que  nous  re- 
trouvons en  dernier  lieu  dans  La  Fontaine  ^^  qui 
Favait  empruntée  au  Livre  des  Lumières  de  David 
Sahid.  Mais  le  dénouement  et  le  sens  moral  de  la 
fable  indienne  sont  fort  dilTérensde  ceux  de  la  fable 
française.  Dans  la  première,  la  cigogne,  après  avoir 


hauê.  Leipzig,  1835;  in-S»,  p.  5. 
—Voyez  aussi  le  Quarterly  OHm- 
tal  Magazine,  Calcutta,  in-8», 
1824;  Yol.  1 ,  p.  68).  C'est  évidem- 
mant  de  cette  fiction  indienne  que 
dérivent  le  Gieval  enchanté  des 
Mille  et  une  Nuits  /  Y  Histoire  de 
Màleket  de  Schivine  dans  les  Mille 
et  un  Jours /celle  de  Mazen  dans 
la  continuation  des  Mille  et  une 
Nuits,  traduite  en  anglais  par  H.  Jo- 
nathan Scott  (London,  1811;  vol. 
VI,  p.  283);  et  celle  du  labou- 
reur et  du  Char  oeH^ndans  Tou- 
vraga  du  mémo  orientaliste, intitu- 
lée Taies  anecdotes  and  letters 
trqnslaied  from  the  aràbie  andthe 
persian,  (Shrewsbury,  1800;  l?ol. 
in-8o ,  p.  7.)  La  fiction  du.  CSievaH 
magique  a  pénétré  de  bonne  heure 
en  Europe  :  elle  fait  le  fondé  ùotro- 
mon  de  Qamadès  et  Oairemtmr 
de,  CQo^posé  yei»  la  in, du  mi^ 
sii^cle4vu:  Adenàs,  et  on-  la  Irauye 
apBgi  dans  l'Histoire  des.deux>  no^ 
blés,  et  millans  chevalins  Vtdet^ 
tUn  et  Orson.  (Voyez  là.Bibliothè- 
<|fe  des  RoifurnSy  mai»  1777,  p.  122 
el^suiv.)  Lldée  de  pouvoir,  avQcle 
se(K)ura  de  la  magie ,  se  transpor- 
ter rapidement  d'un  lieu  dans  un 


autre,  paraît  avoir  singulièrement 
séduit  les  Indiens ,  et  presque  tous 
leurs  conteurs  n'en  sont  emparés.On 
retrouve  un  char  ou  un  cheval  ma- 
gique dans  les  Contes  du  Perroquet 
(Irad.  angK,  p.ll3;— trad.  franc., 
p.  145)  ;  dans  ceux  du  Vétdla  {By- 
talPuchisi.  Calcutta,  1834;  p,  55); 
dans  le  Trône  enchanté  (conte  tn- 
dien  traduit  du  persan  par  Le»- 
collier,  New- York,  1817;  t.  !«', 
.p.191).  ;  et  dans  le  Behar^-dankh, 
(Voyez  la  traduction  anglaise,  t.  If, 
p.  288,  )r  Le  fameux  Gbevillavd  du 
Don  oiéchotte  est  moins  oUedmi- 
tation  qn'une  critique  plaisante  fde 
la  tctioÉ  etieMale.  :  s- 

'  *  Les.  ihblês  indiennes  ne.  portent 
-pas  dif  titre'  comme  les  nôtres  ï  elles 
commencent  toutes  par  fnae.stfmce 
dedvu&vers.qui  rénime  Inisi^de 
]a  ûbideft  ^n  teum^re  les  pertkm- 

nÎMPe».'.!:!         "i-  ,.-1 

■r,  »  WillQP j  Awil .  .<use, ,  p.  i  63i.  -mt- 

JToli.  «nd  Bifn,i^*ii'S,r--jUvTe 
jd^tumièreSit^,  9SLr^.Fii6let«»- 
dimnM'A ,  pw  357. -^Afc^lopâtfec, 

p.  244.;-  .  •  v;;  ,.  '."  »«•  • 

3  Les'  Poissofia  et  le  Oomkoran, 
LaFonthine,  liv.  Jlyftib.  4.    "H 
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dévoré  les  poissons ,  est  elle-même  étranglée  par 
im  crabe. 

Trois  iables  après  celle-ci,  j'en  rencontre  une 
bien  curieuse,  en  ce  que,  malgré  le^  altérations 
qu'elle  a  subies,  il  me  semble  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  c'est  de  là  que  dérive  un  des 
chefs-d'œuvre  de  La  Fontaine  :  les  Animaux  ma- 
Indes  de  la  peste  ^.  Une  courte  analyse  suffira  pour 
le  démontrer.  —  Un  tigre ,  un  corbeau  et  un  cha- 
cal, courtisans  d'un  lion,  admettent,  parmi  eux, 
un  chameau  qu'ils  rencontrent  dans  la  foret.  A 
quelque  temps  de  là,  le  lion  étant  malade  et  de 
grandes  pluies  ayant  empêché  les  serviteurs  du  lion 
de  se  procurer  du  gibier,  ils  se  voient  menacés 
de  mourir  de  faim  avec  leur  maître.  Ils  pensent 
alors  à  tuer  le  chameau  ;  mais  craignant  que  le 
lion  ne  veuille  pas  consentir  à  tuer  un  animal  au- 
quel il  a  accordé  sa  protection,  ils  s'avisent  d'un 
stratagème,  et  viennent,  l'un  après  l'autre,  s'offirir 
au  lion  pour  lui  servir  de  pâture ,  ce  qu'il  refuse. 
Le  pauvre  chameau  vient  offrir  à  son  tour  de  se 
dévouer  pour  le  salut  commun ,  et  tout  aussitôt  le 
tigre  se  jette  sur  lui  et  l'étrangle*. 

>  LÎY.  VI,  fab.  1.  La  Fontaine  doin.  Paris,  1650  ;  p.  65.)  Philel- 
avait  probablement  imité  sa  fable  phe,  qai  écrirait  dans  la  première 
de  la  douzième  de  François  Phi-  moitié  du  xy*  siècle,  arait  yraisem- 
lelpbe^  laquelle  est  intitulée  leLoup,  blablement  puisé  dans  le  Directo- 
le  Benard,  et  VAne,  (Voyez  les  fa-  rium  hvmane  vite  de  Jean  de  Ca- 
bles de  Philelphe,poète  latin^tra-'  pone. 
duites  etmorcAisées par  Jean  B<M'  »  Wilson,  Anal,  ace,  164.  — ^ 
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Un  peu  plus  loin,  je  trouve  un  autre  apologue 
traité  par  La  Fontaine,  la  Tortue  et  les  deux  Oies  S 
(  apologue  qui  n'est  pas  sans  quelque  rapport,  ce 
me  semble ,  avec  celui  du  recueil  ésopique  qui  a 
pour  titre  t Aigle  et  la  Tortue^ )^  et  une  fable  inti- 
tulée l* Eléphant  détruit  par  le  Moineau,  le  Pivert,  ^ 
la  Mouche,  et  la  Grenouille  ^  qui  rappelle  la  fable 
si  bien  connue  du  Lion  et  du  Moucheron  *.  Les 
deux  fables  indiennes  que  je  viens  de  citer,  of- 
frent assez  de  ressemblance  avec  les  apologues 
ésopiques  que  j'en  rapproche,  pour  que  Ton  puisse  I 

croire  que  c'est  dans  Tlnde  que  se  trouve  l'origine 
de  ces  derniers.  Les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
composition  dix  Pantcha-tantra  sont  évidemment 
beaucoup  plus  anciens  que  ce  livre,  et  il  est  per- 
mis de  supposer  que  quelques  fables  indiennes  ont 
pu,  de  bonne  heure,  pénétrer  en  Perse^  et  de  là 
se  répandre  en  Orient.  Je  n'insiste  point  sur  cette 
hypothèse,  qui  aurait  besoin  d'être  confirmée  par 
des  études  plus  approfondies  ;  mais  nous  aurons 
encore  occasion  de  remarquer  plusieurs  exemples 

Panteha-tantra ,  trad.  par  l'abbé  p.  234.  —  La  Tortue  et  les  deux 

Dubois,   p.   104.  —  Kàlila  and  Canards,  La  Fontaine,  X»  5. 

Dimna,  p.  i^.-^ Livre  des  Lwn.,  *  Esope,  édit.  de  Goray,  fable  61 , 

p.  118.  —  Fàkites  indiennes,  t.  \l,  p.  37. 

p.  87.  —  Heetopades,  p.  263.  3  Wilton ,  Anal,  aec. ,  164.  — 

<  Wilson,  Anal»  ace.,  164.  —  Panteha-tantra  ,  trad.  franc,, 

Paùcha-tantra,  p.  109.  ^fol.  p.  86. 

and  Dim. ,  p.  146.  —  Liv,  des  A  La  Fontaine,  II,  9.  —  Esope, 

lut».,  p.  124.—  Fables  indiennes,  édit.  de  Coray,  fiible  146,  p.  88. 
t.    II ,  p.   112.  —  Heetopades, 
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de  rapports  entre  les  fables  indiennes  et  cettes  du 
recueil  ésopique. 

Je  passe  trois  fables  d'un  intérêt  médiocre»  et 
que  n'a  pas  reproduites  le  CalUa  et  Dimna ,  et 
j'arrive  à  un  conté  assez  joli  qui  aurait  mérité  de 
trouver  place  dans  le  livre  arabe.  Un  roi  d'Ayodhyâ 
(Aoude),  nommé  Pourouchottama»  devient  la  dupe 
d'un  sramanaca ,  ou  mendiant  bouddhiste,  qui  ac- 
capare toute  sa  confiance  et  lui  persuade  qu'il  a 
des  entretiens  secrets  avec  Indra ,  le  roi  du  cieL 
Le  premier  ministre  du  prince,  nommé  Balabha- 
dra,  cherche  inutilement  à  le  désabuser.  Un  jour 
le  mendiant,  pour  convaincre  l'incrédule,  an- 
nonce qu'il  va  partir  pour  le  ciel,  et  le  roi  avec  ses 
courtisans  l'accompagne  jusqu'à  sa  cellule,  où  il 
s'enferme.  Au  bout  de  quelque  temps,  Balabhadra 
demande  au  roi  quand  doit  revenir  le  saint  honune. 
c  Prends  patience,  dit  le  roi,  le  sage,  dans  ce  cas, 
dépouille  sa  forme  matérielle  pour  revêtir  un  corps 
éthéré  avec  lequel  il  est  enlevé  au  paradis  d'Indra.  » 
—  <  Mais  alors,  réplique  le  ministre ,  mettons  le 
feu  à  la  cellule,  nous  brûlerons  la  forme  matérielle 
du  saint  homme ,  et  votre  majesté  aura  dans  sa 
compagnie  un  personnage  angélique.  Je  puis  vous 
citer  un  exemple  analogue. 

c  Lafemmed'un  Brahmane  nommé  Déva-sarma, 
était  au  désespoir  de  n'avoir  pas  d'enfans.  Enfin , 
par  la  vertu  de  certaines  paroles  magiques ,  elle 
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devint  grosse  ;  mais  quelle  fîit  rhorreur  des  assis- 
tans  lorsqu'au  moment  des  couches,  au  lieu  de 
l'enfant  attendu  avec  tant  d'impatience,  on  vit  pa- 
raître un  serpent.  La  mère  voulut  qu'on  le  gardât  ; 
elle  le  nourrit  et  l'éleva  avec  soin ,  et  finit  par  de^ 
mander  à  son  mari  de  chercher  un  parti  pour  son 
fils.  Le  Brahmane,  pour  distraire  sa  femme  de  cette 
idée  »  lui  proposa  de  voyager.  Il  se  mit  en  route 
avec  elle,  et  par  un  hasard  heureux,  il  rencontra 
un  homme  de  la  même  classe  que  lui ,  qui  con- 
sentit  à  donner  sa  fille  en  mariage  au  serpent. 
Déva-sarma  retourna  dans  son  pays  avec  la  jeune 
fille  ^ ,  le  mariage  eut  lieu ,  et  l'épousée  remplit 
parfaitement  ses  devoirs  à  l'égard  du  serpent  son 
mari,  le  nourrissant  de  lait  pendant  le  jour,  et  le 
tenant  la  nuit  dans  une  grande  corbeille.  Une  nuit, 
elle  vit  paraître  un  homme  dans  sa  chambre  ;  pleine 
d'effroi,  elle  allait  prendre  la  fuite,  lorsque  cet 
homme  lui  fit  connaître  qu'il  était  son  époux,  ce  qu'il 
lui  prouva  en  reprenant  sur-le-ehamp  sa  peau  de  ser- 
pent, puis  la  forme  plus  agréable  d'un  jeune  et 
beau  garçon.  Le  matin  Déva-sarma,  qui  avait  tout 
observé,  s'empara  de  la  peau  du  serpent  avant 
que  les  époux  fussent  levés,  la  brûla,  et  assura  ainsi 
à  son  fils  la  conservation  de  sa  nouvelle  forme  ^  >. 

'  Le  conte  «st  ici  interrompu  par  »  Wilson,  ÂruU.  occ.^p.  165-168. 

un  court  apologue  qui  a  pour  ob-  —  Ce  conte  ne  fait  pas  partie  de 

jet  de  prouver  qu'on  ne  peut  pas  ceux  du  Qilila  et  JHmna,  mais 

échapper  à  son  destin.  on  le  retrouve  dans  un  autre  recueil 
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Le  roi,  persuadé  par  ce  récit,  fait  mettre  le  feu  a 
la  cellule,  et  le  misérable  imposteur  périt  dans  les 
flammes. 

La  fable  de  Dharmabauddhi  et  Douchtabouddhi 
ou  Y  Honnête  homme  et  le  Fripon  * ,  qui  vient  peu 
après  le  conte  du  Mendiant  imposteur ,  a  passé 
dans  le  CalUa  et  Dimna.  Deux  amis  partent  en- 
semble pour  aller  chercher  fortune  :  l'un  des  deux, 
nommé  Dharmabouddhi  (esprit  honnête),  ayant 
trouvé  une  bourse  de  mille  dinars  ^,  dit  à  son  ca- 
marade qu'après  une  si  bonne  aubaine,  il  est  inu- 


iDdien  dont  il  existe  une  yersion 
persane.  (Voyez  le  Tràne  enchanté, 
traduit  par  Lescallier,  1. 1»',  p.  4  et 
auiy.)  Selon  toute  apparence,  il  y  a 
fortlongf-temps  que  ce  conte  a  passé 
dans  la  langue  persane,  et  peut-être 
aussi  dans  la  langue  arabe;  car  sans 
oela,  on  serait  fort  en  peine  pour 
expliquer  comment  on  le  renoontre 
dûs  la  nouyelle  des  Fwécieutes 
nuicts  de  Straparoledont  voici  le  som- 
maire :  Galiot  roy  d^  Angleterre  eut 
un  fils  nayporc  lequel  te  maria  par 
troii  fois,  et  ayant^  perdu  sapeau  de 
porc  devint  un  beau  jeune  fils,  qui 
fut  appelé  le  roi- Porc.  (Il»  nuit,  i'® 
nouTelle.)  Le  novelliere  italien  a 
malheureusement  gâté  ce  conte  par 
des  détails  ignobles.  Du  reste  ,  les 
circonstances  principales  sont  les  mê- 
mes et  l'imitation  n'est  pas  douteuse. 
Ce  qui  peut  en  outre  6ter  toute  incer- 
titude à  cet  égard,  c'est  que  ce  conte 
n'est  pas  le  seul  que  Straparole  ait 
emprunté  à  l'Orient.  Le  conte  de 


M  «  d' Aulnoy,  intitulé  hPHnceMar- 
cassin  {Cabinet  des  fées,  t.  IV, 
p.  395)^  est  une  imitation  de  la  nou- 
velle italienne.  Hamilton  a  égale- 
ment mis  à  profit  Straparole,  dans 
l'épisode  de  son  conte  du  Bélier,  qui 
est  intitulé  Histoire  de  Pertharite 
et  de  Ferandine,  (  Voyez  les  Con- 
tes d^Hamilton,  Paris ,  Renouard , 
1820;  1. 1,  p.  72.) 

I  Wilson,  Anal,  ace,  p.  169.  — 
Kàl,  andZHm,,  p.  151 . — Liv.  des 
Lum,f  p.  129 — Fables  indiennes, 
t.  Il,  p.  153.  Cette  fable  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  passé  dans 
le  recueil  de  contes  et  de  fables  inti- 
tulé Délices  de  Verboquet  le  géné- 
reux,- 1623,  in-18,  p.  41.  On  y 
trouve  aussi  le  conte  du  Nez  coupé, 
et  celui  de  la  Vieille  empoison- 
neuse, (Voyez  les  contes  III  et  IV 
du  même  recueO ,  et  ci-dessus  p. 
33  et  34.) 

»  Le  dinar  est  une  pièce  d'or  dont 
la  valeur  n'est  pas  bien  connue. 
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tile  d'aller  plus  loin.  Ils  revieiment  tous  deux, 
enfouissent  la  somme  trouvée,  et  conviennent  d*y 
puiser  ensemble  au  for  et  à  mesure  de  leurs  be- 
soins. Le  lendemain,  le  second  compagnon,  nonunë 
Douchtabouddhi  (cœur  pervers),  va  déterrer  les 
dinars  et  les  emporte.  Quelques  jours  après,  il  va 
trouver  son  camarade  et  lui  propose  d'aller  en- 
semble puiser  au  trésor  commun.  A  la  vue  de  la 
place  vide,  le  fripon  accuse  Thonnête  homme,  qui 
Taccuse  aussi  de  son  côté,  et  tous  deux  vontporter 
leur  plainte  devant  le  tribunal,  c  Avez-vous  un  té- 
moin, demandent  les  juges? — Je  n'ai  pour  témoin, 
répond  Thonnête  honune,  que  Tarbre  auprès  du- 
quel a  été  Êdt  le  dépôt,  et  j'espère  qu'il  rendra  té- 
moignage de  la  vérité.  >  Les  juges  consentent  à 
venir  le  lendemain  sur  les  lieux  ;    le  fripon  va 
trouvei*  son  père  et  l'engage  à  se  placer  dans  l'ai^ 
bre,  dont  le  tronc  est  creux,  afin  de  déclarer  que 
Dharmabouddhi  est  le  coupable.  Le  père,  qui  ne 
goûte  nullement  ce  moyen ,  conseille  à  son  fils 
de  songer  aux  inconvéniens  que  cette  ruse  pré- 
sente, et  raconte  à  ce  sujet  la  fable  d'une  cigogne 
qui ,  ayant  attiré  une  mangouste  pour  détruire  un 
serpent  dont  le  voisinage  rinconunodait,finitpar  en 
être  victime  *.  Le  fils  insiste  et  le  père  a  la  faiblesse 

«  Cette  fable  ne  se  troure,  à  ce  on  ne  la  lit  pas  dans  l'édition  de 
qu'il  parait,  dans  presque  aucun  M.  de  Sacy;  mais  la  version  persane 
manuscrit  du  Calilaet  Dimna,  car      d'IIocéin  Vaëz  (voyez  le  Livre  des 
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de  se  prêter  à  ce  qu'il  désire.  Le  lendemain,  le  juge 
se  rend  sur  le  lieu  de  la  contestation,  Farbre  rend 
témoignage  contre  Thonnête  homme  qui ,  soup- 
çonnant quelque  supercherie,  fait  mettre  le  feu  à 
l'arbre.  Le  malheureux  qui  s'y  était  caché ,  sort  à 
demi-brûlé  en  confessant  la  vérité ,  et  le  voleur  est 
conduit  en  prison  K 

Après  cette  histoire,  on  trouve  la  jolie  fable  des 
rats  qui  mangent  le  fer  et  des  faucons  qui  enlèvent 
les  enfans',  si  connue  sous  le  titre  du  Dépositaire 
infidèle.  La  fable  qui  termine  le  premier  livre  du 
Pantcha-tantra  a  pour  sujet  le  Fils  du  roi  et  ses 
compagnons  ^,  mais  elle  diffère  entièrement  de 
celle  qui  porte  le  même  titre  dans  le  CalUa  et 
Dimna.  Un  des  incidens  de  la  première  est  peut- 
être  le  type  de  celle  de  V  Anwari-SohaUi,  intitulée 
le  Jardinier  et  l'Ours  *.  Un  singe  domestique  veut 
chasser  une  abeille  qui  s'obstine  à  rester  sur  le 
front  du  fils  du  roi  qui  est  endormi,  et  n'y  pouvant 
réussir,  il  prend  l'épée  de  son  maître  et  coupe  en 


Lumières,  p.  132)  et  k  yenion  la- 
tioe  de  Jean  de  Gapoue  la  donnent. 
(Voyez  Firenzuola ,  Diseoni  degli 
tmimàli;  in  Fiorenza,  1548,  in-S», 
fol.  47  verso.  —  et  Larivey,  Deux 
livre$defilo$ofiefabuleuie,p.  154.) 

>  MS,  iaUnga,  fol.  10  verso,  et 
fol.  11  recto. 

»  Wilson,  Anal,  aec. ,  160.  — 
jKoI.  and  Dim. ,  p.  156.  -^  Livre 
deê  Lum.j  p.  137.  —  Fables  in- 
diennes, t.  U,  p.  186.  —  Le  Dé- 


positaire infidèle,  La  Fontaine, 
IX ,  1.  —  Une  imitation  dé  cette^ 
fiible  se  trouve  dans  nn  autre  re- 
cueil indien.  (Voyez  le  Touthi-na- 
meh,  ou  les  Contes  d?un  Perroquet, 
p.  35  de  la  trad.  angl.,  et  p.  67  de 
la  Irad.  française. 

3  Wilson,  Anal,  aec.,  169, 

4  Livredes  Lumières,  p.  135.  — 
VOurs  et  V Amateur  des  jardins, 
La  Fontaine,  liv.  YIII;  fab.  10. 
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deux  du   même  coup  et  Tabeille  et  la  tête  du 

prince. 

Le  deuxième  chapitre  du  Pantcha^tantraj  intitulé 
Mitra^prâpti ,  ou  Y  Acquisition  des  Amis ,  répond 
au  septième  chapitre  du  Calila  et  Dimna  arabe , 
et  au  troisième  de  la  version  persane  et  de  la 
version  turque  *.  L'objet  de  ce  chapitre  est  de  dé- 
montrer les  avantages  de  l'association  et  de  faire 
voir  que  les  êtres  faibles  doivent  s'unir  entre  eux, 
par  les  liens  d'une  amitié  sincère,  et  s'entr'aider 
dans  les  circonstances  difficiles.  Les  personnages 
du  récit  principal  sont  un  rat ,  une  corneille,  une 
gazelle,  et  une  tortue,  qui ,  en  se  prêtant  un  mutuel 
secours,  parviennent  à  se  tirer  d'affaire.  La  fable 
de  La  Fontaine  intitulée  le  Corbeau,  la  Gazelle, 
la  Tortue,  et  le  Rat  *,  n'est  autre  chose  qu'une  imi- 


de$  Lum.,  ch.  IIÏ,  192-233.— Fa- 
hles  indiennes,  ch.  in,  t.  Il,  p.  260 
elBuiv.  Ce  chapitre  devrait  être  le 
sixième,  mais  le  rédacteur  du  Calila 
et  Dimna,  après  le  cinquième  cha- 
pitre, en  a  inséré  un  qui  est  proba- 
blement de  sa  composition ,  et  qui 
renferme  le  jugement  du  chacal 
Dimna,  dont  les  rapports  calom- 
nieux ont  porté  le  lion  à  tuer  son  fa- 
vori. Un  des  contes  de  ce  chapitre, 
intitulé  Le  Peintre,  la  Femme  du 
marchand,  et  VEscUxve  (KaL  Ond 
Dim,,  p.  165)  offre  quelques  rap- 
ports avec  le  premier  incident  de  la 
II»  nouvelle  de  la  IIï®  journée  du 
Décaméron,  si  connue  par  l'imita- 
tion que  La  Fontaine  en  a  composée 


sons  le  titre  du  Muletier.  Dans  ce 
petit  conte ,  la  femme  d'un  mar- 
chand, ayant  une  liaison  amou- 
reuse avec  un  peintre,  convient  avec 
celui-ci  d'un  signal  pour  leurs  en- 
trevues. Un  esclave  du  peintre  dé- 
couvre l'intrigue  et  trouve  moyen 
de  prendre  la  place  de  son  mattre, 
en  se  couvrant  de  ses  habits,  sans 
que  la  femme  se  doute  de  rien.  Par 
malheur,  le  même  jour,  le  peintre 
va  faire  le  signal  convenu  pour  de- 
mander un  rendez-vous,  ce  qui 
amène  une  explication  entre  lui  et 
sa  maîtresse  ;  il  chasse  son  valet, 
et  cesse  toute  liaison  avec  la  femme 
du  marchand.  (Voyez  le  Livre  des^ 
Lumières,  p.  167.) 
»  Liv.  XII,  fab.l5. 
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tation  abrégée  de  ce  chapitre,  composée  d'après  le 
Livre  des  Lumières  de  David  Sahid,  et  dont  les 
fables  accessoires  ont  été  élaguées.  La  première 
des  fables  de  ce  chapitre  du  Pantcha-tantra  est  celle 
d'un  oiseau  à  deux  becs,  dont  Tun  jaloux  de  l'au- 
tre qui  refuse  de  partager  avec  lui  du  nectar,  avale 
du  poison ,  et  fait  périr  l'oiseau  *.  L'apologue  bien 
anciennement  connu,  intitulé  les  Membres  et 
l'Estomac ,  offre  quelque  ressemblance  avec  cette 
fable.  Le  Calila  et  Dimna  ne  la  donne  point ,  mais 
on  y  trouve  celle  qui  a  pour  sujet  le  Chasseur,  la 
Gazelle,  le  Sanglier,  et  le  Chacal  ^,  de  laquelle  dé- 
rive en  dernier  lieu  celle  de  La  Fontaine  qui  est 
intitulée  le  Loup  et  le  Chasseur  '.  La  dernière  des 
huit  fables  de  ce  chapitre  \  celle  de  r Éléphant  dé- 
livré de  ses  liens  par  un  rat  ^,  est  peut-être  le  type 
de  J'apologue  ésopique  du  Rat  et  du  Lion  ^ 


»  WO^pn,  AmA.  occ.^p.  171.  — 
Pantchor-tatUra,  trad.  franc., p.57. 

a  WilsoD,  Anal,  occ.^p.  172. — 
Koi.and  Dim.,  p.  203.  —  Idv, 
desLum.j  p.  216. — Fables  indien- 
nes, t.  II,  p.  292.  —  HeetopadeSj 

p.  66. 

3  Liv.  VIII,  fab.  27. 

4  M.  Wikoa  dans  son  analyse 
cite  un  passage  de  ce  chapitre  qui 
fait  allusion  à  des  traditions  cu- 
rieuses et  peu  connues.  Le  voici  : 
«  Çeriui  qui  dit  ;  •  Je  suis  plein  d'aï- 
mabLes  qualités  et  personne  no  doit 
être  porté  à  me  faire  de  mal  *  tient 
un  propos  ridicule.  On  raconte  que 


Testimable  vie  deMnini  (  le  gram- 
mairien )  fut  détruite  par  un  lion, 
qu'un  éléphant  tua  le  sage  Djaimini 
quoiqu'il  eût  composé  la  Mimansè, 
et  qu'un  alligator  dévora,  sur  le 
borddela  mer,rharmonîeux  Pingala 
(au^ur  du  premier  traité  de  proso- 
die. Quelle  estime  des  bétes  féroces 
et  sans  maison  peuvent-^Ues  faire 
du  génie  ?  > 

5  Wilson,  Anal,  ace,  p.  172.  — 
Pantcha-tantra  ,  trad.  firanç. , 
p.  42. 

6  Esope ,  édit.  de  Cocay.  Fa- 
ble. 217,  p.  140.  —  La  Fontaine, 
II,  H. 
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Le  troisième  chapiti*e  du  Panicha  -  tantra  est 
intitulé  Kâkoloùkika,  ou  l'IninUiié  des  Corbeaux  et 
des  Hiboux.  Il  correspond  au  huitième  chapitre  du 
CalUa  et  Dùnna  arabe ,  et  au  quatrième  de  la  ver- 
sion persane  d*Hocéin  Vaêz  et  de  la  version  tur^ 
que  ^  Le  but  moral  du  principal  apolc^e  est  de 
faire  connaître  le  danger  de  se  fier  à  des  inconnus 
ou  à  des  ennemis  qui  se  couvrent  du  masque  de 
Tamitié.  Le  roi  des  corbeaux,  jaloux  de  celui  des 
hiboux ,  forme  le  projet  de  détruire  ses  ennemis , 
et ,  pour  y  réussir  plus  sûrement,  il  chaîne  un  de 
ses  conseillers  intimes  de  s'introduire  parmi  les 
hiboux.  Le  corbeau  y  parvient  au  moyen  d'une 
ruse  qui  rappelle  l'histoire  de  Zopyre.  Dépouillé 
de  ses  plumes,  couvert  de  sang ,  il  est  trouvé  au 
pied  d'un  arbre  par  des  hiboux  qui  le  conduisent 
à  leur  roi.  Le  nouveau  venu  gagne  la  confiance  du 
roi  des  hiboux  en  dépit  des  efforts  de  ses  ministres, 
et  il  fait  oonnaitre  aux  corbeaux  les  moyens  de 
détruire  leurs  ennemis,  qui  finissent  par  être 
étouffés  dans  la  caverne  qui  leurfiert  de  demeure. 

ta  deujdèmefable  de  ce  chapitre,  intitulée  le  Lie- 
vre,  le  Moineau^  et  le  Chat^^  a  fourni  à  La  Fontaine, 
par  l'intermédiaire  de  David  Sahid,  une  de  ses 


>  Kàl.  and  IHm,,  21^258.  -^         »  Wilson,  AntU^  ace,,  p.  175.  — 

U%).  desLum^  ch»  iy,  {k  235-286.  jRbl.  and  JHm.,  p.  226.  —  Ià'û. 

—  t\ibluiindienik»$,  ch.  iy,  t.  Il,  dê$  Lum.,  p.  251.--  Fakies  in- 

p.  31 6  et  suir.  diennes,  t.  Il,  p.  342. 
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{)lus  jolies  fables  ^  Elle  est  suivie  d'un  conte  assez 
comique  qui  est  arrivé  jusqu'à  nos  recueils  de  fa- 
céties. Trois  fripons  rencontrent  un  Brahmane 
chargé  d'une  chèvre  qu'il  vient  d'acheter  pour  un 
sacrifice ,  et  ils  parviennent  à  lui  persuader  que 
c'est  un  chien  et  non  une  chèvre  qu'il  porte  sur 
ses  épaules.  Le  pauvre  Brahmane  croit  que  ses 
yeux  sont  fascinés^  et  craignant  d'être  souillé  par 
le  contact  d'un  animal  immonde ,  il  abandonne  sa 
chèvre  que  les  voleurs  emportent  *. 

Le  cinquième  apologue  du  même  chapitre  ^  est 
un  des  plus  jolis ,  et  surtout  il  est  curieux  en  ce 
<pi'il  nous  ofire  le  type  du  charmant  conte  de  Se- 
necé,  intitulé  la  Confiance  perdue.  Un  Brahmane 
d'étant  un  jour  endormi  sous  un  arbre ,  rêve  qu'il 
voit  un  serpent  à  large  tête  roulé  sur  une  fourmi- 
lière à  quelque  distance.  En  se  réveillant ,  il  conclut 
du  songe  qu'il  vient  .d'avoir ,  que  le  serpent  est  la 
divinité  du  Heu ,  let  qu'il  réclame  son  tribut  d'ado- 
ration. Aussitôt  il  ûit  bomllir  un  peu  de  lait,  le 


*  Le  OuU,  la  BeleUê,  €t  le  petit 
Lapiuf  La  Fontaine,  yu,  16. 

»  Wilson,  Anal,  aee,,  p.  175.  — 
Kd.  and  IHm.  *  p.  253.  —  Liv. 
des  JUàm, ,  p.  254.  —  Fables  in- 
diennes ,  t.  II;  p.  547.  —  Heeto- 
padeê,  p.  261.  —  Ce  petit  conte  se 
retrouTe  dans  }aFaeécieu$esniu4ets 
du  seigneur  Straparole  (  I'«  Nnît, 
III*  neov.;  édition  de  1726,  in-12^ 
t.  I«r,  p.  41),  et  dans  les  Faeéeieux 


devis  et  plaisons  cbntes;  par  le 
sf  du  JlfouHnef ,  comédien,  Paris, 
Techener,  1829;  in-18,  p.  86. 
(Comment  Fesplegle  gaigna  par 
gageure  le  drap  d'un  paysan.)  — 
On  le  rencontre  encore  dans  les 
Contes  tartares  de  Gueulette,  qui 
rayait  emprunté  à  Strapar<4e.  {Ca- 
binet des  Fées,  t.  XXII,  p.  109.) 

3  Wilson,  Ânaly^oal  flceount, 
p.  176-178. 
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porte,  dam  un  T^e,  auprv^  de  b  loorimiîêre ,  et 
adresabe  aa  serpent  soo  okbtion.  Le  lendemain,  il 
est  au66Î  étonné  que  satîs£ût  de  troarer  on  dinar 
à  la  place  du  lait,  et  tott>  les  matins  même  bcMme 
(ortmie.  Malhenreusement  étant  anjoarfinréde 
.Val/senter ,  il  cfaai^ea  son  fils  de  présenter  FcMa- 
ti<j^n  à  sa  place.  Le  jeone  homme  ayant  tronré  le 
fendemain  matin  nn  dinar  comme  a  Tordinaire, 
en  concht  que  la  foormilière  était  fdeine  de  [Mèœs 
d*or ,  et  que  le  moyen  de  s^empara*  de  ce  trésor 
était  d'en  tuer  le  gardien  '.  S*armani  d'un  bâtim,  il 
guetta  le  serpent,  et  le  frappa  sur  la  tête  pendant 
qu  il  buvait.  Mais  il  manqua  scm  coup,  et  Tanimal 
furieux  mordit  le  jeune  imprudent  qui  mourut  sur 
la  place.  Le  Brahmane  à  son  retour  apprit  ce  mal- 
lieureux  événement^,  et  se  rendit  a  la  demeure  du 
serpent  pour  essayer  de  le  fléchir;  mais  ses  prières 
furent  inutiles  :  le  serpent  lui  défendit  de  jamais 
revenir ,  et  lui  donna  comme  dernière  consolation 
un  joyau  d'un  grand  prix.  Le  Brahmane  prit  le 
joyau,  mais  pensant  combien  sa  valeur  était  au 
dessous  de  ce  qu  il  aurait  pu  gagner  par  un  hom- 


I  L'indication  d'un  trésor  don- 
née par  la  présence  d'un  serpent  est 
une  superstition  répandue  chez  les 
Indiens,  et  que  l'on  retrouve  chez 
les  peuples  du  Nord.  Voyez  dans 
la  Revnê  des  DctAX  Mondes  du  !«' 
août  1832,  l'article  de  M.  Ampère, 


intitulé  Siffurd,  tradition  épiqvie 
leton  VEdda  et  les  Nibehtngs. 

»  La  faUeest  ici  interrompue  par 
un  court  apologue  ayant  pour  hai  de 
prouver  que  la  mort  du  jeunehonmie 
est  une  juste  punition  de  sa  mau- 
vaise action. 
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mage  assidu,  il  ne  cessa  de  déplorer  rimprudenoe 
desonfils^ 

Parmi  les  autres  apologues  du  troisième  cha* 
|>itre,  je  remarque /e  Mari,  la  Femme,  et  le  To- 
ieur^y  jolie  fable  si  agréablement  contée  par  La 
Fobtaine^  et  ta  Souris  métamorphosée  en  0e  \ 
que  l'on  retrouve  encore  chez  lui  avec  plaisir.  La 
fable  du  Livre  de$  Lumières^  dont  celle  de  La  Fon- 
taine offire  une  traduction  exacte»  est  parfaitement 
informe  à  celle  du  CaiUa  et  Dimna,  mais  cette 
Klernière  diffère  beaucoup  de  la  fable  sanscrite  ori^ 
gin&le.  En  effet ,  dans  le  Pantchà^iàntra ,  la  souris 
changée  en  fiUe  par  un  Brahmane,  trouve  des  ob^ 
jecSions  à  tous  le)»  partis  qu'on  lui  propose ,  jùs- 
qu'aii .  moment  où  elle  aperçoit  Un  rat;  alors  le 
natiicrel  la  porte  à  pilier  son  père  adof^if  de  le  lui 
donner  en.  mariage.  En  lisant  la  fable  de  La  Foih 


') 


•  iWflson,^nal.iicc.^p.  176-178. 
€e  jôK  oonlèlSlil  panie  du  f  eeiieil 
de  Marie  de  France,  poète  du 
une  siècle,  dont  Legrand  d'Aassy 
â  analyse  fe's  meilleures  fables,  et 
dont  M:  Rbqnefdrt  é  donné  le  texte 
OTiginaf :  (Voyez'pour*  cette  ftbie-ci 
]é&'  IPàbiliaùx  iraàuiïé  par  Le^ 
ifràm  â*Àdshy,  t.  IV,  p.  589,  édit. 
de  -Hl^-,  et  lés  Poésiêi  de  MàriB 
de  Frondé;  t.  Il,  p:267.)  Ges  deux 
pubKcations  ètàiit  postérieures  à 
Senéeé  »  f  iffoore  où  il  a  puisé  son 
conte  intitulé  La  Confiance  perdue, 
ou  îe  Serpent  numgèur  de  Katmak 
et  le  Turc  s&n  pourvoyeur.  Le^ 
.  principales  droonstances  du  conte 


indien  se  retrouvent  dans  celui-ci 
et  dans  celui  de  Jlfar<0  deFtanceXA 
fable  ésopique  intitulée  le  Serpent 
et  le  Laboureur  (édit.  de  Coray, 
Ab.  141,  p.  83)  est-eUe  une  rédac- 
tion traditionnelle  et  altérée  de  ce 
conte?  Je  serais  porté  à  le  croire. 

»  Wfl$on,ilnaI.  ace,  p.  178.  — 
Kal»  and  ÎHm, ,  p.  257.  — Xtv. 
des  Lum,,  p.  259. — Fables  indien- 
fies,  t.  II,  p.  555.  —  La  Fontaine, 
ïî,15.— Zïeltcw  deVerhoguet,p.Z. 

3  Wilson,  Anal,  ace,  p.  178.  — 
Eal,  and  Dim.^  p.  244.  —  Liv, 
desLum.,  p.  "in^,— Fables  indien- 
nes, t.  n,  p.  585.  — La  Fontaine, 
iX,  7. 
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faine ,  on  verra  quels  sont  les  détails  étrangers  que 
le  rédacteur  de  Tancienne  version  peràane  a  intro- 
duits dans  Tapologue  original;  et,  ce  qui  mérite 
d*étre  remarqué,  c'est  que  ces  modifications  dé- 
rivent d'une  source  indienne  :  on  en  retrouve 
ridée  dans  un  chapitre  du  grand  poème  indien 
intitulé  HttTtvansa  ^ 

Le  quatrième  chapitre  du  Pantcha'-tantrae&imr' 
iitulé Labdha^pranasana,on  De  la  perte  des  ch^aes 
acquises,  et  correspond  au  neuvième  chapitre  du 
Calila  et  Dimna  *,  où  les  douze  &bles  de  Toriginal 
indien  sont  réduites  à  deux.  L'apologue  prmcipal, 
dont  les  personnages  sont  un  singe  et  un  animal 
aquatique  fabuleux,  nommé  makara,  a  pour  (d)jet 
de  prouver  qu'on  perd  souvent  par  imprudence 
jm  bien  acquis  avec  peine.  Parmi  les  douze  fables 
de  ce  chapitre ,  je  remarque  d'abord  un  conte  qui 
fait  voir  que  les  femmes  indiennes ,  en  dépit  dç 
lespèce  de  servitude  à  laqudle  les  condamne  le 

«âan'varwa,  traduit  par  M.  Lan-  souris>  et  l'ermiier  par  te  po^Toir 

glois.  Paris,  1855;  in-4o.  t.  Il,  de  sa  dévotion,  change  la   sou- 

p.  180.  Voyez  aussi ,  au  sujet  d'une  ris    en    chat  :  le   nouveau  ;  ciiat 

tradition  juive  qui  semble  se  rap-  ayant  ensuite  peUr  du  chien  ^  Vpth 

porter  à  cet  apologue,  Y  lassai  sur  mile,  est  changé  en  chien,,  pijl^  |»|i 

tes  fabulistes  qui  ont  précédé  La  tigre.  L'ingrat  animi^l  veu^  pjK)iik^ 

Fontaine, par  M.  Robert,  ^cc\yiu  de  sa  force  pouç  tuer  son.  biemfai- 

—  VBitopadésa  offre  une  fiible  teur,  qui,  d'un  m^t,  \yÂ  rend  sa 

qui  diffère  beaucoup  de  celle  du  forme    primitive.    (Hestopadeê^, 

Pantchortanlra.  Une  souris  tom-  p.  245.) 

bée  du  bec  d'une  corneille  est  ra-         ^  Kal.  anct/h'rr».^  p.  258-268.  — 

massée  par  un  ermite  charitable;  Fables  in4iefiityeis,,f^,  y ^  ^-^^^^p 

maislechat  vent  dévorer  la  pauvre  p.  1-41.^ 
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législateur  suprême  ManouS  sont  bien  souvent 
les  maîtresses  au  logis,  et  soumettent  leurs  maris 
à  leurs  caprices.  Le  ministre  Vararoutchi  souffre 
qu'on  lui  rase  la  tête  pour  plaire  à  sa  femme  ;  son 
royal  maître  Nanda  laisse  la  sienne  lui  mettre  une 
hride  dans  la  bouche,  et  sa  capricieuse  moitié, 
montant  sur  son  dos,  le  force  a  la  promener  ainsi 
en  hennissant  comme  un  cheval  *. 

La  fable  qui  suit  rappelle  Tapologue  ésopîque 
bien  connu  de  l'Jne  vêtu  de  la  peau  du  Lion  ^ 
Un  blanchisseur  ,  propriétaire  d'un  âne,  le  cou^ 
vre  de  la  peau  d'un  tigre,  pour  effrayer  ceux  qui 
viennent  dans  son  champ  ;  mais  Tâne  se  trahit 
par  son  braiment ,  et  il  est  battu  par  les  gens  du 
village  *• 

Je  trouve  un  rapport  frappant  entre  l'apologue 
qui  vient  après  celui-ci ,  et  la  fable  ésopique  intitu- 
lée la  Proie  et  F  Ombre.  La  femme  d'un  villageois 
abandonne  son  mari  pour  suivre  un  galant^  et 
emporte  avec  elle  tout  ce  qu'elle  possède.  Arrivée 
au  passage  d'une  rivière,  elle  se  laisse  persuader 


*  Voyez  les  I/As  de  llÊanou, 
lÎT.  IX,  st.  2  et  3.  Les  drames  qui 
noos  dévoilent  la  We  intérieure, 
nous  offrent  un  tableau  un  peu  en 
contradiction  avec  les  ordonnances 
du  législateur. 

«  C'est  de  ce  conte  que  dérive 
celui  que  Cardonne  a  publié  dans 
ses  Mélanges  de  liitéraivreorien- 
UUe  (Paris,   1770;   in-12,  t.  I, 


p.  16),  sous  le  titre  du  Vizir  séUé 
et  Mds,  et  le  Isi  ^Aristote  aaans 
doute  la  même  origine.  (Voyez  les 
Fabliaux  iradiuits  par  Legratui 
ifAusiy,  t.  I,  p.  272-281,  édit.  de 
de  1S29.) 

3  La  Fonlaine,  V ,  21.  —Esope, 
édit.  de  Goray,  fab.  258,  p.  169. 

4  Wilson,  Anal,  acc.,p.  181. 
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de  confier  à  son  amant  son  avoir  et  ses  vétemens 
pour  les  porter  de  l'autre  câté,  après  quoi  il  vien- 
dra la  chercher.  Le  misérable,  au  lien  de  tenir  sa 
promesse,  se  sauve  en  emportant  le  paquet,  et  la 
pauvre  femme ,  ainsi  abandonnée,  voit  venir  un 
chacal,  ayant  un  morceau  de  viande  a  sa  gueule. 
Le  chacal  apercevant  un  poisson  au  bord  de  Feau , 
dépose  ce  qu'il  tient  pour  s'emparer  du  poisson  ; 
mais  cette  nouvelle  proie  lui  échappe ,  et  un  vau- 
tour emporte  le  morceau  de  viande.  La  malheu' 
reuse  femme  ne  peut  pas  s'empêcher  de  rire  de 
cet  accident,  et  le  chacal  lui  dit  :  c  Votre  conduite 
n'a  pas  été  plus  sage  que  la  mienne  ;  car  vous  êtes 
ici  nue  sur  le  bord  de  l'eau ,  et  vous  n'avez  ni  mari 
ni  galant  ^  > 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  est  intitulé 
ApaAkehita  '  kâritwa ,  ou  la  Conduite  jnc&nsidé' 
rée ,  et  a  pour  but  de  montrer  le  danger  de  la  pré* 
cipitation.  Il  correspond  au  dixième  chapitre  du 


I  Wilson,  Anal,  ace,,  p.  181. 
— Il  est  à  remarquer  que  la  rédac- 
tion ordinaire  ae  l'apologue  du 
€Mm  portant  un  morceau  de 
viande  g'éloigne  un  (teu,  pour  les 
détails ,  de  la  fable  indienne  (yoTez 
VEsopede  Cbroy/fab.ao9,p.  135), 
et  que  le  rapport  est  bien  plus  sail- 
lant dans  la  même  fable  du  recueO 
grec  attribué  à  Syntipas.  (Voyez 
Syntipœ  pMUuopM  persœ  fabulœ 
LXil,  ffrœeè  et  latine  ;    edidit 


a  F,  Matthœi.  Lipsi» ,  1781  ; 
in-S» ,  p.  22.)  La  même  remarque 
s'applique  à  la  fable  de  Lokman,  in- 
titulée Le  Chien  et  Wmian.  (Fa- 
hleê  de  Loqman,  ewmommé  le 
Sage,  traduites  de  VarcAe  par 
;tf.  Marcel,  Paris,  180S;  in-18. 
p.  125.)  L'apologue  du  Chien  qui 
lâche  sa  proie  pour  Tombre  est  cité 
comme  exemple  dans  la  vie  de  Bar- 
zouyeh  du  CaUla  et  Dimna,  (Kcd, 
and  Dim,,  p.  76.) 
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<Jalila  et  Dimna\  ou  les  douze  fables  de  Torigi- 
nal  se  trouvent  réduites  à  deux. 

Ce  livre  commence  par  une  fable  dont  voici  le 
précis,  et  à  laquelle  se  rattachent  toiites  les  autres. 

Un  banquier,  nommé  Manibhadra  ,  malgré  sa 
bonne  conduite  et  son  attention  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs  religieux ,  perd  tmit  ce  qu'il  possédait  par 
un  revers  de  la  fortune ,  et  prend  la  résolution  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Pendant  la  nuit,  le  dieu 
des  trésors  lui  apparaît  sous  la  forme  d'un  men- 
diant de  l'ordre  desDjainas,  et  l'engage  à  ne  pas  se 
déâespér^.  ^  Tu  as  toujours  honoré  les  dieux,  lui 
di^il,  et  je  ne  t'a^bandonnerai  pas  :  demain  matin 
je  me  présenterai  à  toi  de  nouveau  sous  le  costume 
que  tu  vois  ;  prends  un  bâton ,  frappe-moi  sur  la 
tête ,  et  je  me  changerai  en  un  monceau  d'or.  » 

Le  lendemain  matin ,  le  banquier  se  rappelant 
cette  apparition,  attend  impatiemment  le  person- 
nage annoncé  par  son  rêve.  Enfin  il  parait ,  et 
après  un  coup  de  bâton  donné  par  Manibhadra ,  le 
mendiant  est  changé  en  un  tas  d'or.  Un  barbier 
que  la  femme  du  banquier  avait  fait  venir  pour  lui 
faire  les  ongles,  ayant  tQut  vu,  s'imagiqe  sottement 
qu'U  suffit  de  frapper  sur  la  tête  d'un  mendiant 
djaina ,  pour  obtenir  le  même  résultat.  En  effet ,  il 
se  rend  au  couvent  voisin ,  attire  chez  lui  plusieurs 

'  Soi,  and  Dim.,  p.  268-275.      p.  41-60. 
^ Fables indiennes,ch,  vi,  t.  III, 
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religieux  sous  un  prétextet  et  lorsqu'ils  sont  arri- 
vés ,  il  leur  donne  à  tous  de  grands  coups  de  bft- 
ton  sur  la  tête  ;  quelques  uns  tombent  morts  sur  la 
place,  les  autres  se  sauvent  ^i  jetant  les  hauts 
cris  »  et  on  arrête  le  barbier  qui  est  condamné  à 
être  pendu  ^ 

Le  deuxième  apologue  du  même  livre,  nous  offre 
un  récit  depuis  long4emps  populaire  en  Europe. — 
Une  mangouste  ',  chargée  de  la  garde  d*un  jeune 
enfant,  se  jette  sur  un  serpent  qui  se  glissait  dans 
la  chambre  et  le  déchire  à  belles  dents.  La  mère 
qui  rentre  peu  de  temps  après,  s'imagine,  à  la  vue 
du  sang  dont  l'animal  est  couvert,  qu'il  a  dévoré 
len&nt ,  et  tue  la  pauvre  mangouste ^ 

Une  fable  assez  plaisante  que  je  rencontre  un 
peu  plus  loin  est  peut-être  le  type  du  conte  si  connu 
des  Trois  souhaits.  •—  Un  tisserand ,  nommé  Man- 
thara,,  ayant  eu  son  métier  brisé  par  accident,  prit 
sa  hache  pour  aller  couper  du  bois ,  et  trouvaiit 
un  gros  arbre  sur  le  bord  de  la  mer,  il  sedisposa 


>  WîlsoD,  Arud,  aec.j.p.  1S2^— 
Pantcha-tantra,  trad.  franc,, 
p.  217.  —  Beetopades,  p.  216.  — 
Contes  iftm  Perroqwt,  p.  148  de 
la  trad.  angl.,  et  p.  217  de  la  tra- 
duction française.  —  L'histoire 
du  derviche  Abounadar,  qu'on  lit 
dans  les  ConUs  orientaux  du  comte 
de  Caylus,  est  une  imitation  de  cette 
fable.  (Voyez  le  Cabinet  des  Fées, 
vol.  XXV,  p.  150.) 


*  La  mangouste  (  Viverramungo). 
est  un  animal  du  même  genre  que 
l'idmeumon  des  Egyptien». 

iPantcha-tnntra,  trad.  franç.^ 
p.  206. —Wilson, -iiuri.  aee,, 
ig5.  _  JTal.  and  JHm.,  p.  268.  — 
Fables  indiennes,  t.  III,  p.  45.  — 
Ce  conte  se  trouve  dans  le  lÀv^fi 
de  Syntipas,  d'où  il  a  passé  dans 
le  Roman  des  sept  Sages, 
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à  rabattre.  Cet  aii>re  servait  de  draoeore  k  un  gé- 
nie ,  qui  s*écria  au  premier  ooopde  hadie  :  €  Holà, 
cet  arbre  est  mon  logis,  et  je  ne  le  puis  pas  quitter, 
parce  que  je  respire  ici  la  brise  firaidie  de  la  mer.  » 
—  c  Mais  si  je  n*ai  pas  de  bois  pour  &ire  un  autre 
métier,  dit  le  tisserand,  ma  fomiUe  Ta  mourir  de 
faim.  »  —  c  Demande  toute  autre  chose  que  cet 
arbre,  répond  le  génie,  et  tu  seras  satisfait  »  Notre 
homme  retourne  chez  lui  et  rencontre  le  barbier 
de  son  village ,  qui  cherche  à  lui  persuader  de  sou- 
haiter d*étre  fait  roi.  La  femme  du  tisserand  le  dé^ 
tourne  de  ce  projet ,  et  lui  conseille  au  contraire 
de  garder  son  ancien  état,  mais  de  demander  au 
génie  d'avoir  deux  têtes  et  quatre  bras,  afin  de  faire 
le  double  de  besogne.  Le  malheureux  a  Fimpru- 
dence  de  suivre  ce  mauvais  conseil  ;  il  va  trouver 
le  génie  qui  exauce  son  souhait;  maisàson  retour, 
les  gens  du  village ,  le.  prenant  pour  un  lutin ,  se 
jettent  sur  lui  et  le  tuent  \ 

L'histoire  du  Brahmane  Soma-sarma  ^  qui  suit 
celle-ci ,  rappelle  celle  d'Âlnaschar ,  frère  du  bar- 
bier, dans  les  Mille  et  une  Nuits ,  ainsi  que  Ig.  Lai-, 
tière  et  le  Pot  au  lait  \ 

'  Wflson,  Anal,  occ.^p.  193.  On  — Faibles  indiennes jl.  III,  p.  50. 

vena  plus  loin,  dans  l'analyse  do  —  Heetopades,  p.  247. 
Idvre  de  S^n^ipas,  les  imitations         3  Bonaventure  Des  Periers  »  lu 

de  ee  conta.  Contes  ou  lesNouvellesrécréations 

*  Wilson,  Jn<a,  ace,  p.  195.~  et  joyeux  defiis.  Nouy.  xiv,  |.  I , 

Pantcha-tantra,  traduct.  franc.,  p.  141 ,  édit.  de  1736;  in-12.  — 

p.  208.  •—  Kat.  and  /Km.,  p.  269.  La  Fontaine,  liv.  VII,  fab.  10. 
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Un  Br&hmane  avare,  nommé  Soma-sarmat 
avait  recoeilli  en  aumônes,  pendant  le  jour,  une 
jarre  pleine  de  Csurine.  En  rentrant ,  il  pendit  cette 
jarre  à  un  dou,  knmédiatement  au  pied  de  son  lit , 
afin  de  ne  pas  la  perdre  de  vue.  Pendant  la  nuit 
il  s*éveilla ,  et  se  livra  aux  réflexions  suivantes  : 
€  Cette  jarre  est  pleine  de  farine  ;  s'il  survient  une 
disette,  je  la  vendrai  au  moins  cent  pièces  de  mon- 
naie. Avec  cette  somme  j'achèterai  un  bouc  et  une 
chèvre  ;  ils  feront  des  petits,  et  je  gagnerai  assez 
en  les  vendant  pour  me  procurer  une  couple  de 
vaches.  Je  vendrai  leurs  veaux  et  j'achèterai  des 
buffles  ;  avec  le  produit  de  mon  troupeau,  je  finir 
rai  par  avoir  un  haras  dont  je  tirerai  des  sommes 
considérables,  et  je  ferai  bâtir  une  belle  maison. 
Je  deviendrai  alors  un  homme  d'importance ,  et 
quelque  personne  opulente  viendra  m'ofirir  sa  fille 
en  mariage,  avec  une  riche  dot.  J'en  aurai  un  fils 
que  j'appellerai  de  mon  nom,  Soma-sarma.  Lors- 
qu'il commencera  à  se  traîner ,  je  le  prendrai  sur 
mon  cheval  en  le  plaçant  devant  moi  ;  aussi  lors- 
qu'il m'ajpercevra ,  il  ne  manquera  pas  de  quit- 
ter le  giron  de  sa  mère  et  de  venir  à  moi.  J'appel- 
lerai sa  mère  pour  qu'elle  vienne  le  reprendre,  et 
comme  elle  ne  m'obéira  pas ,  étant  occupée  des 
soins  de  ^on  ménage,  je  lui  donnerai  un  coup  de 
pied.  *  En  disant  cela,  il  allongea  le  pied  avec  tant 
de  violence  qu'il  cassa  la  jarre ,  et  la  farine  s'é- 
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tant  répandue,  se  remplit  de  terre  et  de  pous- 
sière, de  sorte  .qu'elle  fut  complètement  perdue. 
Toutes  les  espérances  de  Soma-sarma,  s'évanoui- 
rent au  même  instant. 

Un  des  derniers  contes  présente  quelques  rap- 
ports avec  la  rencontre  que  fait  Sindbad  du  vieit 
lard  de  la  mer  pendant  son  cinquième  voyage  ^ 
Un  râkchasa  ou  mauvais  génie  ^  habitant  d'un  bois, 
arrête  un  jour  un  pauvre  Brahmane  qui  passait 
tranquillement  son  chemin ,  et  se  plaçant  sur  ses 
épaules,  il  lui  ordonne  de  continuer  ainsi  sa  route. 
Le  Brahmane  épouvanté  n'oppose  aucune  rési* 
stance,  mais  s'apercevant  que  les  pieds  de  son  in- 
commode compagnon  de  voyage  sont  d'une  mo- 
lesse  extraordinaire ,  il  lui  en  demande  la  cause , 
et  apprend  que  le  génie  a  fait  vœu  de  ne  jamais 
marcher.  En  passant  auprès  d'un  étang  le  génie 
ordonne  à  son  porteur  de  le  déposer  pour  qu'il 
fasse  ses  ablutions,  et  de  l'attendre  fidèlement.  Le 
Brahmane  obéit;  mais  pensant  que  son  maître  est 
hors  d'état  de  le  poursuivre ,  il  cherche  son  salut 
dans  la  fuite  ^ 

Le  cinquième  chapitre  du  Pantcha-tantra  est 


*  Voyez  la  traduction  des  Mille  dactîon  française  de  H.  Garcin  de 

et  une  Nuits,  par  Galland  (85e  et  Tassy,  p.  204.),  et  le  roman  géor- 

84e  Nuits).  gien   de   Miriani ,    analysé    par 

>  Wilson,  Anal,  ace.,  p.  196.  —  M.  Brosset  dans  le  Journal  asia- 

Voyez  aussi  le  roman  hindoustani  tique  de  novembre  1855.. , 
des  Aventures  de  Kamrup  (tra- 
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le  iWnier  de  Fouvrage.  Le  Brahmane  Vichnou- 
NUVM  demande  alors  aux  princes»,  ses  élèves,  s'il^ 
;smit  suiBsamment  instruits  ?  Les  princes  répon- 
dent qu*ils  sont  imbus  de  tous  les  devoirs  d'un 
souverain ,  et  le  roi ,  charmé  de  Finstruction  ac- 
quise par  ses  fils  dans  le  cours  de  six  mois»  com- 
ble le  docte  Brahmane  de  biens  et  de  faveurs  ^ 

l^PafUcluirtanlra,ain&i  que  je  Tai  déjà  fait  obser- 
ver, a  subi  de  grandes  modifications  en  passant 
dans  les  autres  idiomes  orientaux.  La  version  arabe 
intitulée  CalUa  et  Dvmna,  composée  elle-même  sur 
{.'ancienne  version  pehlevie  de  Barzouyeh,  par 
Abdallah  Ibn-Âlmocaffa,  offre  plusieurs  chapitres 
entièrement  étrangers  à  loriginal  sanscrit,  et  sur 
lesquels  il  est  à  propos  de  donner  quelques  dé- 
tails. En  tête  du  CalUa  et  Dimna  se  trouve  une 
introductioû  attribuée  à  un  personns^e  appelé 
Behnoud,  fils  de  Sahwan,  et  plus  connusous  le  nom 
d'Ali,  fils  d'Alchah  Farezi.  M.  de  Sacy  ne  la  croit 
pas  fort  ancienne ,  se  fondant  sur  ce  qu'elle  ne  se 
trouve  ni  dans  la  version  persane  de  Nasrallah, 
ni  dans  la  version  grecque  de  Siméon  Seth ,  ni 


'  La  traduction ,  ou  plutôt  Fei- 
inliàvL  Pantchor-tantra  publié  par 
M.  Fabbé  Dubois  (voyez  ci-dessus, 
p.  28,  note),  diffère  notablement 
de  l'analyse  de  M.  Wilson.  Dans  le 
premier  chapitre  où  Tantra,  qui  est 
seul  traduit  avec  quelijue  étendue, 
Tordre  des  fables  n'est  pas  le  même 


que  dans  le  Panteha-iantra  san- 
scrit :  plusieurs  apologues  étrangers 
au  même  livre  ont  été  introduits 
dans  les  versions  en  langue  vulgaire 
que  M.  Dubois  a  suivies,  et  d'autres 
apologues  de  l'original  ont  été  sup- 
Drimés.  C'est  une  rédaction  com- 
plètement différente. 
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dans  la  traduction  hébraïque  attribuée  au  rabbin 
Joël  K  Voici  en  peu  de  mots  la  substance  de  cette 
introduction»  d'après  la  traduction  abrégée  qu'en  a 
donnée  M.  de  Sacy. 

Alexandre ,  après  avoir  soumis  les  rois  de  l'Oc- 
cident ,  tourna  ses  armes  victorieuses  vers  l'O- 
rient et  triompha  de  tous  les  souverains  de  la  Perse 
et  des  autres  contrées  qui  osèrent  lui  résister.  Dans 
sa  marche  pour  entrer  dans  l'empire  de  la  Chine, 
il  fit  sommer  le  prince  qui  régnait  alors  sur  l'Inde, 
et  qui  se  nommait  Four,  de  reconnaître  son  auto- 
rité let  de  lui  rendre  hommage.  Four,  au  lieu  d'o- 
béir, se  prépara  à  la  guerre.  Après  un  long  com- 
bat, dans  lequel  la  victoire  fut  chèrement  disputée, 
l'armée  indienne  fut  mise  en  déroute ,  et  son  roi 
périt  de  la  main  d'Alexandre.  Celui-ci  mit  ordre 
aux  affaires  du  pays,  et  après  en  avoir  confié  le 
gouvernement  à  un  de  ses  officiers,  qu'il  établit 
roi  à  la  place  de  Four,  il  quitta  l'Inde  pour  suivre 
l'exécution  de  ses  projets.  Mais  à  peine  fut-il  éloi- 
gné que  les  Indiens  secouèrent  le  joug  et  se  choi- 
sirent pour  souverain  un  homme  de  la  race  royale, 
nommé  Dabchelim.  Lorsque  le  nouveau  souverain 
se  vit  affermi  sur  le  trône,  il  exerça  sur  ses  sujets 
une  tyrannie  sans  bornes.  Il  y  avait  alors  dans 
cette  partie  de  l'Inde,  un  Brahmane  nommé  Bid- 

>  Mémoire  historique,  p.  15. 
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pai»  qui  jouissaii  d'une  grande  réputation  de  sa- 
gesse, et  que  chacun  onisultait  dans  les  occasions 
importantes.  Ce  Brahmane  chercha  par  ses  conr 
seils  à  ramener  Dabchelim  à  la  vertu;  mais  le  roi, 
indigné  de  sa  témérité,  le  fit  jeter  dans  un  cachot. 
Il  s'écoula  un  long  espace  de  temps  sans  que  DalK 
chelim  pensât  à  BidpaL  Une  nuit  qu'il  cherchait 
inutilement  a  se  rendre  compte  de  quelque  {hto- 
blême  relatif  aux  révolutions  des  astres,  il  se  res- 
souvint de  Bidpai ,  se  repentit  de  son  injustice,  et, 
faisant  venir  le  Brahmane ,  il  lui  ordonna  de  lui 
répéter  ce  qu'il  lui  avait  dit  la  première  fois.  Qid- 
pai  obéit,  et  Dabchelim,  après  l'avoir  écouté  avec 
attention,  lui  déclara  qu'il  voulait  lui  confier  l'ad- 
ministration de  son  royaume.  L'administration  de^ 
Bidpai  fiit  heureuse,  et  Dabchelim  déûrant  ensuite, 
à  l'exemple  des  rois  ses  prédécesseurs,  attacher 
son  nom  à  quelque  célèbre  ouvrage  de  morale, 
diargea  le  savant  conseiUer  de  composer  un  livre 
qui  contînt  les  préceptes  les  plus  importans  de  la 
sagesse.  Bidpai,  voulant  satisÊdre  le  roi ,  se  livra 
pendant  un  an  à  la  méditation  avec  un  de  ses  dis^ 
ciples  et  produisit  ensuite  le  Livre  de  Calila  et 
Dimna  ^ 

A{Hrès  cette  introduction,  vient  le  chapitre  inti- 
tulé de  la  Mission  de  Barzouyek  dans  l'Inde.  Les 


>  SiivestredeSacy,  Mémoire  Au-      Dimna,  p.  1  -32. 
fortgiM ,  p.  16-22.  —  KcHila  and 
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différeutes  traductions  du  Livre  de  CalUa  et  IHmna 
présentent  dans  ce  chapitre  une  différence  assez 
notable  relativement  au  motif  qui  détermina  le 
voyage  du  docteur  persan.  Suivant  presque  tous 
les  manuscrits  du  texte  arabe ,  d'accord  avec  la 
version  grecque  de  Siméon  Seth  »  et  avec  la  tra- 
duction persane  de  Nasrallah ,  ce  fiit  Nouchirvan 
qui,  ayant  entendu  parler  avec  éloge  du  Livre  de 
CalUa ,  chargea  Barzouyeh  d'aller  dans  l'Inde 
chercher  ce  trésor  de  sagesse  ^  Au  contraire,  dans 
la  version  espagnole,  dont  un  fragment  a  été  pu- 
blié par  don  Rodriguez  de  Castro  ;  dans  la  traéuc- 
tîon  latine  de  Jean  de  Capoue,  composée  d'après 
la  rédaction  hébraïque  du  rabbin  Joël;  dans  la  tra- 
duction latine  de  Raymond  de  Réziers^  et  enfin  dans 
'  un  manuscrit  arabe  du  CalUa  et  Dimna,  il  est  dit 
que  Rarzouyeh,  ayant  lu  dans  un  livre  que  certai- 
nes montagnes  de  l'Inde  produisaient  une  herbe 
ayant  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  aux  morts,  sol- 
licita du  roi  Nouchirvan  la  permission  d'aller  re- 
cueillir cette  herbe  merveilleuse  dans  le  pays  où 
on  la  trouvait;  arrivé  dans  l'Inde,  le  docte  méde- 
cin reconnut,  après  des  recherches  infructueuses, 
que  ce  n'était  là  qu'une  allégorie,  et  que  cette 
herbe  offirait  l'emblème  du  Livre  de  CalUa  et 
Dimna,  dont  les  ss^es  préceptes  pouvaient  commu- 

>  SiUestre  de  Saey,  Mém,  hi$t,,  p.  35. 
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niquer  aux  ignorans  une  nouvelle  existence  ^  La 
même  tradition  se  trouve  dans  un  épisode  du  grand 
poème  persan  intitulé  Chah-nameh ,  épisode  qui  a 
pour  sujet  le  voyage  de  Barzouyeh  *. 

Le  troisième  chapitre  est  une  introduction  com- 
posée par  le  traducteur  arabe  Abdallah  Ibn-Almo- 
caffa.  Ce  morceau  est  parsemé  d'apologues  ingé- 
nieux, mais  qui  ne  sont  pas  empruntés  à  l'original 
sanscrit. 

La  vie  de  Barzouyeh  forme  le  quatrième  cha- 
pitre '.  Cette  biographie»  qui  fut  composée  par  Bu- 


I  Silvestre  de  Sacy^  Mém.  hiiU, 
p.  22  et  23. 

»  Notieei  tt  extraiti  (k$  MSS., 
t.  X,  p.  148. 

3  Ce  diapitre  renferme  plusieurs 
ftbles  étrangères  au  PanfcAa-ton- 
tra.  Je  citerai ,  entre  autres ,  celle 
du  Voleur  qui  se  casse  le  cou  en  se 
jetant  du  haut  d'une  maison, 
croyant  sottement  pouvoir ,  au 
moyen  d'un  mot  magique,  être 
transporté  sur  un  rayon  de  la  lune. 
Cette  fSible  se  retrouve  dans  la  Dis- 
cipline cléricale  (DiseipUna  cleri- 
caiis)  de  Pierre  Alphonse,  ouvrage 
puisé  principalement  dans  des  au- 
teurs arabes,  et  qui  est  compilé  en 
partie  de$  proverhe$  de  pMIoio- 
phie  et  de  lewre  chastoiemeni,  et 
de$  fables,  et  de  ver$,  en  partie  de 
reêsembUmee  de  bestee  et  dPoy- 
seaux,  {Discipline  declergie,  p.  5.  ) 
L'auteur  était  un  juif,  né  à  Huesca, 
en  1062,  dans  le  royaume  d'Aragon, 
et  nommé  Rabbi  Moïse  Sephardi.  Il 
se  convertit  à  la  foi  chrétienne  en 


1106,  et  ÙA  baptisé  dans  sa  ville 
natale  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre,  d'où  il  prit  le  nom  de  Pierre, 
auquel  il  ajouta  celui  d'Alphonse, 
le  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  Al- 
phonse VI ,  lui  ayant  fait  l'honneur 
d'être  son  parrain.  (Bioffraphie 
wUverselle,  t.  XXXIV,  p.  389). 
La  Disciplina  cleriealis  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  1824, 
par  la  Société  des  Bibliophiles,  avec 
une  traduction  française  en  prose 
du  xv«  siècle,  intitulée  DiscipUne 
de  clergie ,  et  avec  une  version  en 
vers,  ayant  pour  titre  Castoiemêni 
éPun  père  à  son  fiU.  Une  première 
édition  du  Castoiement  avait  déjà 
été  publiée  en  1760  par  Barbazan. 
M.  Schmidt  a  fait  paraître  en  1827, 
à  Berlin ,  une  nouvelle  édition  du 
texte  latin  plus  correcte  que  la  pré- 
cédente, et  qui  porte  le  titre  sui- 
vant :  Pétri  Âlfonsi  Disciplina 
cleriealis  f  Zwn  ersten  tnaH  her- 
ausgegeben  mit  eifUeitung  und  an- 
merkungen,  von  Fr.  TT.  Schmidt. 
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zuf jmihr,  fils  de  Bakhtégan,  à  la  prière  de  Bar- 
zouyeh ,  et  dans  laquelle    il  est  censé  parler 
lui-même  >  renferme  sur  ce*célèbre  médecin  et 
sur  répoque  à  laquelle  il  a  vécu>  des  détails  dtli 
grand  intérêt.  Porté  par  goût  à  Tétude  de  la  m^le- 
cine»  Barzouyeh  s'y  livfb  d'abord  tout  entier  dans 
le  but  de  se  rendre  agréable  à  Dieu;  puis,  frappé 
de  la  diversité  d  opinion»  religieuses  qu'il  voyait 
régner  en  Perse ,  il  consulta  plusieurs  docteurs 
dopt  les  réponses  ne  lui  semblèrent  point  satis&i- 
santes,  et  renonçant  à  un  examen  qui  ne  pouvait 
lever  ses  doutes ,  il  résolut  de  se  consacrer  à  la 
pratique  de  la  vertu  et  de  renoncer  auic  plaisirs 
du  ^monde.  Barzouyeh  s'étonnait  que  des  hommes, 
doués  de  raison,  négligeassent  leurs  véritables  in- 
térêts pour  ne  s'occuper  que  d'objets  frivoles: 
€  Quelques  satisfactions  sensuelles  qui  ne  durent 
qu'un  instant,  voilà  pourtant^  se  disait-il,  ce  qui  oc- 
43iq)e  toutes  leurs  facultés  et  les  détourne  de  soins 
bien  plus  importans.  »  Pour  faire  sentir  la  vanité 


-4fln  èéitrag  xwr  .guekiehte  éer  est  le  yiogl-deaxième  da  liyn  de 

romantischen  litteratur.   Berlin,  Pierre  Alphonse,  le  tome  !«',  p.  149 

*fS27;in-4o.EUi8,dan8  le  premier  YO-  de  l'édition  des   Bibliophiles,  la 

fv^nede  l'ouvrage  intitulé^c«men«  page  70  de  Tédition  de  Itf .  Scbmidt, 

ofearly  english  romancée, a  donné  etles  Fabliaux  deLegrand  d' Aussy, 

ttiie  analyse  de  l'ouvragé  de  Pierre  t.  III,  p.  253.  La  même  histoire 

Klphonw,  communiquée  par  M.  forme lecenttrente-sixième chapitre 

Douce.  Presque   tous  les   contes  du  reeueil  de  contes  et  de  légendes 

.df  la  JDiêcipline  eléHetUê  ont  été  composé  en  latin  dans  le  kit«  siè* 

analysés    par  Legrand    d'Aussy.  de,  et  intitulé  Gesta  romanorttm. 


Vbtez  pour  celui  du  Voleur,  qui 
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et  le  danger  des  plaisirs  du  monde ,  le  docteur 
persan  se  sert  d'une  allégorie  trop  singulière  pour 
être  passée  sous  silence,  c  On  ne  peut  mieux  assi- 
miler le  genre  humain  qu'à  un  homme  qui,  fuyant 
un  éléphant  foriem^»  est  descendu  dans  un  puits; 
il  s'est  accroché  à  deux  rameaux  qui  en  couvrent 
Torifice,  et  ses  pieds  sq  sont  posés  sur  quelque 
chose  qui  forme  une  si^ie  dans  l'intérieur  du 
même  puits  :  ce  sont  quatre  serpens  qui  sortent 
leurs  têtes  hors  de  leurs  repaires  ;  il  aperçoit,  au 
fond  du  puits,  un  dragon  qui,  la  gueule  ouverte , 
n'attend  que  l'instant  de  sa  chute  pour  le  dévorer. 
Ses  regards  se  portent  vers  les  deux  raineaux  aux- 
quels il  est  suspendu ,  et  il  voit  à  leur  naissance 
deux  rats,  l'un  noir,  l'autre  blanc,  qui  ne  cessekt 
de  les  ronger.  Un  autre  objet  cependant  se  pré- 
sente à  sa  vue  :  c'est  une  ruche  remplie  de  mou- 
ches à  miel  ;  il  se  met  à  manger  de  leur  miel  ^  pt 
le  plaisir  qu'il  y  trouye  lui  fait  oublier  les  serpécis 
sur  lesquels  reposent  ses  pieds,  les  rats  qui  ron- 
gent les  rameaux  auxquels  il  est  suspendu,  et  le 
danger  dont  il  est  menacé  à  chaque  instant,  de  de- 
venir la  proie  du  dragon,  qui  guette  le  moment  de 
sa  fihute  poiu*  le  dévorer.  Son  étourderie  et  son 
illusion  ne  cessent  qu'avec  son  existence.  Ce 
puits,  c'est  le  monde  rempli  de  danger§  et  de  mi- 
sères ;  les  quatre  serpens ,  ce  sont  les  quatre  Ifu- 
meurs  dont  le  mélange  formé  notre  corps,  mais 
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qui,  lorsque  leur  équilibre  est  rompu,  devienni^t 
autant  de  poisons  mortels;  ces  deux  rats,  l'un 
noir,  l'autre  blanc,  ce  sont  le  jour  et  la  nuit  dont 
la  succession  consume  la  durée  de  notre  vie  ;  le 
dragon ,  c'est  le  terme  inévitable  qui  nous  attend 
tous  ;  le  miel ,  enfin ,  c&  sont  les  plaisirs  des  sens 
dont  la  fausse  douceur  nous  séduit  et  nous  dé- 
tourne du  chemin  où  nous  devons  marcher  ^  » 
Avec  le  cinquième  chapitre,  intitulé  le  Lion  et  le 
Taureau ,  commencent  les  rapports  du  Panteha-- 
tantra  avec  le  CalUa  et  Bimna.  Ces  deux  livres 
ofirent ,  entre  eux ,  de  notables  différences ,  mais 
l'original  du  CalUa  et  Dimna  en  pehlevi  ou  persan 
ancien  étant  perdu,  il  est  impossible  de  savoir 
quel  a  été  le  plus  infidèle  de  Barzouyeh  ou  d'Abd- 
allah Ibn^Almocaffa.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs 
apologues  ont  subi  des  modifications  eoni^déra- 
blés;  d'autres,  en  assez  grand  nombre,  ont  été 
omis;  quelques  autres  enfin  ont  été  ajoutés^;  trois 


I  Silyestre  de  Sacy,  Mém,  p.  26. 
—  On  retrouTe  cette  allégorie  dans 
le  roman  grec  intitulé  Histoire  de 
Barlaam  et  de  Josaphat.OdMm, 
attribué  à  saint  Jean  Damascène^ 
ifaà  yivait  au  yiii*  siècle  de  notre 
ère,  renferme  plusieurs  apolo- 
gues d'origine  orientale.  Voyez 
VHittoire  de  Barlaam  et  de  Joea- 
fhat,  roy  des  Indes,  eompoeée  par 
Samet  Jean  Damaseene  et  tra- 
duiete  par  Jean  de  BiUy.  Paris, 
1574;  in-1 2,  p.  57  verso;  et  l'édition 


du  texte  grec,  publiée  par  M.  Bois* 
sonade  dans  le  quatrième  yolume 
de  ses  Âneedota  grœea,  p.   iiS. 

»  Nasrallali ,  auteur  d'une  yer« 
slon  persane  du  Calila  et  JHmna , 
reconnaît  que  plusieurs  des  chapi- 
tres de  ce  livre  ne  faisaient  point 
partie  du  recueil  primitif.  Outre  les 
prolégomènes,  ces  chapitres  ajou- 
tés sont,  suivant  Nasrallah  : 

Les  Aventures  d'IJadh,  Baladfa, 
Irakht,  et  Klbaiipun  ; 

Le  Moine  et  son  Hdte  ; 
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de  ces  derniers  ont  passé  dans  le  recueil  de  La 
Fontaine,  qui  les  avait  probaiblement  puises  dans 
la  version  latine  du  père  Poussines  \  Ces  faUes 
sont  :  le  Chat  et  le  Rat^,  les  Deux  Perroquets,  le 
Raif  et  son  Fils  ^,  la  Lionne  et  l'Ours  *.  La  fable  du 
Caltla  et  Dimna ,  intitulée  le  Fils  du  roi  et  ses 
Compagnons^  et  que  La  Fontaine  a  empruntée  éga- 
lement à  la  traduction  du  P.  Poussines  ^,  diffère 
tellement  de  celle  qui  porte  le  même  titre  dans  le 


Le  Toyageiur  et  rOrfèyre; 
Le  Fils  du  roi  et  ses  comparons. 
GBtte  indication  n'est  pas  com- 
plète. 
*  Speeimên  Sapieniiœ  Indorum 

veterum.  l'ai  fiût  yoir  plus  baut 
(p.  25,  note),  qu'il  était  probable 
que  La  Fontaine  atait  dû  an  sa- 
vent Huet  la  connaissance  de  la 
traduction  latine  du  P.  Poussines. 
L'existence  de  cette  yersion  a  pa 
être  révélée  à  notre  fabuliste,  par 
les  détails  que  le  docte  étècpie, 
dans  sa  Lettre  iur  VOri^ine  d$$ 
BiamoM,  donne  sur  la  yersion 
grecque  de,Siméon  Seth  et  sur  la 
traduction  latine  du  P.  Poussines. 
Les  mêmes  fobles  se  trouvent  dans 
les  Deux  livret  de  filoeofie  fab^ 
leuiê  de  La  Rivey  ;  mais  l'examen 
de  cet  ouvrage  m'a  convaincu  que 
La  Fontaine  n'y  a  pas  puisé. 

»  La  Fontaine,  liv.  VIII ,  f.  22. 
•^  Spécimen  Sapientiœ  Indorum, 
p.  608.  —  JTol.  andXHm.^p.  273. 
—  Fableê  indiennes,  t.  III,  p.  62. 

3  La  Font. ,  liv.  X,  fab.  12.  — 
Spee,  Sap,  Ind.,  p.  609.  —  E<d, 
and  JHm, ,  p.  286. .—  Fables  in- 


diennes,%,  in,  p.  05.  —  Cette  fa- 
ble, bien  qu'elle  ne  fasse  pas  partie 
du  PatUcha^antra ,  est  évidem- 
ment d'origine  indienne,  puisqu'on 
la  retrouve  dans  le  grand  poème 
sanscrit  intitulé  Harivansa,  (Voyei 
la  traduction  de  M.  Langlois ,  t.  I. 
p.  96.>  M.  de  Sacy  l'a  publiée  en 
bébreu  avec  une  traduction  jRran- 
çaise ,  d'^rès  le  Jlf5.  de  la  Biblio^ 
thèque  du  Roi,  qui  renferme  un 
fragment  de  la  version  attribuée 
au  rabbin  JùÛ.  (Notices  et  extraits 
desMSS.,  t.  IX,  p.451et  suiv.)  l\ 
en  a  donné  aussi  le  texte  persan , 
d'après  NasraUab.  (Ibld,  I.  X  , 
p.  176.) 

4  La  Font. ,  liv.  X,  fab.  13 

Spee.  Sap.  Ind.,  p.  618.  —  Eal, 
and  Dim.,  p.  340.  —  Fables  in- 
diennes, t.  III,  p.  187. 

^  Le  Marchand,   le  Gentil^ 
homme,  le  Pâtre,  et  leFils  de  roi. 

La  Font.,  Uv.  X,  fab»  16 Spee. 

Sap.  Ind.,  p.  616.  — Kàl.  and 
Dim. ,  p.  354.  —  Les  DéHees  de 
Verboquet  le  généreux,  p.  74. 
—Fables  indiennes,  t.  III,  p.  519. 
—  Voyei  ci-dessus,  p.  43. 
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Pàntcha-ta/ntra,  qu'diepeut  être  mise  au  nombrê 
des  fables  ajoutées.  Je  signalerai  encore,  parmi  ces 
dernières,  celle  qui  a  pour  titre  le  Voyageur  et 
V Orfèvre  *.  Cet  apologue  offire'  une  circonsiance 
tîurieuse  dans  Fhistoire  littéraire ,  c'est  qu'on  le 
trouve  raconté  dans  la  chronique  de  Mathieu  Paris*, 
sous  l'année  1195,  comme  une  parabole  que  le  roi 
Richard  Cœur-de-Lion ,  à  son  retour  de  la  Pales* 
tine ,  récitait  en  manière  de  reproche  contre  les 
princes  ingrats  qui  refusaient  de  s'engager  pour  la 
croisade  ^.  C'était  dans  l'Orient  que  le  roi  Ri- 
chard avait  recueilli  cet  apologue ,  et  cela  nous 
prouve  que  les  fables  du  CalUa  et .  Dimna  jouis- 
saient d'une  sorte  de  popularité. 

La  version  hébraïque  du  CalUa  et  Dimna,  attri- 
buée au  rabbin  Joël  est  de  la  plus  grande  rareté,  et 
on  n'en  connaît  jusqu'à  présent  qu'un  manuscrit  in^ 
complet  dont  M.  de  Sacy  a  donné  l'analyse  *.  Mais 
autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  traduction  la- 
tine que  Jean  de  Capoue  en  a  composée  sous  le 


1  Kal,  and  Dim. ,  p.  346»  — 
FdbUiindiemes,  t.  UI,  p.  291.— 
Cet  apologue  est  probablement  in- 
dien ;  et  ce  qui  me  le  fait  penser , 
e'est  qu'on  le  trente  dans  la  rédac- 
tion ^yh¥aintchm4aiUTa  en  langue 
vulgaire,  traduite  par  M.  l'abbéDu- 
bois.  (Xe  ^rahfM ,  le  Serpent ,  U 
tign,  U  Voyagewr,  et  V Orfèvre, 
p.  121.) 

3  Màihœi  Paris  historia.  Lon- 
dîni,  1571;  in-fol.,  p.  24l>-342.  Cet 


apologue  se  trouve  aussi  dans  les 
Gesta  Romanorum  (t.  Il,  p.  141 
de  la  traduction  an^aise  publiée 
par  le  révérend  Charles  Swan)»  et 
dans  le  poème  anglais  de  Gower,  in- 
titulé CDnfes5foamanft«^  lib.V. 

3  Dissertation  on  the  Gesta  Ro^ 
manorum,  p.  ccxxvni  (in  the  His- 
toryofEnglish  poetry,  by  Thomas 
Trar«on.London,1824;  in-So.) 

4  Not.  et  extr.  des  JÏÏSS,,  l.  IX, 
p.  597  et  suiv. 
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titre  de  Directorium  humane  vite  \  cette  version 
ne  diffère  du  texte  arabe  que  par  l'absence  de 
l'Introduction  dont  j'ai  donné  l'analyse^  et  par 
l'interpolation  de  deux  contes  ^  empruntes  par  le 
rabbin  au  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Senior 
bar\ 

De  la  traduction  latinede  Jean  de  Capoue,  dérive, 
comme  on  Ta  déjà  vu,  la  version  espagnole  intitu- 
lée RecueU  d'Exemples  contre  les  tromperies  et  les 
périls  du  mûnde  ^,  et  ce  dernier  livre  parait  être 
à  son  tour  la  source  où  le  Florentin  Ange  Firenr 
zuola  ^  a  puisé  le  sujet  de  la  partie  de  ses  osuvres 
en  prose,  intitulée  Première  façon  des  Discours 
des  animaux  ®.  La  version  espagnole  étant  de  la 
plus  grande  rareté ,  il  est  impossible  de  savoir  si 
le  traducteur  castillan  a  donné  à  Firenzuola 
l'exemple  de  l'infidélité  ;  mais  ce  qu'on  peut  affir- 
mer ,  c'est  que  le  livre  de  l'auteur  florentin  n'est 


>  Voyez  ci-dessus ,  p.  17  et  18. 

a  Ces  deux  contes  sont  celui  de 
la  PU  {Directorium,  fol.  E  i  yer- 
80)  et  celui  la  Femme  et  du  Dro- 
guiste (Direct.,  fol.  E  3  verso). 

3  La  circonstance  de  l'interpolation 
de  ces  deux  contes  dans  la  version 
hébraïque  du  Calila  et  Dimna 
fournit  un  moyen  assez  plausible 
d'expliquer  la  substitution  du  nom 
de  Sendabar  à  celui  de  Bidpaï, 
dans  cette  même  version  hébraï- 
que (voyez  ci-dessus,  p.  19).  Il  est 
possible  en  effet  que  le  rabbin  Joël 
qui  avait  emprunte  deux  apologies 


aux  Paraboles  de  Sendabar  pour 
les  intercaler  dans  sa  version  du 
Ccdila  et  Dimna ,  ait  jugé  à  pro- 
pos d'y  introduire  aussi  le  nom  da 
philosophe  Sendabar,  qui  joue  ua 
rdle  important  dans  le  roman  hé- 
breu qui  porte  son  nom. 

4  Exemplario  contra  îos  engO" 
fios  y  peiigros  del  mundo,  (Voyez 
ci-dessus,  p.  20^) 

5  Silvestre  de  Sacy^2Vbr.  etextr., 
l\,  p.  440. 

6  La  prima  veste  de  discorsi 
degli  amtmrfi.  (  Voyez  ci-dessus^ 
p.  !23,  note,) 
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qu'une  imitation  des  plus  libres.  Les  deux  chacals  S 
Cailla  et  Dimna ,  sont  devenus  les  deux  moutons 
Carpigna  et  Bellino  ;  la  scène  des  fables  est  fëné- 
ralement  transportée  en  Italie ,  et  on  y  rencontre 
des  allusions  à  Thistoire  italienne  et  à  la  mytho** 
logie  grecque. 

J'y  remarque  en  outre  la  fable  ësopique  de  XAu 
gle  et  de  l'Escarbot  ®,  fable  étrangère  au  Calila  et 
Dimna,  de  même  qu'au  Direct&rium  humane 
vite. 

La  Philosophie  morale  ^  du  Doni  est  encor»  un 
ouvrage  principalement  puisé  dans  le  Directorium 
humane  vite  de  Jean  de  Capoue,  mais  dont  l'au- 
teur parait  avoir  eu  sous  les  yeux  la  version  hé- 
braïque du  rabbin  Joël,  et  la  traduction  espagnole 
dont  je  viens  de  parler^.  Cet  ouvrage  de  Doni 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première ,  qui  est 
partagée  elle-même  en  trois  livres,  comprenez 
Y  Histoire  du  Lion,  du  Taureau ,  et  des  deux  Chacals 
(qui^  dans  le  livre  italien,  sont  devenus  un  mulet 
et  un  âne) ,  ainsi  que  le  Procès  de  Dimna.  Cette 
première  partie  est  présentée  comme  l'œuvre  du 
philosophe  Sendabar.  La  seconde  partie  est  divir 


>  La  traduction  de  Jean  de  Ca^  éd.  de  Goray ,  fab.  2 ,  p.  2.  —  La 

poae  porte  duo  animaUa.  Font.,  Il,  8. 

»  Prose  di  M.  A,  Firenxuola,  3  La  Filoiofia  morale  del  Doni. 

In  Florenza ,  1548  ;  in-8o ,  fol.  25  (Voyez  ci-dessus,  p.  25,  fiof 0.) 

recto.—  La  Rirey.  Deux  livres  d»  4  Sflvestre  de  Sacy,  Not.  et  ext  .^ 

Filosofie  fabuleuse,  p.72.— Esope,  t.  IX,  p.  402. 
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see  en  six  traités  ;  il  n*y  est  plus  question  du  roi 
DislèSy  ni  de  Sendabar;  mais  de  Sforza,  duc  de 
Milap^etde  maître  Dino,  philosophe  florentin.  Les 
febles  de  cette  seconde  partie  ^  sont  la  plupart  em?* 
pruntées  au  Directorium  humane  vite» 

L'examen  des  imitations  du  Calila  et  Dimna  qui 
dérivent  de  la  version  latine  de  Jean  de  Capoue, 
m'a  fait  perdre  un  instant  de  vue  les  autres  versions 
en  langue  orientale  du  livre  de  Bidpaî.  J'ai  parlé 
plus  haut  de  deux  traductions  persanes  du  Livre 
de  Calila,  composées,  l'une  par  Nasrallah^y  l'autre 
par  Hocéin  Yaëz ,  et  qui  est  intitulée  AnwarirSih 
haUi  \  L'auteur  de  cette  dernière  version  s'est 
donné  les  plus  grandes  libertés.  Les  Prolégomènes 
et  la  Vie  de  Barzouyeh  ont  disparu  et  sont  rempla- 
cés par  une  introduction  de  l'invention  d'Hocéin  *. 


>  La  Rivey  en  réunissant  des  ex- 
tiiils  de  cette  seconde  partie  À  l'on- 
yragtde  Firepzuola  dont  j'ai  parlé 
ci-denoft,  en  a  formé  nesDeux  livres 
ae  FUo9o/ie  falmleuse.  (Voyez  ci^ 
dessus,  p.  23.)  M.  de  Sacy  pense 
que  le  nom  delKnoest  Tanagramme 
îfiDmi. 

s  Voyez  ci-dessus,  p.  15  et  les 
Pfotieés  €t  extraits,  t.  X ,  p.  94  et 
si|i?. 

3  Voyez  d-dessus ,  p.  14.  VAn- 
wari-Sohqiai  a. été  Imprimé  deux 
fois  à  Calcutta,  en  1805  et  en  1824. 
Il  en  a  paru ,  en  1838,  à  Bombay, 
une  édition  lithofraphiée. 

4  On  trouveuoe  traduction  fran- 
çaise de  cette  introductioii  dans  le 


Livre  des  Lwnières  de  David  Sa<p 
hid  et  dans  les  Contes  et  Fàble$ 
indiennes,  traduites  par  GàUand 
et  Cardonne.  M.  de  Sacy,  qui  en  a 
dcmné  une  analyse  dans  son  M^ 
moire  historique  sur  le  Livre  de 
Calila  et  Dimna  (p.  45) ,  pense 
que  ridée  de  cette  traduction  a  pu 
être  suggérée  à  Hocéin  par  le  Djch' 
widan-khired  ou  Testament  de 
Househenk.  (Voy.les  Not,  et  extr., 
U  X^p.  95,  et  ci-dessus,  p.  9,  note.) 
Les  (Àapitres  snpprim^  par  Hocéin 
VaCz  ont  reparu  dans  l'^yori-ito-* 
viiffh ,  c'est-à-dire  dans  la  version 
persane  d'Âbou'lfazl.  (Voye?  qi- 
dessus^,  p.  15,) 
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Il  a  de  plus  introduit  dans  son  livre  un  grand 
nombre  de  fables  nouvelles ,  parmi  lesquelles  je 
rencontre  trois  apologues  ésopiques,  le  Rat  et  la 
Grenouille  \  l'Homme  de  moyen  âge  et  ses  deux 
Femmes  *,  et  la  Vieille  et  le  Chat  maigre  ',  fable 
qui  n'est  autre  que  celle  du  Rat  de  ville  et  du  Rat 
des  champs  *.  J'y  remarque  en  outre  l'anecdote 
des  Grues  d'Ibycus  ^;  la  fable  intitulée  la  Tortue 
et  le  Scorpion  ^,  qu'on  retrouve  aussi  dans  le  JBe- 
haristan  de  Djamî  '^;  le  conte  moral  de  V Oppres- 
seur puni  par  le  ciel  ^  emprunte  au  Gulistan  de 
Saadi  ®,  et  la  fable  intitulée  le  Paysan  et  le  Ros- 
signal  *^  laquelle  n'offre  qu'un  rapport  bien  éloi* 
gné  avec  le  Lai  de  r  Oiselet  ".La  Fontaine,  qui. 


>  TheAnoari  Soheily  ofHus$ein 
Vaez  Eashefy,  published  hy  capt. 
Charles  Stewart  and  Moolvy  Bus- 
sein  Aly,  Calcatta^  1805,  fol.  158 
recto. — Conies  etfablesindiennes, 
trad,  par  GàUamd  et  Cardonne^ 
t.  III,  p.  87.  —  La  Fontaine,  IV, 
11.  —  Fables  tP Esope,  édition  de 
Coray,  p.  161. 

»  The  Anvari  Soheily,  fol.  195 
recto.  —  Faibles  indiennes,  t.  III, 
p.  212.  —  VHomme  entre  deitx 
âges,  et  ses  deux  nuAlresses.ltt 
Fontaine,  1, 17.  —  Bsope,  éd.  Co- 
ray, p.  98. 

)  The  AnvoTi  Sohedy,  fol.  18 
verso.  —  lAvre  des  Lumières , 
p.  32.  —  Fables  indiennes,  U  I, 
p.  124. 

4  Esope,  éd.  Goray,  p.  196. 

s  The  Anvari  Soheily ,  fol.  162 


recto.  — FàbUs  indiennes,  t.  III, 
p.  98.  —  Nouveau  jaumal  (u<a- 
«gue,t.  XVI^p.  179. 

6  The  Anvari  Soheily,  fol.  AI  rec- 
to. —  Livre  des  Lumières,  p.  lOT. 
—  Fables  indiennes,  t.  II,  p.  23. 

7  Contes  ,  fables  et  serUenees , 
trçid.par  Langlès,  Paris,  1788;  in- 
8<>,  p.  3. 

8  The  Anvari  Soheily, ioh  189 
verso. 

9  The  G<Uistâni  translated  6y 
Gladvoin.  London ,  1808 ,  in-S». 

p.  ». 

10  TheAnùari  Soheily,  (oh  52 
recto.  —  Uwfl»  des  Lumières,  p. 
114.  —  Fables  indiennes,  t.  II, 

p.  70. 

i«  FiAHaux  traduits  par  Le- 

grand  d'Aussy,  t.  IV,  p.  27.  — 
DiscipUna  clericfûis ,  édition  des 
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ainsi  que  je  Tai  dit,  a  eu  souvent  recours  à  la  tra* 
duction  ou  plutôt  à^Fabrégé  de  Y  Jnwari-Sohaîli,  in* 
titulë  Livre  des  Lumières ^, y  aipris,  outre  les  fables 
que  j'ai  déjà  indiquées,  les  six  qui  suivent,  savoir  : 
tes  Deux  ami^,  le  Faucon  et  le  Chapon  ',  les  Deux 
pigeons  * ,  r Homme  et  la  Couleuvre  * ,  le  Ber^ 
ger  et  le  Roi  *,  les  Deux  aventuriers  et  le  Talis- 


bibUopfiOes,  t.  I,  p.  156;  édit.  de 
Schmidt,  p.  67.  —  (Voycx  aussi 
i'EHtioire  de  Josaphat  et  de  Bar- 
laam,  traduite  par  Jean  de  Billy, 
p.  45  verso,  et  le  teite  dans  les 
^needotagrœca  de  H.  Boissonade, 
t.  IV,  p.  79.)  C'est  dans  ce  dernier 
roman ,  selon  toute  apparence,  que 
Pierre  Alpiionse,  auteur  de  la  Dii- 
eiplina  clericalis,  a  puisé  sa  fable 
de  l'Oiselet.  Elle  a  passé  encore 
dans  la  Légiende dorée {Goldenhe- 
gen^)  de  Ç^xton,  loi.  ccclxxi.xii^ 
6. — (Voyez  la  dissertation  de  War- 
ton  sur  les  GestaRomanorum,  p. 
QcxL,  et  la  traduction  anglaise  pu- 
bliée par  le  rév.  Charles  Swan,  t. 
II,  p.  339  et  507.)  — Je  ne  dois  pas 
omettre  la  citation  de  l'apologue  de 
Y  Oiselet ,  faite  par  l'archevêque  Ri- 
gaud  au  roi  saint  Louis  à  Toccasion 
de  la  mort  de  Louis  de  France. 
(Voyez  la  Chronique  de  Rains^pu^ 
Idie'e  par  lii.  Louis  Paris»  Teuie- 
ncr ,  1857  ;  in-S» ,  chap.  xxxu,  p. 
236.) 

I  Voyez  ci<les»us,  p.  24,  43, 45. 

.  La  Fontaine,  VIII,  11.  — 
Livre  des  Lumières,  p.  224. — 
Fables  indiennes,  t.  II,  p.  304. 

3  La  Font.,  VlII,  21.—  Liv. 
4es  L%m,,  p.  112.  —  Fables  in* 
diennes,  t.  II,  p.  59. 


4  La  Font.,  IX,  2.  —  Liv.  des 
Lum,,  p.  19.  —  Fables  indiennes j 
t.  I,  p.  77. 

s  La  Font. ,  X,  2.  —  Liv,  des 
Lum, ,  p.  204.— Fables  indiennes, 
t.  II,  p.  276.  —  Cette  fable  ne  s» 
trouve  pas  dans  le  Calila  et  Dim- 
na,  cependant  il  est  probable  qu'elle 
vient  de  l'Inde.  La  fable  du  P<mt- 
eha-tantra ,  traduit  par  Vàbbé 
Dubois,  laquelle  est  intitulée  le 
Brahme,  le  Crocodile,  V Arbre , 
la  Vache,  et  le  Renard,  ne  dtf^ 
fèrç  ni  pour  le  fonds  ni  même 
pour  les  détails ,  de  celle  d'Hocéin 
Vaéz.  Le  quatrième  conte  de  la 
Discipline  cléricale  de  Pierre  Al- 
phonse ,  en  offre  une  rédaction  très 
abrégée.  (Voyez  l'édition  des  biblio- 
philes, t.  I,  p.  47,  et  celle  de^ 
Schmidt,  p.  45.)  . 

6  La  Font.,  X,  10.  —  Liv.  des. 
Lum.,  p.  152. —  Fables  indiennes^ 
t.  II,  p.  214-225.  Le  dénouement 
de  la  fable  de  La  Fontaine  est  fort 
différent  de  celui  de  la  fable  orien- 
tale ;  mais  il  est  assez  singulier  que 
la  fable,  comme  La  Foptaine  l'a  con- 
çue, offre  des  rapports  frappans 
avee  l'anecdote  du  sultan  Mah^ 
moud  de  Gaznah  et  de  son  esclave 
A^&z.  (Voyez  l'ouvrage  deCh-  Ste- 
wart,  intitulée  À  Descriptive  cota" 
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man  K  La  traduction  turque  de  VJnwari-Sohaili, 
intitulée  Homayoun-nameh,  est  une  reproduction 
assez  fidèle  du  texte  du  livre  persan  et  n'en  dif- 
fère que  fort  peu. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots  de  deux  imitations 
du  Pantchàrtantra ,  composées  dans  Tlnde  même 
et  en  sanscrit.  La  première,  intitulée  Kathârmita-- 
nidhi  (Trésor  de  Tambroisie  des  contes) ,  est  un  abré- 
gé dans  lequel  on  a  suivi  r<M*iginal  pour  le  récit , 
en  diminuant  la  partie  poétique.  La  seconde  imita- 
tion sanscrite,  celle  qui  a  pour  titre  Hitopadésaf  ou 
instruction  salutaire ,  s'éloigne  beaucoup  de  l'ori- 
ginal j  et  deux  vers  de  l'introduction  de  XHitopa-- 
désa ,  nous  apprennent  que  ce  livre  est  tiré  du  Panr 
tcha-tantra  et  d'autres  ouvragés.  Dans  l'introduc* 
tion^un  roi  de  Pâtalipoutra,  nommé  Soudarsana, 
honteux  de  l'ignorance  de  ses  fils,  confie  le  soin 
de  leur  instruction  au  Brahmane  Vtckfwursarma 
que  nous  avons  déjà  vu  dans  le  Pantcha-'tantra , 
figurer  pour  le  même  office ,  et  qui  fait  successive* 
memt  à  ses  élèves  quatre  récits ,  formant  les  qua- 
tre chapitres  du  Uyre,  et  dans  lesquels  sont  ame* 
nées  un  certain  nombre  de  fables.  Le  premier  cha- 
pitre, intitulé  Mitra4âbha  (l'Acquisition  des  amis}, 

loffue  of  the  oriental  Hbrttiry  oftha  d& .  Tosiy ,  P«rb,  ia54;  ia-8S  p. 

l^e  Tippoo^iuUanofJ^iore.GBJa^  142.) 

hnge,  1809;  in-4>,  p.  57  ;  el  1m         >  U  Font.,  X,  14.  —  X<o.  dê$ 

JhomUwr0$  de  Kam/ntp,  traduitee  Lum,,  p.  65.  —  Fables  indmnes, 

de  Vhindouitani  par  M.  Gaircin  1. 1,  p.  247. 
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répond  au  second  du  Pantcha^tantra,  et  a  de  même 
pour  but  de  démontrer  les  avantages  que  procure 
l'association  aux  êtres  faibles;  le  second,  qui  a  pour 
titre  Souhrid'bhéda  (la  Rupture  de  ramitié),  fait 
connaitre  comme  le  premier  chapitre  du  Pant- 
cha-tantray  le  danger  de  prêter  Foreille  aux  in- 
sinuations des  fourbes  qui  cherchent  à  semer  la 
discorde  entre  un  prince  et  ses  meilleurs  amis  ;  le 
troisième  chapitre,  intitulé  Vigraha^  et  ayant  pour 
sujet  la  guerre  des  oies  et  des  paons ,  démontre, 
de  même  que  le  troisième  chapitre  du  Pantcha" 
tantra,  le  danger  de  se  fier  à  des  inconnus;  le 
quatrième  chapitre ,  intitulé  Sandhi  (la  Paix) ,  n*a 
de  commun  avec  le  Pantcha-tantra  que  quelques 
fables.  On  voit  que  cet  arrangement  diffère  nota- 
blement de  celui  de  l'original  ;  on  remarque  de 
plus  dans  YHitopadésa  un  certain  nombre  de  fa-» 
blés  qu'on  pe  trouve  pas  dans  le  Pantcha-^tantra , 
de  même  qu'il  en  est  beaucoup  de  ce  dernier  ou* 
vrage  qui  n'ont  point  passé  dans  ÏHitopadésa. 

Plusieurs  de  ces  fables  nouvelles  doivent  être  ci-' 
tées,  parce  qu'elles  nous  sont  déjà  connues  par  des 
imitations.  Je  remarque  d'abord  la. huitième  fable 
du  premier  livre ,  intitulée  *  le  Jeune  Prince ,  le 

>  J'ai  d^à  dit  pins  haut  pour  le  fils  du  marchand  ayant  tu  de  ses 

Ptmieha-ianira,  que  les  fables  in-  propre!  yeux  un  étranger  jouir  dea 

diennes  ne  portaient  pas  de  titre,  charmes  de  son  épouse^  tomba daâs 

nais  commençaient  par  unie  atance  le  désespoir  ;  craignet  que  Tdre 

de  deux  vers.  Cette  faide-ci  eom-  imprudence  ne  tous  soH  ég^idement 

inence  parla  stanoe  suivante  :  «Le  Ameste.  » 
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Marchand  et  sa  Femme  S  et  dont  voici  l'analyse.  Un 
jeune  prince  »  nommé  Toungabala  »  en  parcourant 
un  jour  la  ville  confiée  à  son  gouvernement,  aper*^ 
çoit  une  femme  d'une  beauté  ravissante ,  et  dont  il 
devient  éperdument  amoureux.  Rentré  chez  lui ,  H 
envoie  sur-le-champ  a  cette  belle  une  habile  entre- 
metteuse 9  chargée  de  plaider  sa  cause.  Lavanyâ- 
vatî  (c'était  le  nom  de  la  dame)  avait  vu  le  prince 
et  n'avait  pu  se  défendre  de  l'aimer  ;  mais  ne  vou- 
lant pas  confier  son  secret  à  l'entremetteuse ,  elle 
lui  déclare  simplement  que ,  fidèle  à  ses  devoirs , 
elle  obéira  toujours  à  son  mari  quelque  chose  qu'il 
lui  commande.  L'entremetteuse,  vient  rapporter  le 
tout  au  jeune  prince ,  qui  voit  bien  que  c'est  par 
le  mari  qu'il  fairt  obtenir  la  femme.  D'après  l'a- 
vis de  sa  conseillère^,  il  admet  le  marchand,  époux 
de  Lavanyâvatî ,  au  nombre  de  ses  serviteurs ,  et 
lui  témoigne  une  entière  confiance.  Un  jour,  après 
avoir  fait  une  magnifique  toilette ,  Toungabala  dit 
à  son  confident  :  <  A  partir  d'aujourd'hui,  je  veux 
célébrer,  pendant  un  mois,  la  fête  de  la  déesse 
Gauri,  présente  moi  chaque  soir  une  jeune  fille  de 
bonne  famille ,  et  je  l'accueillerai  comme  il  con- 
vient »  Le  soir  même,  le  marchand  amène  une 
jeune  fille,  et  se  cache  pour  voir  ce  qui  va  se  pas^ 

>  ffUopadeias  id  eit  institutio        *  L'entremetteuse  raoonl^  ici  une 

solufartf .  Ed.  ScUegel  et  Lassen,  («ble  qui  prouve  qu'on  obtient  pai» 

p.  39.—  The  Beetopades^  tramh  la  ruse  ce  qu'on  ne  pourrait  poa 

6y  Wilkins,  p.  77.  se  procurer  par  la  force. 
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j^^^iingabala ,  sans  même  prendre  la  mam  de 
la  ieun^  fi^e ,  lui  donne  mie  riche  parure  et  des  par- 
fyjg^  ^  puis  la  fait  reconduire  aussitôt  par  ses  ^r- 
des  jiisqu*à  sa  demeure.  Le  marchand ,  séduit  par 
Tattrait  du  gain,  amène  le  lendemain  sa  jeune 
épouse ,  et  la  présenle  au  prince.  Toungabala ,  re- 
connaissant sa  chère  Lavanyàvati ,  l'embrasse  avec 
transport  et  l'entraîne  sur  un  riche  sopha.  Le  mal- 
heureux marchand  témoin  de  sa  propre  honte,  dé- 
plore son  imprudence  et  s'abandonne  au  désespoir  *. 
Dans  la  sixième  fable  ^  du  même  livre,  une 
jeune  femme,  surprise  au  milieu  d'un  tête-à-tête 
amoureux  par  son  vieil  époux ,  se  jette  au  cou  du 
bonhonune ,  l'accable  de  caresses  et  lui  prend  la 
tête  entre  ses  mains ,  afin  de  l'empêcher  de  voir 
son  amant  qui  s'échappe  furtivement  \ 


>  Onyerra  piosloin,  dans  le  liwe 
de  SyntipQS,  une  mauvaise  imita- 
tion de  ce  joli  conte. 

*  ffitopadesas  id  est  InstscU., 
p.  27. —  The  Beetopadei ,  p,  52. 

3  Cette  petite  fable  parait  être  le 
type  des  contes  yii»  et  viii«  de  la 
Discipline  cléricale  (Disciplina 
clericalis)  de  Pierre  Alfonse  (édi- 
tion des  bibliophiles ,  t.  I,  p.  59  et 
63  ;  édition  de  M.  Sdimidt,  p.  48 
et  49.  Voyez  aussi  les  Fabliaux 
de  Legrand  d'Aussy,  t.  IV,  p.  188 
de  l'édit.  de  1829,  in-S».)  Ces  deux 
eontei  ont  passé  dans  le  grand  re- 
cueil intitulé  OeslaRomanorum, 
dont  Us  forment  les  chapitres  cxxii 
et  cxxiii.  (Voyez  la  traduction  an- 


glaise des  Gesta  Romanorwn,  pu^ 
bliée  par  le  rév.  Charles  Swan , 
Londres,  1824;  in-12,  t.  H,  p.  160 
et  162.)  —  Voyez  encore  YBepta- 
méron  delà  reine  de  Navarre  (nou- 
velle vi«) ,  la  xvi«  des  Cent  fhu' 
veUes  Nouvelles,  le  Recueil  de 
Bandello  {Parte  I,  nov.  xxm),  ce- 
lui de  Malespini  (p.  I,  nov.  xliv), 
celui  de  Sabadino  (nov.  IV),  les 
Faeécieuses  nuicts  du  sHJfneur 
Straparole  (V*  nuit,  iv«  conte,  1. 1, 
p.  400,  édition  de  1726,  petit  in- 
12),  les  Contes  ded'OuviUe  (t.  U, 
p.  216),  et  autres  reeueib  de  facé- 
ties. —  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  que  cette  rase ,  dont  les  récits 
sont  si  nombreux ,  se  retrouve  en 
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La  neuvième  fable  du  second  livre  *  offre  une 
ruse  de  femme  bien  connue,  grâce  à  Boccace.  — 
Une  femme  galante  »  entretenait  en  même  temps 
un  commerce  amoureux  avec  un  juge  et  son  fils. 
Un  jour  qu'eUe  était  en  tête  à  tête  avec  le  jeune 
homme ,  le  père  vint  lui  rendre  visite.  Elle  fait  ca- 
cher son  jeune  amant  dans  le  grenier ,  et  recevant 
le  juge ,  elle  continue  avec  lui  Tentretien  qu'elle 
avait  commencé  avec  son  fils.  Survient  le  mari  de 
la  dame.  Sa  femme  l'aperçoit,  et  dit  au  juge  : 
€1  Prenez  ce  bâton ,  et  sortez  en  témoignant  une 
grande  colère.  >  Le  mari,  voit  le  juge  sortir  tout 
furieux ,  et  en  demande  la  raison  à  sa  femme.  <  Il 
est  irrité  contre  son  fils ,  répond-elle ,  le  pauvre 
jeune  homme ,  pour  échapper  au  courroux  de  son 
père ,  s'est  réfugié  dans  notre  maison ,  et  je  l'ai  c* 
ché  dans  le  grenier.  Le  père  est  venu  le  chercher 
ici,  et  n'ayant  pas  pu  le  trouver ,  il  est  sorti  fort  en 
colère.  >  Alors  la  femme  fait  descendre  le  jeune 
homme  du  grenier  et  le  présente  à  son  mari. 


2 


dernier  lieu  dans  l'histoire  des 
amours  de  madame  et  du  comte  de 
Goiche.  Voyez  les  Fragmena  de 
lettres  originales  de  Charlotte  Eli- 
eàbeth  de  Bavière^  et  la  Biogrci^ 
phie  universelle,  article  de  Phi- 
Uffpe  d'Orléans,  t.  XXXH,  p.  103. 

I  Hitopadesas ,  p.  66.  —  The 
Eèetopades,  p.  136. 

»  Ce  conte  se  retrouve  dans  le  ro- 
man grec  de  Syniipas  (p.  29>  édit. 
de  Boissonade),    et  c'est  là  sans 


doute  que  l'a  pris  Boccace  pour 
l'introduire  dans  son  Déeaméron 
(VlJe journée,  vi»  nouvelie).  Le 
même  conte  est  le  ix«  de  la  Disci- 
pline cléricale  de  Pierre  Alphonse 
(t.  I,  p.  67) ,  mais  avec  quelque 
différence  dans  les  détails.  On  le 
rencontre  encore  dans  les  Facéties 
du  Page  (  Poggii  florentini  face- 
tiarum  libeUus  unicus.  Londini, 
17d8,  in-18,  t.  I,  p.  273),  dans 
les  Sermones  convivàles  de  Gast 
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le  ne  dirai  qu*un  mot  de  la  tradaction  persane 
de  rHiiapadésa,  intitulée  Mofarrih-JlcohuS  (FË- 
lectnaire  des  cœurs)  et  composée  par  Tadjed- 
din.  Je  ferai  seulement  observer,  d'après  le  té* 
moignage  de  M.  de  Sacy  S  que  le  traducteur 
musulman  a  presque  partout  supprimé  ce  qui  dans 
Foriginal  à  trait  aux  dogmes ,  aux  rites  religieux 
et  à  la  philosophie  des  indiens,  et  qu'il  y  a  substi- 
tué des  idées  et  des  expressions  prises  du  ma- 
hométisme.  Ainsi  dans  la  fable  intitulée  le  ChaS" 
^eur,  la  Gazelle,  le  Sanglier,  le  Serpent,  et  le  Cka* 
cal,  fable  que  nous  avons  vue  dans  La  Fo^mne, 
sous  le  titre  du  Loup  et  du  Chasseur,  le  traducteur 
persan  représente  le  chacal ,  à  la  vue  des  trois 
corps  morts,  récitant,  en  action  de  grâces,  la  fàtiha 
ou  première  surate  de  F  Alcoran.  Le  premier  livre 
est  seul  reproduit  un  peu  fidèlement  ;  nombre  de 
febles  des  trois  autres  livres  cmt  été  supprimées. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  l'examen  des  di- 
verses métamorphoses  que  le  livre  de  Bidpaï  a  su- 
bies. Nous  avons  vu  conunent  ce  recuQjl  d'apolo- 
gue avait  été  traduit  du  sanscrit    en  pehievi  ^ 


(Basil.,  4545;  p.  21),  dans  le  re- 
cueil de  Bandello  {Patte  secwnda, 
tiov.  XI),  et  dans  les  Omtes  de 
dPOwHUe  (t.  Il,  p.  204>.  Il  forme 
encore  un  incident  de  la  comédie 
de  Beaumont  et  Fletcher,  intitulée 
les  Femmes  satisfaites  (wemen 
pleased),  et  la  Farce  du  Poulier 


(Paris,  Techener,  1857)  repose  W* 
tièrementsur  cette  donnée. 

I  Notices  et  extraits  âes  JltSS  » 
t.X,  p.  239  et  241. 

a  Je  dois  faire  ici  une  rectification 
importante,  relatiyement  à  l'auteur 
de  cette  version  pehle? ie.  l'ai  dit 
plus  haut,  p.  9^  note,  que  Bariouyeh 
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OU  persan  ancien^  dans  le  yi^  siècle  de  notre 
ère;  puis  dans  le  viu^,  du  pehlevi  en  arabe  > 
de  Tarabe  en  persan  pioderne  quatre  siècles  plus 
tard ,  de  Tarabe  en  grec  à  la  fin  du  xi®  siècle , 
et  en  hébreu  peut-être  vers  le  même  temps  ;  de 
Vhébreu  en  latin  dans  la  seconde  moitié  du  xin^ 
siècle  9  et  du  latin  dans  plusieurs  des  principales 
langues  de  TËurope.  Quelques  fabliaux,  contes  ou 
nouvelles,  nous  ont  offert  des  emprunts  faits  à  Bid* 
paî,  et  nous  avons  vu  les  obligations  que  lui  a  no- 
tre fabuliste.  Nous  allons  maintenant  passer  a 
Texamen  d'un  livre  non  moins  curieux. 

éUît  peat-étre  indien  de  naissance;  M.  de  Saey ,  Barzonjéh  dît  :  Mon 

mais  cette  conjectnie  reposai^  sur  père  élaitda  nombre  des  militaires 

nn  passage  de  la  traduction  anf^aîse  6t  ma  mère  d'une  des  principales 

dn  CoKla  et  Dimna,  leqad  est  pro-  fanulles  des  Mages.  (Mmair$  hiê^ 

bablement    inexact  :    snivani  la  torique,  p.  26.) 
traduction  dn  même  passage,  par 
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SENDABAD. 

§ 

l^  Livre  de  Sendabad  est  un  roman  oriental 
dont  il  existe  des  traductions»  ou,  pour  mieux  dire, 
des  imitations  dans  presque  toutes  les  langues  eu- 
ropéennes ,  et  dans  plusieurs  langues  asiatiques , 
et  qui,  sous  le  titre  à! Histoire  des  sept  Sages  de 
Rome ,  a  obtenu  un  grand  succès  en  Europe ,  du 
xni®  siècle  au  xvi®  *.  Le  renseignement  le  plus 
ancien  et  le  plus  positif  que  nous  possédions 
sur  ce  livre ,  nous  est  fourni  par  Massoudi,  histo- 
rien arabe  d'une  grande  autorité,  lequel  vivait  au 
X®  siècle  de  notre  ère  ®.  Dans  sa  chronique  intitu- 
luée  Moroudj-alzeheb  (les  Prairies]  d'or) ,  au  cha- 
pitre des  Anciens  rois  de  l'Inde ,  Massoudi  parle 
d'un  philosophe  indien,  nommé  Sendabad^  contem- 


>  On  sait  qu'il  n'existe  aucun 
rapport  entre  le  Livre  de  Senda- 
bad et  les  Voyages  de  Sindbad- 
le-Marin  que  Galland  a  intercalés 
dans  sa  traduction  des  Mille  et 
une  Nuits,  à  la  grande  satisfaction 
des  lecteurs  ;  mais  qui  ne  faisaient 
point  partie  de  son  manuscrit.  On 
peut  consulter  sur  ce  roman,  con- 
sidéré sous  le  rapport  des  indica- 
tions géographiques  qu'il  renferme, 
un  mémoire  de  M.  Walckenaer,  in- 
séré dans  le  premier  volume  de 
l'année  1832  des  Nouvelles  anna- 


les des  Voyages,  Ridiard  Hole  a 
publié  aussi  sur  les  voyages  de 
Sindbad  une  dissertation  curieuse 
Intitulée  Remarks  on  the  Ara- 
bian  Nights  Entertainments  in 
whieh  the  origin  of  Sindbad's 
voyages  and  other  oriental  fio 
tions  is  particularly  considered. 
London,  1797,  in-8o. 

a  Massoudi  mourut  Tan  345  de 
l'hégire,  ou  956  de  J.-C.  (Biogra- 
phie universelle,  tome  XXVfl, 
page  389.) 
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pomiii  du  roi  Gourou*,  et  auteur  du  livre  intitulé 
les  sept  Vizirs,  te  Pédagogue,  le  Jeune  homme,  et 
la  Femme. du  rçi.  «  C'est,  dit-41,  l'ouvrage  qu'on 
appelle  le  Livre  de  Sendabad  ^.  >  Ces  mots  indi- 
quent nettement  l'Inde  comme  la  patrie  du  Livre 
de  Sendabad,  et  donnent  à  penser  qu'il  en  exis- 
tait du  tenips  de  Massoudi  une  traduction  arabe  ou 
persane  ',  bien  connue  alors,  mais  aujourd'hui 
perdue  ou  du  moins  fort  rare  en  Orient.  Quoi  qu'il 


I  L'étttdede  la  dironologie  in- 
dienne est  encore  trop  peu  avancée 
peur  qu'on  essaie  de  déterminer 
même  approximativement  à  qnelle 
époque  ont  pu  vivre  le  roi  Gouteu 
«t  Sendabad.  Remarquons  d'ail- 
leurs que  le  court  article  de  Mas- 
soudi renferme  probablement  une 
erreur.  Sendabad  y  est  nommé 
«omme  l'auteur  du  livre ,  et  nous 
le  retrouvons  parmi  les  personna- 
ges du  romaU ,  comme  nous  Tat^ 
testent  la  version  hébraïque  et  la 
version  grecque.  Pour  expliquer  ce 
fait,  il  faudrait  supposer  que  l'au- 
teur du  livre  a  décoré  de  son  pro- 
pre nom  un  sage  qui,  dans  le  ro- 
man, joue  un  personnage  fort  bo* 
norable. 

L'auteur  du  Modjemel  -  cUte- 
ivarikk  (fol.  61,  recto  du  JKfS. 
persan  n»  62  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  ) ,  nous  apprend  que  le  Xt- 
we  de  Sendabad  a  été  composé 
sous  la  dynastie  persane  des  Ârsa- 
cides,  laquelle  commença  256  ans 
avant  J.-G.  et  finit  vers  l'an  223 
de  notre  ère.  (Langlès,  trcuiuctian 
françai$ed9^  Voyages  de  Sindhad- 


le-JUàrtn.  Paris  ^  1814;  in-18,  p. 
139.)  Un  passage  de  rhistorien 
arabe  Hamza  Isfahani^  dont  je  do^ 
la  communication  à  l'obligeance  de 
M.  MuUer,  confirme*  cette  indica- 
tion, d'où  il  résulterait  que  le  Sen- 
dabad-nameh,  aurait  été  rédigé  en 
persan  bien  avant  les  fables  de 
Bidpal,  et,  selon  toute  apparence, 
d'après  un  original  sanscrit,  ou 
d'après  des  traditions  mdiennes. 

»  Silvestre  de  Sacy^  Notiez  et 
extraits  dee  manuscrits ,  t.  IX , 
p.  404. 

3  M.  de  Sacy  (Notices  et  ex» 
traits,  t.  IX,  p.  417) ,  pense  que 
c'est  une  traduction  persane  de  ce 
livre  qui  est  désignée  par  le  biblio- 
graphe Hadji-khalfii ,  sous  le  titre 
de  Sendabad-nameh, — Les  deux 
romans  orientaui,  intitulés ,  l'un 
Histoire  du  prince  Bakhtyar, 
Y  AMite  Les  quarante  Vizirs,  repo- 
sent sur  la  même  dounée  que  le 
Livre  de  Sendabad,  mais  n'en 
sont  pas  des  traductions.  Il  sera 
question  plus  loin  de  ces  deux  ro- 
mans. 
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en  soit ,  Tartide  de  récriyam  arabe ,  malgré  sa 
brièveté,  définit  le  sujet  da  livre  dont  il  parle  assez 
clairement'  pour  qu'on  poisse  y  rapporter  trois 
ouvrages  qui  en  dérivent,  sans  aucun  doute,  et  qui 
n'en  différent  probablement  pas  pour  le  fonds.  Ces 
trois  ouvrages  sont  le  roman  arabe  intitulé  His^ 
toire  du  Roi ,  de  son  Fils ,  de  sa  Favorite ^  et  des 
sept  Vizirs  '  ;  le  roman  bébreu  des  Paraboles  de 
Sendabar  ^  ;  et  le  roman  grec  de  Syntipas  ^  ;  dans 

<  n  ett  dooteu ,  ainti  qu'on  le 
Terra  plus  bas,  «pi'il  y  ait  identité 
entre  le  Livré  de  Sendabad  men- 
tionné par  MaMoudi  et  le  roman 
arabe  que  je  Tiens  de  citer,  roman 
dont  M.  Jonatban  Scott  a  dcHuié 
la  traduction  dans  nn  Tolome  qui  a 
poor  titre  :  Taies  anecdotes  astd 
letters,  translaUd  firomihearabie 
andthêpenian.Sbreinhurj,  1800; 
in-gû.  On  peut  affirmer  toutefois 
que  le  roman  traduit  par  M.  Jo- 
nathan Scott,  est  au  moins  une 
imitation  peu  éloignée  du  liTre  ori- 
ginal. 

a  Le  nom  de  Sendabar  est  une 
altération  légère  de  celui  de  Sen- 
dabad, altération  due  sans  doute 
à  la  ressemblance  du  D  et  de  VR 
dans  l'alphabet  hébreu.  Le  Misehli 
Sendabar  (Paraboles  de  Sendabar) 
a  été  imprimé  à  Gonstantinople,  en 
1516,  comme  Ta  fait  Toir  M.  de 
Rossi  {MSS.  codices  Bébr,  J,-B. 
de*  Roui,  ToL  I,  p.  124),  et  à 
Venise»  en  1544, 1568  et  1603. 
Un  exemplaire  de  cette  dernière 
édition  ayant  autrefois  appartenu 
à  Ganlmin,  et  chargé  de  notes  de 
son  écritufe,  se  troQTe  aujour- 


d'hui dans  U  Bibliothèque  royale. 
{Not,  et  extr.,  t.  IX ,  p.  405.)  U 
existe  aussi  dans  le  même  étab%- 
sement  un  manuscrit  des  Parabo^ 
le^de  Sendabar,  Tenant  également 
de  Gaulmin,  et  portant  le  n®  510 
de  Tancien  fonds  hébreu.  M.  de 
Saçy  a  donné  dans  le  Mémoire  que 
j'ai  dé|à  cité  une  notice  de  ce  ma- 
nuscrit. Gaulmin  aTait  ûût  une 
traduction  latine  des  Paraboles 
qui  est  aujourd'hui  perdue ,  à  ce 
que  l'on  croit.  Groddedûus  qui 
connaissait  ce  traTail,  aTait  an- 
noncé l'intention  4e  le  publier,  ce 
qui  n'a  pas  eu  lieu.  (GroddeeklDfl» 
in  Theatro  anonylhùrum  PlaC" 
ciano,  p.  708. — SilTestre  de  Sacy, 
Notices  et  extraits,  t.  IX,  p.  415.) 
3  La  Bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède, sous  le  no  2912  de  l'anden 
fonds  grec,  un  manuscrit  du  lAvre 
de  Syntipas,  écrit  dans  le  xvi« siè- 
cle, et  dont  l'existence  aTait  été 
signalée  par  DuTerdier,  Montihu- 
con ,  Huet;  et  surtout  par  Du  Gange 
qui  l'aTait  mis  à  profit  pour  son 
Glossarium  ad  scriptores  medim 
et  infimœ  Grœcitatis.  M.  Dacier  en 
a  donné  une  notice  dans  le  XL!» 
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lesquels  un  jeune  prince  »  faussement  accusé  par 
une  des  fenrties  du  roi ,  son  père ,  d'avoir  voulu 
lui  faire  violence  »  est  défendu  par  sept  sa^es  ou 
philosophes  qui  racontent  une  suite  d'histoires 
propres  à  mettre  en  évidence  la  malice  et  la  per- 
versité des  femmes,  ainsi  que  le  danger  d'une 
condamnation  sans  preuves. 

L'époque  de  la  rédaction  de  ces  trois  romans 
est  inconnue,  mais  la  date  la  plus  récente  que  l'on 
puisse  assigner  è  la  version  hébraïque  des  Para- 
boles  de  Sendabar  est  la  fin  du  xn^  siècle  ^ ,  et 
l'on  verra  que  cette  rédaction  est  probablement 


volume  des  Mémoires  4e  VAcor 
demie  des  Inscriptions ,  et  M.  Bois- 
sonade  Fa  publié  sous  le  titre  sui- 
vant :  2TNTinA2.  De  Syn^ipa 
et  Cyri  filio  Andreojmli  norrolto 
e  eodd,  Pariss.  édita  a  Jo,  Fr. 
Boissonade.  Pansus ,  1828  ;  in-12. 
Cette  édition  a  été  faite  d'après  le 
manuscrit  analysé  par  M.  Dader, 
«emparé  avec  un  second  manuscrit 
du  supplément  grec.  11  avait  déjà 
paru  en  1805,  à  Venise,  une  édi- 
tion du  roman  de  Syntipas,  en  grec 
vulgaire ,  intitulée  :  MuOoXo'yucov 
Suyriira  toû  ^iXoaô^ou ,  rà  ickdwoi. 
'ïwgùp'yov,  ix  Twç  irtpatxvK  7X«TTr,ç 

On  sait  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
entce  le  roman  de  Syntipas  et  les 
fidiles  attribuées  à  un  philosophe  du 
même  nom ,  lesquelles  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  par 
Matthari ,  en  I78i. 

>  Le  rabbin  Joél,  auteur  de  la  ver- 


sion hébraïque  du  CàUia  et  Dimna, 
traduite  en  latin  par  Jean  de  Ga- 
poue ,  sous  le  titre  de  Direetorium 
hMmame  iHte  (voyez  cirdessus, 
p.  17  et  p.  68) ,  a  introduit  dans 
sa  version  deux  contes  empruntés 
aux  Paraboles  de  S$ndabar.  Gel 
emprunt  constate  Tantériorité  des 
Paraboles  de  Sendabar  à  Tégard 
du  Calila  et  Dimna  hébreu ,  an^ 
tériorité  que  prouve  encore  l'intro- 
duction du  liom  de  Sendabar  dans 
le  livre  du  rabbin  Joël.  Or,  comme 
on  sait  de  date  certaine  que  le  ZH- 
rectcrivmi  kwmane  vite  a  été  ré- 
digé entre  iWi  et  1278 ,  les  Paron 
boles  de  Sendabar,  étant  antérieu- 
res au  Calila  et  l>imna  hébreu, 
qui  lui-même  est  antérieur  au  M^ 
reetoriam  humaM  vite,  doivent 
être  au  plus  tM  de  la  fin  da  xii« 
siècle,  et  sont  peut-être  plus  an- 
ciennes. 
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yklr^  ^mrk'nne.  Les  Paraboles  de  Sendabar  \  ne 
2MM  d'ailleurs  précédées  d'aucune  p^foce ,  et  l'on 
ilpKMre  d  après  quelle  langue  la  traduction  en  a 
élé  &ite ,  bien  qu'on  puisse  présumer  que  c'est 
d  après  l'arabe  ^. 

Le  roman  grec  de  Syntipas  commence  par  un 
prologue  en  vers ,  où  ce  livre  est  annoncé  comme 
Fourrage  d'un  certain  Ândréopule ,  qui  déclare 
l'avoir  traduit  du  syriaque  ',  et  qui  se  qualifie  d'ado^ 
rateur  du  Cbrist  *.  Ce  prologue  est  suivi  d'un  court 
avertissement  en  prose  ,  où  le  i^édacteur  nous  ap- 
prend que  c'est  le  Perse  Mousos  ^  qui  a  le  pre^ 
mier  écrit  cette  histoire  pour  l'utilité  de  ceux  qui  la 
liront ,  ce  qui  prouve  simplement  qu' Andréopule 


>  Je  âuis  redevable  de  détails 
très  étendus  sur  ce  Ufre  hébrea,  à 
la  complaisance  d'un  jeune  orien- 
taliste, H.  Pichard,  qui  se  propose 
d'en  publier  une  nouvelle  édition , 
aeo(»npagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise et  d'un  commentaire.  Vu  mon 
ignorance  de  la  languç  hébraïque , 
ces  renseignemens  m'ont  été  du  plus 
grand  secours. 

9  H.  de  Sacy  {Not.  et  eostr,,  t. 
IX ,  p.  417)  a  remarqué  que  par- 
mi les  noms  des  sages  qui  figurent 
dans  les  Paraboles  de  Sendabar, 
il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  que 
des  noms  de  philosophes  grecs  al- 
térés ,  ce  qui  déo^erait  une  origine 
grecque.  Mais  je  fei^i  observer  que 
les  sages  ne  sont  pomt  nommés  dans 
le  roman  de  Syntipae ,  et  que  les 
noms  d'Aristote,  d'Epicure  et  d'A.- 


poUobius  sont  assez  connus  des 
rabbins,  pour  que  le  rédacteur  de 
la  version  hébraïque  ait  pu  les  in- 
troduire dans  son  livre. 

3  Aucun  autre  témoignage,  à  ma 
connaissance,  n'a  confirmé  Feiis- 
tence  de  cette  version  syriaque,  in- 
diquée par  Andréopule. 

4  Ce  prologue  a  été  publié  par 
Matth£i,dans  la  préface  de  son  édi- 
tion des  fables  de  Syntipas  (p.  vin), 
etreproduitparM.  Boissonade  dans 
son  édition  du  roman  grec.  Le  ma- 
nuscrit d'où  Matthœi  a  tiré  ce  pro^ 
logue  est,  suivant  ce  savant,  du  xm^ 
ou  du  iiv»  siècle. 

s  Peut-être  ce  roman  avait-il  été 
mis  en  arabe  ou  en  persan  par  un 
musulman  n^mmé  Mousa?  (SUvestre 
de  Sacy,  Not,  et  extr,,  t.  IX,  p^ 
405.) 
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n'en  savait  pas  davantage^  et  ne  conclut  rien 
contre  l'origine  indienne  énonciee  par  Massoudi. 
La  yersion  grecque  d'Andrëopule  a  été  èonsi- 
dérée»  par  M.  Dacier  S  comme  le  type  de  Thia^ire 
latine  des  sept  Sages  de  Rome,  mais  diverses  rai- 
sons »  qui  seront  énoncées  en  leur  lieu ,  me  por- 
tent à  croire  que  c'est  a  tort.  Ce  fut,  selon  toute 
apparence,  d'après  le  roman  hébreu  des  ParalXh 
tes  de  Sendabar,  qu'un  moine  del'abbaye  de  Haute* 
Selve  ^ ,  nommé  Dam  Jehans,  composa  le  livre 
intitulé  Uistoria  septem  Sapientum  Romœ  \  livre 


I  Mémoires  de  V Académie  des 
Inscriptions,  t.  XL!,  p.  556. — 
H.  Dacier  n'ayant  pas  connu  le  li- 
vre hébrea  des  Paraboles  de  Ser^ 
daboT,  avait  naturèUement  regardé 
le  J^Npos  comme  le  type  du  livre 
latin  des  sept  Sages  de  Rome,  le- 
quel ne  peut  pas  avoir  étéoomposé 
plus  tard  que  la  première  moitié  du 
XIII*  siècle,  et  ce  savant  en  avut 
oondu  que  le  roman  grée  était  pro- 
bablement du  xi«  et  qu'il  avait  été 
i^iporté  en  Europe  à  l'époque  des 
croisades. 

•  Haute-SelvB  ou  Jffaute-'SeiUe 
(Âlta-Silva),  était  une  abbaye  de 
l'évècbé  de  Nancy.  (GaUiaChris- 
tiana,  t.  XIII,  p.  1372.)  Les  fonda- 
tions en  furent  jetées  {œdificare 
eœpit)  le  26  mai  1140. 

3  Les  manuscrits  de  YHistoria 
septem  Sapientum  Romœ,  après 
avoir  été  sans  doute  assez  communs^ 
comme  on  doit  le  penser  d'après  le 
succès  que  le  livre  obtint,  sont  de- 


venus de  la  plus  grande  rareté.  On 
en  a  signalé  un  exemplaire  dans  la 
Bibliothèque  de  Berlin.  (Kdler,  Lt 
romans  des.  sept  Sages;  Tubîngen, 
1836;  Eirdeitung,  p.  xxxj)  et  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  en  pos- 
sède un  autre.  Ce  JUS.  qui  fait  partie 
de  l'ancien  fonds  latin  sous  le 
no  8506,  est  de  la  seconde  moitié 
du  XV*  siècle,  par  conséquent  d'une 
importance  fort  médiocre.  Cepen- 
dant l'absence  de  titre  et  quelques 
légères  différences  que  j'ai  remar- 
quées entre  ce  MS,  et  les  éditions  de 
VHistoria  septem  Sapientum,  im- 
priméesà  lafin  du  xv* siècle,  me  por- 
tent à  penser  que  ce  n'est  pas  une 
copie  d'une  de  ces  éditions.  Voyez 
aussi  dans  la  Notice  de  M.  Dacier 
{Mém,  de  VAcad.  des  Insc.,i.  XLI, 
p.  532  et  558)  la  mention  de  deux 
autres  MSS.  qui,  selon  toute  appa- 
rence, sont  aujourd'hui  perdus.  Une 
indication  vague,  donnée  par  Huet, 
dans  son  Traité  de  VOrigine  des 
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destiné  à  être  traduit  ou  imité  dans  presque  tou* 
tes  les  langues  de  TEurope.  Une  des  pr^nières 
knitalions  françaises  de  ce  roman  latin  date  du 
xu^  siècle  et  a  pour  auteur  un  trouvère  nommé 
Hébers  ou  Herbers,  qui  adopta  Touvrage  de  Dam 
Jehans  pour  thème  d*un  grand  poème  intitulé  Les 
Sept  Sages  de  Rome,  mais  plus  connu  sous  le  nom 
de  DolopathoSy  et  dont  le  héros  est  Lucinien,  âls 
de  Dolopathos  S  roi  de  Sicile.  Ce  poëme  »  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  deux  manuscrits»  dont  un 
imparfait  ^,  est  beaucoup  plus  étendu  que  Ton- 
ginal ,  auquel  Herbers  a  ajouté  plusieurs  contes^ 
en  développant  d'ailleurs,  à  sa  manière ,  ceux  qu'il 


romans,  ferait  croire  que  le  doete 
évéquc  connaisMit  d'ancieos  ma- 
nuscrite du  livre  de  Dam  Jehans. 
I  C'est  à  tortqueplnsiears  sarans 
ent  désigné  sous  le  titre  général  de 
Dolopathoi  les  diverses  rédactions 
du  Livre  des  sept  Sages,  ce  titre 
ne  pouvant  convenir  qu'au  poème 
d'Oerbers.  Cette  distinctionestd'au- 
tantplus  essentielle,  quecepoémeest 
nlivre  tout-à-fait  à  part,  qui  n'estle 
type  d'aucun  autre* — Fauchet  est  le 
premier  qui^dans  sonouvrage  intitu- 
lé Aeeiieil  (te  l'OH^r^ne  (te  kikmgriM 
m  poésie  françoUe  r^flne  et  romane, 
ait  donné  sur  le  poème  d'Herbers 
quelques  détaUs  qui  ont  été  repro- 
duits par  Duverdier  dans  le  rv*  vo« 
ïmneéd9àBibf4otkèqM.  (Voyez  les 
CEmres  deClaude  Fauchet.  Paris, 
1606  ;  in-4o,  p.  560.)  Un  eitrait  as- 
sez étendu  du  Dolopathos  se  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  Le  Conser- 


vateur, ou  CoUeetUm  de  morceaux 
rctres  et  d^ouvrages  anciens  ei  mo^ 
demes,  étagués,  traduitset  refaits 
entoutou  enporMa.  (Janvier,  1760; 
p.  178-90a) 

3  Le  seul  de  ces  deux  manuscrits 
qui  soit  complet,  a  autrefois  appar* 
tenu  an  fonds  de  la  Sorbonne,  ei 
c'est  celui  sur  lequel  a  été  composé 
l'extrait  du  Dciopathos,  puMié  dans 
Le  Conservateur  de  janvier  1700. 
On  l'a  cru  perdu  pendant  très  long- 
temps ,  mais  M.  Paulin  Paris  Ta 
retrouvé  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
et  c'est  à  sa  bienveiUante  amitiéque 
je  dois  la  connaissance  de  ce  pré- 
cieux manuscrit.  Il  porte  le  no  381, 
Sorbonne.  Le  second,  qui  fait  par- 
tie du  fonds  de  Cangé  sous  le  no  27, 
est  incomplet  à  la  fin.  Ces  deux  ma- 
nuscrits sont  l'un  et  l'antre  du 
xuje  siècle. 
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a  conservés  K  C'est  Herbers  lUHnéme ,  qui ,  dans 
sa  préface ,  fournit,  sur  l'époque  où  il  vivait  et  sur 
le  moine  de  Haute-Selve>  le  peu  de  détails  que 
l'on  possède  : 

Uùs  blans  moines  de  bde  ?ie 
De  fialte^elve  l'abcfe 
A  oeste  bistore  noydée. 
Par  bel  latin  Ta  ordenée. 
Herbers  te  veidt  en  romans  traire 
Et  de  romans  uB(i  livre  làiie, 
£1  nom  et  en  la  reTerance 
Del  iUs  Felipe  au  roi  de  France 
Loey  c'en  doit  tant  loer/. 

Plus  loin  9  à  la  suite  d'un  long  discours  sur  les 
connaissances  du  jeune  Lucinien,  le  poète  dit  : 

Si  comme  Dans  Xehans  noiis  devise 
Qui  en  latin  Tistore  mist 
Et  Herbers  qui  le  roman  fist 
De  latin  en  roman  le  traist  '. 

Par  les  deux  derniers  vers  du  premier  passage, 
lesquels  présentent,  il  est  vrai^  un  peu  d'ambi- 


I  L'âiorme  diffêronce  que  Ton 
remarque  entra  YHistoria  septem 
Sapienium  et  te  poème  d'Herbers, 
que  ce  trouvère  prétend  avoir  tra- 
duit du  livra  latin  composé  par  le 
moine  de  Haute-Selve,  powraît 
faire  penser  que  YHistoria  septem 
Sapientwn  n'est  point  l'œuvre  de 
Dam  Jdians ,  et  que  le  livra  de  ce 
denier  est  perdu;  mais  rien  n'est 
moins  probd>le.  On  sait  que  pour 
les  poètes  et  les  romanciers  desxii«, 


xiii«  et  XIV*  siècles,  traduire  c'était 
imiter  en  se  donnant  toutes  les  li- 
bertés possibles. 

*  Roquefort  De  V État  de  la  poé- 
sie française  aux  xii*  et  xiii*  siè- 
cles. Pans ,  1811  ;  in-8« ,  p.  172,  — 
Leroux  'de  (iincy ,  Description  des 
MSS.  qui  renferment  le  roman  de 
Brut,  p.  xxxiv.— Le  J|f5.  de  Cangé 
et  celui  de  la  Sorbonne  offrent  icila 
même  leçon. 

3  Roquefort,  ibid,  p.  175. 
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guité»  Herbers  semble  désigner  un  prince  nommé 
Philippe»  et  fils  d'mi  roi  Louis ,  comme  son  royal 
protecteur ,  ce  qui  n'est  applicable  qu'à  Philîppe- 
le-Hardi,  successeur  de  Louis  IX  ^  Or,  le  fils  du 
saint  roi  étant  né  en  1246 ,  on  peut  en  conclure , 
avec  M.  de  Roquefort,  qu'un  ouvrage  composé 
pour  lui 9  dans  sa  jeunesse/ a  pu  être  terminé 
vers  l'an  1260»  ou  un  peu  plus  tard.  Mais  il  ré- 
sulte d'une  autre  variante  du  même  passage»  cité 
par  Fauchet  *,  qu'il  s'agît  ici,  au  contraire,  d'un 
prince  nommé  Louis,  fils  d'un  roi  Philippe,  et  alors 
l'auguste  personnage  pour  qui  le  trouvère  aurait 
composé  son  livre  serait,  ou  bien  le  fils  de  Phîlippe- 
le-Bel,  depuis  Louis  X,  ce  qui  est  peu  probable, 
ou  bien  plutôt  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  à 
qui,  du  vivant  de  son  père,  les  barons  anglais  of- 
frirent la  couronne,  après  la  déposition  de  Jean- 
san&-Terre,  et  qui,  en  1223,  monta  sur  le  trône 
de  France,  sous  le  nom  de  Louis  YIII  \  Dans  ce 
dernier  cas,  la  rédaction  du  Dolopathos  appartien- 


I  Le  MS.  de  la  Sorbonne  porte  à 

la  fin: 
Herben  defiae  ici  son  livre, 
Au  bon  roi  Loeys  le  livre 
GuiDiei  dointhonorei>8a  vie. 
Et  ces  vers  semblent  s'adresser 

à  saint  Louis. 
3  La  citation  de  Fauchet  porte  : 
El  nom  et  en  la  révérence 
Del  roi  fil  Phelippe  de  France 
Loeis  qu'en  doit  tant  loer. 


*  Les  vers  de  la  fin  offrent  encore 
la  variante  qui  suit  : 

Hebers  define  ici  son  livre. 

A  l'évesque  du  Heaux  le  livre 

Qui  Diei  doint  benor  en  sa  vie. 

3  H.  Paulin  Paris,  mon  ami,  qui 
a  bien  voulu,  à  ma  prière  eiami- 
ner  les  deux  variantes  du  passage 
d'Herbers,  pense  qu'elles  peuvent 
l'une  et  l'autre  designer  Louis  VIU. 
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drait  aux  premières  années  du  xiii®  siècle.  Quant  au 
moine  de  Haute-Selve,  il  semble  être  désigné  par 
Herbers,  dans  les  vers  que  je  viens  de  citer,  si  non 
comme  un  contemporain ,  du  moins  comme  un 
personnage  dont  le  souvenir  était  encore  récent, 
et  la  date  bien  constatée  de  la  fondation  de  Tab- 
baye  à  laquelle  il  appartenait,  ne  permet  pas  de 
reculer  plus  loin  que  la  seconde  moitié  du 
xn®  siècle,  Tépoque  de  son  existence. 

J'éprouve  encore  plus  d'incertitude  relative- 
ment à  un  trouvère  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu, et  qui  composa  probablement  dans  le  cours 
du  XIII®  siècle ,  non  plus  une  imitation  très  libre , 
mais  une  traduction  en  vers  *,  assez  fidèle,  de  VHù- 
toria  septem  Sapientum,  qui  fut  aussi  traduite  en 
prose  ®,  De  la  version  en  vers  français,  composée 


I  Cette  tradaction  vient  d'être 
publiée  en  Allemagne,  par  H.  Kel- 
ler,  sous  le  titre  suivant  :  Li  romans 
des  sept  Sages,  nach  der  pari- 
set  handschrift  herausgegehen  von 
H.  A.  Seller,  Tubingen,  1836;  in» 
80.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une 
savante  introduction. 

>  La  Bibliothèque  du  Roi  possède 
plusieurs  manuscrits  du  une  siècle, 
renfermant  cette  version  en  prose, 
qui  est  celle  que  publie  M.  Leroux 
de  Lincy.  Elle  diffère  notablement 
de  la  version  française  en  prose  ren- 
fermée dans  l'édition  gothique  avec 
figures^  publiée  à  Genève  en  1492, 
m'Ao,eiiniitxAée  Les  sept  Sages  de 
Romme.  Cette  édition,  dont  la  Bi- 


bliothèque du  Roi  et  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  possèdent  chacune  un 
exemplaire,  la  première  sous  len» 
192  ^  Y.  2 ,  la  seconde,  sous  le  no 
13009  belles-lettres,  fut  réimprimée 
deux  ans  après  en  1494,  de  même 
à  Genève.  Cette  traduction  fran- 
çaise imprimée  est  entièrement  con- 
forme dans  tous  les  détails  à  VHis^ 
toria  septem  Sapientum,  et  pour- 
rait bien  avoir  été  composée  à  la  fin 
du  XT*  sièdesur  une  des  éditions  du 
livre  latin.  Le  style  en  a  été  rsjeuni 
dans  l'édition  suivante,  dont  j'ai 
sous  les  yeux  un  exemplaire  appap- 
tenant  à  la  Bibliothèque  del'Arse^ 
nal  :  les  sept  Sages  de  Rome, 
Histoire  d^Honeiams,  empereur. 
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par  le  trouvère  anonyme,  dérive,  sdon  l'opinkm 
très  fondée  de  M.  Ellis  S  une  ancîeniie  traduction 
en  vers  anglais,  dont  ce  savant  a  donné  une  bonne 
analyse*,  précédée  d'une  introduction*  Une  autre 
version  anglaise,  en  prose  ',  parait  dériver  direc- 
tement du  texte  latin.  Il  en  est  de  même  de  la  ver- 
»on  en  prose,  imprimée  à  Genève,  en  1492  \ 

Le  roman  des  Sept  Sages  4e  Rome  Ait  encore 
traduit  du  latin  en  allemand',  en  hollandais ^  et  en 


et  de  son  fiU  vniqite,  nommé 
DyoUedan,  k  Lyon,  par  Jean  d'O- 
gmMn ,  1577;  peUt  in-lS.— Bon- 
cianu§  est  une  pure  et  simple  faute 
d'impression;  on  lit  ailleurs  dans 
le  volume  Poneiamu,  comme  dans 
l'édition  de  Genèye.  —  M.  Keiler 
dte  encore  l'édition  suivante  :  le$ 
sept  Satgss  de  Bomme,  histoire 
de  Paneianus  l'empereur,  qui  n'a- 
vait qu'ung  fUs  qui  avoit  à  nom 
Dyoeleeian.  Lyon,  Oliv.  AniouUet; 
in-4o ,  gothique.  La  dernière  édi- 
tion, à  ma  connaissance,  est  celle 
d'Oudot  :  le  Roman  des  sept  Sages 
de  Rome.  Troyes, Nicolas  Oudot, 
1662;  m^. 

I  Spécimens  of  early  english 
metrieal  romances.  London,  1811; 
in-8o,  Yol.  m,  p.  16. 

»  The  sevenwise  mMters,  ibid, 
p.  23-101 .  —  Weber  en  a  publié  le 
texte  dans  le  III«  vol.  de  l'ouvrage 
intitulé  Jlletfieal  romancM  ofthe 
thirteenlh,  fourteenth  and  fif* 
teenth  centuries  published  from 
aneient  manuseripts  with  an 
introduction  notes  and  a  glossa- 
ry  by  Henry  Weber.  Edimburgli, 


1810,  3  vd.  in-8o. 

3  Seten  voise  masters ,  W.  Co- 
pland, Ira  édition  sans  date,  mais 
de  1548  à  1567,  ouvrage  souvent 
réimprimé.  Il  en  existe  une  traduo* 
Uon  en  vers  écossais ,  composée  par 
John  Rolland,  et  imprimée  à  Edim- 
bouig  en  1578 ,  1502  et  1651  ; 
in-8o. 

4  Voyez  la  note  2  de  la  page  89. 
^  Hystorivon  den  sybenvoeysen 

meystem*.  Ausbuig,  1473;  in-foL, 

65  feuillets. 

Vondensieben  weisenmeistem. 
Ausb.  1474. 

On  trouvera  dans  Tintioductton 
mise  par  M.  KeDer  en  tète  de  son 
édition  du  Roman  des  sept  Sages, 
en  vers  français,  des  détails  très 
étendus  sur  la  traduction  allemande 
du  romanlatin  et  sur  les  nombreuses 
éditions  de  ce  livre  ;  mon  ignorance 
à  peu  près  complète  de  la  langue 
allemande  ne  me  permet  pas  de 
m'engager  dans  cet  exposé. 

6  Die  hystorie  uon  die  seuen 
wise  mannen  uon  Romen.  Te  I>elf . 
1485;  in-4o,  figures  en  bois. 

Hier  beghint  de  historié  vgn  den 
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danois  \  et  chose  sisgolière,  il  fut  retraduit  de  Tal- 
lemand  eu  latin  par  le  jurisconsulte  Mocfius,  dont 
le  livre  fiit  publié  vers  1670^  Modius»  à  ce  qu'il 
parait,  ignorait  l'existence  de  VHistoria  septem 
SapierUum,  qui  avait  cependant  été  imprimée  plu- 
sieurs fois  dans  le  xv®  siècle  ^ 


F7/  wiUen  mannen  van  Borne. 
Anlw.  N.  de  Leea;  in-4o  ^  figures 
enlKris. 

■  Voyez  rintroducUon  de  KéUer, 
p.  xxu. 

s  iMdm  êeptem  Sapimtum  dt 
AitrH  regii  aâéUteentU  eêuear- 
iUmCj  perieulU,  lUferatione,  imi- 
gni  exemplorum  amoBnitaie  ieo- 
mtm  que  elegantià  illwtraiui 
aniehae  latino  idiomate  in  Itioem 
nunqaam  éditas.  Le  livre  porte  À 
la  fin  :  ïmpressumFrancofitrtiad 
Jlfonum  apud  Paultm  Reffeler, 
impemii  Sigismuhdi  Feyràbem, 
Petit  iii-12,  sans  date. 

a  J'ai  sous  les  yeax  deux  de  ces 
éditionsappartenant  Vnne  àla  Biblio- 
thèque duBoi,  l'autre  à  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal,  et  dont  je  dois  la 
eonununication  àla  bienveillance  de 
MM.  les  conservateurs  de  ces  éta- 
blissemens.  La  première  édition, 
celle  de  la  Bibliothèque  du  Boi,  est 
un  volume  petit  in-4o  gothique,  de 
71  feuillets,  sans  date  ni  lieu  d'Un- 
pression,  ne  portant  ni  réclames 
ni  signatures  ni  chiffres,  et  par  con- 
•équent  antérieure,  selon  toute  ap- 
parence, à  l'année  1480;  elle  n'a 
point  de  titre  particulier,  et  porte 
simplement  en  haut  de  la  première 
page  :  Jncipit  hiitoria  septem  Sa- 
ptenfum  Rame,  et  à  la  fin  Bxplicit 


histcria  septem  Sapiewtum  tUme^ 
BàncremDeiet  Marie  semperq»e 
cote.  Une  table  des  histoires  oc- 
cupe la  dernière  feuille.  M.  Gui- 
chard,  employé  À  la  Bibliothèque 
du  Boi,  et  qui  se  livre  avec  lèle  à 
l'étude  de  la  bibliographie  du  xv« 
siède,  pense  que  cette  édition  a 
été  imprimée  en  Allemagne,  et,  se- 
lon toute  apparence,  à  Cologne. 
L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  porte  le  n*  13008,  c'est  un 
petit  in-fol.  de  46  feuillets,  imprimé 
à  Albi,  en  lettres  romaines ,  mais 
sans  date,  ne  portant  ni  chiffres 
ni  réclames  ;  les  signatures  sont  àla 
main.  Il  porte  en  haut  de  la  pre- 
mière page  :  Incipit  kistoria  sep- 
tem Sapientum  Home ,  et  à  la  fin 
Explicit  historia  septem  Sapien^ 
tumJXbieimpressaad  morummu-- 
lierum  virorum  que  emendatio- 
nem.  Cette  édition  ne  diffère  pas 
pour  le  texte,  de  l'édition  précédem- 
ment citée;  toutes  deux  n'ont  ni 
préface  ni  prologue ,  et  commen- 
cent par  Poncianus  regnavit  in 
urbe  Roma,  Je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Th.  Wright  l'indication 
d'une  troisième  édition  sans  date , 
gothique,  et  que  Dibdin,  dans  une 
note  manuscrite,  suppose  avoir  été 
imprimée  à  Strasbourg  par  Gobur- 
gcr,  Eggestein  ou  Creussner. 
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L'Italie,  et  l'Espagne  en  dernier  lieu»  nous  offrent 
deux  imitations  du  roman  des  Sept  Sages,  dont 
l'une  a  servi  de  modèle  à  l'autre»  mais  YHistoire 
du  Prince  Erastus  \  que  Fauteur  annonce  comme 


L«8  deox  éditions  suiyanles  soni 
diéeg  par  les  bibliographes.  BU- 
ioria  iêptem  Saphntum  Borna, 
Col.  J.  Kolhof ,  1490  ;  iii-4%  go- 
thique, avec  figures  en  bois. — 
Sapientwn  $eptem  Bomœ  Bitto- 
ria,  Delfis,  Ch.  SneUaert,  1495; 
in-4o,  fignresen  l>ois. 

Le  livre  publié  par  Gérard  Leeu, 
à  Anvers,  en  1490,  sous  le  titre  de 
Bistoria  de  Caiumnia  noverccUi, 
(petit  in-4o  gothique,  figures  en 
bois),  ne  diffère  point  pour  le  fonds 
de  l'ouvrage  précédent.  Ce  livre 
porte  en  tête  de  la  première  vi- 
gnette Bistoria  Calwnnie  nover- 
caiis  que  septem  Sapientum  in- 
icribiiur  quod  a&  iis  $it  refatata. 
Le  rédacteur,  dans  une  courte  pré- 
face, avertit  le  lecteur  qu'il  s'est 
contenté  de  retoucher  le  style  de 
VBiêtoria  septem  Sapientum  et 
de  retrancher  les  noms  des  person- 
nages qui  ne  conviennent  pas  aux 
temps  où  ils  étaient  placés,  que  du 
reste  il  n'a  rien  changé  au  fonds  du 
récit,  mais  que  le  titre  d'Bistoire 
de  la  calomnie  cPune  marâtre  lui 
a  paru  plus  convenable,  à  cause  du 
rapport  de  l'histoire  avec  celle  de 
Phèdre  et  d'Hippoljte,  de  même 
qu'avec  celle  de  la  femme  de  Puti- 
phar  et  de  Joseph,  et  de  la  chaste 
Suzanne,  faussement  accusée  par 
les  vieillards. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède 
sous  le  no  Y*  58  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  que  M.  Dacier  avait  déjà 


consulté  pour  sa  notice  da  livre 
des  sepî  Sages  {Mim.  de  VAcad, 
desïnscriptions,%.  XLI);  mais  ce 
savant  qui  ne  connaissait  pas  les 
éditions  sans  date  de  YffisUmia 
septem  Sapientum,  n'ayant  eu  sous 
les  yeux  que  Y  Bistoria  ealumnie 
noverealis,  a  cru  que  nous  n'avions 
pas  le  texte  du  mome  de  Haute- 
Selve,  et  cette  erreur  a  été  répétée. 
>  14  eompassionwoli  CNn^eni- 
menti  d'Erasto,  opéra  doUa  et 
morale  di  greeo  tradotta  in  voir- 
^are.  Yinegia,  1542,  1551,  1552; 
in-8o.  Une  autre  édition  imprimée 
à  Mantoue  en  1546,et  citée  par  EU- 
lis,est  intitulée  JErasto  doppo  moUi 
secoli  ritomato  al  fine  in  luce  et 
consomma  diligenzadalgrecofe- 
delmentetradottoinitaliano.  Cet 
ouvrage  fut  presque  aussitôt  traduit 
en  français  sous  le  titre  suivant  : 
Bistoire    pitoyable    du    prince 
Erastus,  fils  de  Diocletien,  empe- 
reur de  iZomfiM.Paris,  1565,  in-18. 
Ellis,  dans  son  introduction  f^- 
cimens,  etc. ,  vol.  III ,  p.  17),  en 
indique   une  traduction  anglaise 
composée  par  Francis  Kirkman,  et 
publiée,  en  1674,  sous  le  titre  qui 
suit  :  Bistory  of  prince  Erastus 
son  to  the  emperor  Dioeletian  and 
those  famous  pkilosophers  called 
the  seven  wise  ma^ers  ofRoma. 
Il  existe  encore  du  livre  italien  la 
traduction  espagnole  suivante:  ITm- 
toria  del  principe  Erasto  kijo  del 
emperador  IHocleziano  traduHda 
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une  traduction  du  grec ,  dérive  au  contraire  très 
évidemment  du  roman  latin  de  Dam  Jdians,  ainsi 
qu'on  en  verra  plus  bas  la  preuve. 

L'analyse  suivante  du  roman  grec  de  Syntipas^, 
comparé  avec  les  Paraboles  de  Sendabar  et  avec 
le  roman  arabe  des  i^ep/  Vizirs ^  traduit  par  M.  Jo- 
nathan Scott,  confirmera  le  témoignage  du  chro- 
niqueur arabe  Massoudi,  relativement  k  Torigine 
indienne  du  livre  de  Sendabad,  et  ofirira  l'occasion 
de  faire  quelques  rapprochemens  curieux  qui  pour-: 
ront  racheter  le  ridicule  ou  l'insignifiance  de 
quelques  uns  des  contes  de  ce  recueil. 

Un  roi  de  Perse,  nommé  Cyrus,  avait  sept  fem* 
mes,  et  aucune  ne  lui  avait  donné  d'enfans.  Apre» 
avoir  long-temps  adressé  des  prières  à  la  divinité 
pour  en  obtenir  un  fils,  il  vit  enfin  ses  vœux,  exaiî' 
ces.  Lorsque  le  jeune  prince  fut  sorti  de  l'enfance, 
on  lui  donna  successivement  |)lusieurs  maîtres 
avec  lesquels  il  ne  fit  aucun  progrès.  Le  roi  prit 
alors  la  résolution  de  confier  l'éducation  de  son 


de  Italianopor  Pedro  Hurtado  de 
la  Ftfra.  En  Amberes,  1575;  in-lS. 
Le  chevalier  de  Mailly  a  publié  en 
1700  une  nouvelle  traduction  fran- 
çaise de  VSj^toire  du  jnince  Era»^ 
tus,  d'apr^la  version  espagnole. 

>  Aaeane  traduction  des  Pt^a^ 
holes  de  Sendabar  n'ayant  encore 
été  publiée ,  et  M.  Jonathan  Scott 
ayant  cru  à  propos  dans  sa  traduc- 
tion  anglaise  du  roman  des  Sept 
Yixirê  (Yojez  et^dessus,  p.  82),  de 


sacrifier  plusieurs  contes  à  des  scru- 
pules de  délicatesse ,  je  ûvâ^  foreé 
de  prendre  pour  base  de  cette  ana- 
lysé le  roman  grec  de  Syntipas^ 
dont  le  texte  a  été  puUié  par 
M.  Boissonade. (Voyez  ci-dessus«  p. 
82.)  Je  me  fais  un  plaisir  de  répéter 
ici  que  c'est  à  la  complaisance  de 
M.  Plchard  que  je  dois  tous  les  dé- 
tails que  je  donne  sur  la  version 
hébraïque. 
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fils  à  un  ][riiilosophe,  nommé  Syntipas»  qui  s'enga- 
gea à  lui  faire  connaître,  en  six  mois,  toutes  les 
parties  de  la  philosophie.  Pour  réussir  dans  son 
entreprise.  Syntipw  fit  oonstmire  une  maison 
yaste  et  commode,  et  sur  les  murailles  des  appar- 
temens  il  fit  tracer  la  représentation  de  tous  les 
sujets  dont  il  voulait  orner  Tesprit  de  Théritier 
royal.  Lorsque  tout  iiit  prêt ,  il  installa  son  élève 
dans  sa  nouvelle  demeure,  efles  progrès  du  jeune 
prince  fiu*ent  tellement  rapides,  qu'au  bout  de  six 
mois  il  savait  tout  ce  que  le  philosophe  s'était  en- 
gagé à  lui  apprendre.  La  veille  du  jour  fixé  pour 
la  fin  de  Féducation,  le  roi  rappelle  au  philosophe 
ses  engs^emens,  et  celui-ci  lui  promet  de  lui  pré- 
senter son  fils  le  lendemain.  Pendant  la  nuit,  Synr 
tipas  consulte  les  astres  sur  la  destinée  de  son 
élève,  et  voit  avec  étonnement  et  douleur  que  la 
vie  du  prince  est  en  danger,  s'il  est  ramené  à  son 
père  avant  sept  jours  au  delà  du  jour  convenu. 
Le  philosophe  fait  part  de  sa  découverte  a  son 
élève  ;  dans  leur  embarras,  ils  conviennent  ensem- 
Me  que  le  jeune  prince  se  présentera  à  la  cour  le 
lendemain,  mais  qu'il  gardera  le  silence  pendant 
les  sept  fiinestes  jours ,  et  Syntipas  se  cache  pour 
échapper  au  courroux  du  roi.  Le  lendemain ,  le 
jeune  homme  se  rend  au  palais,  mais,  au  grand 
étonnement  de  son  père  et  de  ses  courtisans ,  il 
reste  muet  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adresse. 
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Le  roi,  aussi  désolé  que  surpris,  ne  sait  que  penser 
de  cet  étrange  événement.  Une  des  femmes  de  Cy*- 
nis  lui  demande  de  lui  confier  le  prince,  elle  Yem- 
mène  dans  son  appartraient ,  et  emploie  les  prié* 
res  et  les  caresses  pour  rengager  à  rom{»ie  son 
silence  obstiné.  Tout  est  inutile.  Elle  essaie  alors 
de  tent^  son  ambition,  c  Je  voii&  enseignerai,  lui 
dit-elle,  les  moyens  de  vous  défaire  de  votre  père 
et  de  régner  à  sa  place,  si  vous  consentez  k  m'é- 
pouser*  >  Le  prince,  indigné^  ne  put  conter  sa 
langue  :  <  Apprends ,  s'écria4-il ,  qu'à  présent  j« 
ne  puis  te  répondre  ;  mais  dans  sept  jours..^»  Cette 
femme  se  voyant  perdue  n'hésite  pas  :  elle  déchire 
ses  vétemens,  se  n^urtrit  le  visage,  et  va  se  plàin^ 
dre  «a  roi  de  la  brutalité  de  son  fils  ^  Cyrusdafns 
sa  colère  condamne  le  prince  à  mort. 

Le  roi  avait  à  sa  cour  s^t  conseillers  ^philo- 
sophes investis  de  toute  sa  confiance.  Informés  de 
l'arrêt  porté  contre  le  jeune  homme,  ils  ne  purent 
pas  le  croire  coupable,  et  soupçonnant  quelque 
trahison  de  la  part  de  l'accusatrice,  ils  çonvinreitt 
entre  eux  de  passer  chacun  un  jour  entier  auprès 
du  roi ,  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  fléchir 
sa  colère ,  dans  la  crainte  que  plus  tard  Cy  rus  ve- 
nant à  se  repentir  de  la  mort  de  son  fils,  ne  les  en 
rendit  responsables  *. 

>  n  B'est  pas  besoin  de  foire  re-  probablement  tout  à  fiiit  fortuit. 
manquer  le  rapport  de  cet  inddenl  >  Tout  ce  début  est  à  peu  près  le 
aree  l'hiatoire  de  Phèdre,  rapport      même  dans  la  version  hébraïque , 
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Celui  à  qui  cUit  échu  le  premier  jour  se  rendit 
8ur4e*chainp  au  palais,  c  Sire,  dît-il  à  Cyrus  après 
s^étre  prosterné  devant  lui,  un  roi  ne  doit  jamais 
prendre  aucune  détamination  avant  de  s'être 
bien  assuré  de  la  vérité.  Ecoutez ,  à  ce  sujet,  le  récit 
que  je  vais  vous  faire  ^ 

€  Un  roi,  qui  aimait  les  femmes  avec  passion, 
aperçut  un  jour  une  dame  dont  la  beauté  fit  une 
telle  impres»on  sur  lui  qu'il  en  devint  4perdument 
amoureux.  Pour  jouir  de  l'objet  de  ses  vœux ,  il 
élcûgiie  le  mari  de  cette  belle  personne,  en  le  char- 
geant d'une  mission,  et  profitant  de  son  absence, 
Û  se  rend.cheK.cette  dame.  H  lui  déclare  son  amour 
et  emploie  inutilement  les  prières  pour  obtenir 
qu'elle  contente  ses  désirs.  La  dame  lui  repré* 
sente  l'indignité  de  l'action  qu'il  veut  commettre, 
et  le  roi>  ne  pouvant  réussir  à  vaincre  sa  réiâstance, 
oa  retire  sans  s'apercevoir  qu'il  a  laissé  tomber  son 
anneau  ^.  Le  mari,  en  revenant  chez  lui,  découvre 


èrexoeptionde  quelques  di£E6rence8 
dans  les  détails.'  La  scène  est  placée 
dms  rinde,  et  le  roi,  qui  se  nomme 
Bibur,  choisit  pour  précepteurs  de 
son  ûls ,  sept  philosophes  qui  por- 
tent presque  tous  des  noms  grecs 
altérés ,  parmi  lesquels  on  recon- 
naît eeoK  d'Apollonius  ,  de  Lucien, 
d'Aristote  et  d'Hippocrate.  Senda- 
bar ,  le  premier  des  philosophes , 
finit  par  être  chargé  définitivement 
de  Véducation  du  jeune  prince.  Il 
est  à  remarquer  que  les  philosophes 


ne  portent  point  de  nom  dans  Je 
roman  grec,  tandis  qu'ils  sont,  au 
contraire,  nommés  dans  YHitioria 
septem  Sapimtum  Rome,  Aucun 
dès  personnages  ne  porte  de  nom 
dans  VHUtoire  des  sept  Vizirs 
traduite  par  M.  Jonathan  Scott. 
(Voyez  ci-dessus,  p.  82,  note.) 

I  Pour  ce  conte,  comme  pour  les 
suivans ,  je  me  suis  borné  adonner 
une  analyse  où  j'ai  fait  en  sorte  de 
n'omettre  auenn  détail  important. 

3  l>ans  les  Paraboles  de  Senda- 
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cet  aûneau  auprès  du  lit,  le  ramasse ,  et  reconnaît 
qu'il  appartient  au  roi.  Convaincu  par  cette  preuve 
que  le  prince  a  pénétré  dans  la  chambre  conjit- 
gale,  il  prend  la  résolution  de  s'abstenir  de  tout  com- 
merce avec  sa  femme.  Au  bout  de  quelque  temps, 
cette  dame,  à  qui  son  mari  avait  caché  ses  soupçons, 
€t  qui,  de  son  côté,  avait  craint  de  l'entretenir  de 
l'amour  du  roi,  blessée  de  la  froideur  de  son 
époux ,  s'en  plaignit  à  son  père  et  à  ses  frères. 
Ceux-ci  firent  mander  le  mari  devant  le  roi  :  c  Sei- 
gneur, dirent-ils ,  nous  avons  donné  à  cet  homme 
un  champ  à  la  condition  de  l'ensemencer,  et  il  le 
laisse  en  friche  ;  qu'il  nous  le  rende,  ou  qu'il  le  cul- 
tive selon  son  devoir.  »  —  c  Qu'asrtu  à  répondre 
à  cette  plainte?  >  dit  le  roi.  «  Seigneur,  répondît 
le  mari,  ils  ont  déclaré  la  vérité.  J'avais  jusqu'à 
présent  cultivé  avec  soin  le  champ  qu'ils  m'avaient 
donné,  mais  un  jour  y  ayant  aperçu  la  trace  d'un 
lion ,  je  n'ai  plus  osé  en  approcher.  >  —  c  Ne 
crains  rien,  répliqua  le  roi  :  le  lion  est  entré  dans 
ton  champ,  mais  il  n'y  a  fait  aucun  dommage  et 
n'y  retournera  plus,  cultive-le  comme  aupara- 
vant *. 


bar,  le  roi  oublie  la  caone  qu'il  te- 
nait à  la  main  en  entrant.  Dans  les 
sept  Yizirs,  le  prince,  qoi  a  soapé 
chez  la  dame,  fait  ses  ablutions 
avant  de  partir,  et  oublie  sa  bague 
sous  un  des  coussins  dusopha.  {Ta- 
jet,  ameedotêi  and  letters,  p.  72.) 


*  ZuvTiiro; ,  éd.  de  Boissonade, 
p.  16.  —  Le  même  conte  fait  par- 
tie des  Paraboles  de  Sendabar  , 
ainsi  que  du  roman  des  sept  Vizirt, 
et  les  trois  rédactions  sont  à  peu 
près  conformes.  Ce  conte ,  qui  est 
un  des  trois  analysés  par  M.  Dacier 
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Le  premier  philosophe ,  après  avoir  conclu  de 
eette  histoire  qu'il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rafv- 
porter  aux  apparences,  afin  de  mettre  en  garde  le 
roi  contre  la  malice  du  sexe  féminin,  raconte  l'his- 
toire suivante  :  c  Un  marchand,  curieux  de  savoir 
ce  qui  se  passait  chez  lui  pendant  son  absence , 
acheta  un  perroquet  qui  avait  le  talent  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Le 
marchand  le  mit  dans  une  cage ,  et  Iw  ordonna 
d'observer  la  conduite  de  sa  femme  tandis  qu'il 
irait  vaquer  à  quelques  affaires  qui  l'appelaient 
hors  de  chez  lui.  Dès  qu'il  fat  sorti,  le  perroquet 
remarqua  qu'un  galant  venait  visiter  la  dame  du 
logis;  il  en  instruisit  le  marchand  à  son  retour. 
Celui-ci  témoigna,  depuis  ce  moment,  tant  de  froi- 
deur à  sa  fenune,  qu'elle  fat  persuadée  qu'il  avait 
pénétré  le  mystère  ;  mais  elle  ignorait  comment  il 
y  était  parvenu.  Une  esclave  qui  avait  de  l'expé- 
rience et  qui  était  dans  le  secret  de  sa  maîtresse , 
lui  dit  que  sûrement  le  perroquet  avait  jasé.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  faire  perdre  tout  crédit  au 
perroquet ,  en  trouvant  le  moyen  de  le  prendre 
en  faute.  Or  voici  ce  que  la  femme  imagina.  Quand 
la  nuit  fat  venue ,  elle  suspendit  l'oiseau  endormi 
près  d'un  mouUn  à  bras ,  et  attacha  au  dessus  de 

(Mém,  de  VAcad.  des  Irucr,,  t.  et  traduit  sous  le  titre  de  la  Pan' 

XLI ,  p.  549) ,  se  retronve  dans  le  toufk  du  Sultan,  (Voy.  les  HéUm- 

recueil  turc   intitulé  Adjâ^ib-el^  ges  de  littérature  orientale  ,1,1  ^ 

measer,  d'où  Gardonne  l'a  extrait  p.  8.) 
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la  cage  une  éponge  pleine  d'eau;  puis,  tournant 
la  meule  avec  rapidité ,  elle  faisait  passer  par  br 
tervalles  ime  hunière  devant  Toiseau.  Le  perro- 
quet trempé  de  Feau  qui  distillait  de  l'éponge , 
étourdi  du  bruit,  ébloui  par  la  lumière ,  crut  qrfil 
avait  fait  cette  nuit  le  pins  vblent  orage.  H  ra* 
conta  le  lendemain  son  aventure  au  marchand 
qui,  sachant  que  la  nuit  avait  été  très  calme,  le 
prit  pour  un  fou,  cessa  d'ajouter  foi  à  ses  rapports, 
et  se  raccommoda  avec  sa  femme  '.  » 

Ces  deux  récits  détournent  Cyms  du  projet  de 
faire  mourir  son  fils.  Le  lendemain ,  la  femme 


>  2uvTiirac,p.21. — GecoDte,dont 
j'ai  emprunté  rextndt  à  H.  Dacîer 
(Mém,de  VAcad.  des  Ins,,  t.  XLI, 
p.  550),  est  en  outre  Tan  des  pre- 
miers dans  les  iUtUe  et  une  N^tiis, 
traduites  par  Galland.  Il  se  trouve 
aussi  dans  les  sept  Vizirs  {TaUs, 
anecdotes ,  etc.,  p.  62) ,  dans  les 
Paraboles  de  Sendabàr  et  dans  le 
IHreetorium  humane  vite,  de  Jean 
de  Gapoue,  loi.  E  verso,  d'où  il  a 
passé  dans  les  Diseorsi  degli  ani- 
maH  de  Firenzuola  (1548  in-8o , 
p.  44)  et  dans  les  Deux  livres  de 
FUosofe  fabuleuse  de  La  Rivey  (p. 
145,  voyez  ci-dessus,  p.  68 et  83). 
On  le  trouve  encore  dans  le  recueil 
de  Sansovino  (  Giom,  VII ,  nov, 
8.)  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  la  présence  du  perroquet  dans 
ce  petit  conte ,  comme  oiseau  par- 
leur et  intelligent ,  me  semble  une 
présomption  en  fliveur  d'une  origine 
indienne.  Le  perroquet  joue  un 
réie  semblable  dans  plusieurs  contes 


indiens.  A  cette  occasion^  je  crois 
faire  plaisir  au  lectear  en  citant  vp 
.  quatrain  sanscrit,  élégamment  tra- 
<kdt  par  U.Chézy  dans  rAnthologto 
erotique  d'Amarou. 

l'hsubetjx  expédient. 

Nuit  de  délices ,  où  loin  de  tout 
témoin  indiscret,  la  jeime  amante 
a  pu  s'abandonner  sans  réserve  aux 
désirs  du  séducteur.  Quelles  ca^ 
ressesl  quelles  brtflantes  exprès*- 
sionsl...  Mais  au  point  du  jour 
qu'aperçoit-elle?  l'oiseau  parleur  qui 
a  tout  entendu.  O  eiel  I  et  voici  lu 
duègne  qui  survient,  il  va  tout  lui 
redire  pour  sa  bien-venne! 

Que  fait  la  rusée?  elle  détache  à 
l'instant  de  ses  pendans  d'oreilles 
quelques  rid)is  tranchans  qu'elle 
mêle  adroitement  avec  les  grains  dé 
grenade  préparés  pour  le  déjeuner 
du  babillard,  et  trouve  ainsi  lèf 
moyen  de  lui  dore  le  bec  à  ja- 
mais. 
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du  roi  *  cherche  à  le  faire  revenir  de  cette  nou- 
velle détermination,  par  Thistoire,  fort  insi- 
gnifiante cependant ,  d'un  foulon  qui  se  noie  en 
voulant  sauver  son  fils  que  le  courant  d'un  fleuve 
emportait  '.  Cette  histoire  produit  l'effet  désiré  suf 
le  roi ,  qui ,  pendant  les  sept  jours ,  joue  ainsi  le 
rôle  ridicule  d'un  homme  qui  change  de  résolu- 
tion deux  fois  dans  la  journée. 

Au  moment  où  le  jeune  prince  va  êti'e  conduit 
au  supplice,  le  deuxième  philosophe  se  présente  de- 
vant Cyrus ,  et  demande  la  révocation  de  la  sen- 
tence. Il  récite ,  dans  cette  intention ,  un  premier 
conte  très  insignifiant  ',  suivi  d'un  autre  mieux 
imaginé  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  l'esprit 
des  femmes  est  inépuisable  en  ruses.  <  Un  officier 
aimait  passionnément  une  femme  et  en  était  aimé; 
un  jour  que  son  mari  était  absent,  l'amant  envoya 
son  esclave  pour  savoir  si  on  voulait  le  recevoir  ; 
l'esclave  était  jeune  et  bien  fait ,  il  plut  à  la  dame , 
et  la  rendit  infidèle.  L'officier  ennuyé  d'attendre 
^long-temps  son  retour,  et  encore  plus  impatient 
de  voir  sa  maitresse,  se  rend  chez  elle.  Au  bruit  de 
son  arrivée ,  la  fenune  ne  se  déconcerta  point  et 

>  Le  grec  porte  'fim  femme,  la  TÎeille  traduction  française^ 
et  l'hébrea  naârah,  jeune  fille;  a  2-jvTÎ«aç,p. 24.  —  Paraboleg 
Vk  traduction  de  M.  Jonathan  Scott  de  Sendabar.  -^  Les  sept  Vizirs, 
porte  concubine.  Ce  n'est  que  dans  {Tcdes,  etc.,  p.  67.) 
YBistoria  septem  Sapientum  BO'  3  Les  deux  gâteaux.  ^  2uvtu 
mœ  qu'elle  est  appelée  regina,  i7ftç,p.  26.— Paraboles da  agenda- 
reine^  ou  empereris,  comme  porte  bar. 
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fit  cacber  Tesclave  dans  son  appartement  intérieur. 
L'amant  est  reçu  »  avec  le$  démonstrations  ordi- 
naires de  tendresse,  mais  la  fête  est  troublée  par 
la  nouvelle  du  retom*  du  mari.  Quelle  ruse  imagir 
ginèr?  ^i  on  fait  entrer  l'officier  dans  Tintérienr 
de  la  maison,  il  y  trouvera  son  esclave,  et  décou- 
vrira ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Un  expédient  s'offre 
tout  à  coup  a  la  femme  :  c  Mettez  Tépée  kla  main, 
dit-elle  à  son  amant,  feignez  le  phis  violent  cour- 
roux ,  accablezHnoi  d'injures ,  et  sortez  sans  rien 
dire  à  mon  mari.  >  L'officier  joua  parfaitement  son 
rôle.  Dèi^  qu'il  fiit  sorti,  le  mari,  surpris  et  effi^yé, 
demanda  à  sa  femme  quelle  était  la  cause  de  tout 
ce  fracas.  €  Cet  officier,  répondit  la  femme ,  Ml 
entré  ici  à  la  poursuite  de  son  esclave,  que  j'ai  Êdt 
cacher  dsuis  l'appartement  intérieur,  pour  le  sous- 
traire à  sa  colère,  et  le  refus  que  j'ai  fait  de  le  lui 
livrer ,  m'a  attiré  les  injures  que  vous  avez  enten- 
dues. >  Le  crédule  mari  court  aussitôt  dans  la  rutf 
pour  voir  ce  qu'est  devenu  l'officiOT,  et  dès  qu'il 
l'ai  perdu  de  vue,  il  revient  trouva  Tesclave  :  t  Mon 
ami,  iiii  dit-il,  tu  peux  t'en  aller  en  paix,  ton  mai- 
tre  est  déjà  bien  loin^  » 

'  lUvTtira^ ,  p.  29.  —  Ce  jcontè  pas  douteuse.   II  fait  aussi  partie 

dont  i*ai  emprunté  encore  l'extrait  â^  Paraboles  de  Sendabar  et  du 

à  M.  Dacîer,  ne  diffère  eQ  rien^  tomkn  des  sept  Vixin. (Taies,  etc., 

pour  lé  fond,  de  celui  de  la  Fer-  p.  7t.)  On  a  tu  que  c'est  du  Livre 

mière  et  de  ses  deux  Amans,  dam  de  SipUipas  qu'0  a  passé  dans  le 

VHitopadésa  (voyez  ci-dessus ,  p.  De'oaméron,  et  de  là  dans  d'autres 

77),  ainsi  son  origine  indienne  n'est  livres  facétieux. 


102  ESSAI 

Cm  deux  ocmtes  amènent  un  nouveau  sxam,  que 
faiifeaunedu  rûfaît  révoquer  le  lendemain  aumoyen 
de  rinstoire  suivante  :— Un  jeune  prince  part  pour 
lachasaeavec  un  des  conseillers  dn.iw  son  père.  En 
s'aehamant  à  poursuivre  un  onagre  »  il  s'éloigne 
de  sa  suite ,  et  rencontre  une  lamie  ou  ogresse  ^ 
qui  se  pr^nte  à  lui  coniBde  une  {princesse  égarée. 
Il  la  prei^  en  croupe,  mais  ayant  bientôt  occasion 
de  s'apercevoir  dû  danger  qu'il  court,  dans  son  ef- 
froi ,  il  élève  ses  regards  vers  Je  ciel  :  €  Seigneur 
Christ,  ditril,  aie  pitié  de  ton  serviteur  et  délivro4e 
de  ce  démon.  »  Aussitôt  la  lamie,  s  élançant  duch^ 
val,  déparait  sous  terre,  et  le  jeune  prince  retourne 
au  palais  <le  son  père ,  encore  tout  en  émoi^,  La 
fi^mme  du  roi  termine  son  récit  &i  présentant 
cette  aventure  conmie  un  piège  tendu  au  jeune 
prince  par  }e  ministre  qui  l'accompagnait,  et  elle 
^  prend  occasion  de  s'élev^contre  teS(  conseillers 
de  Cyrus. 

Le  troisième  {diilosopdbe  réplique  par  denx  his- 
toires dont  la  première  a  pour  but  de  prouver  q^e 
des  événemens  très  graves  résultat  sourr ent  d'u^e 
cause  très  futile  ^  La  seconde  ^st  curieuse  en>q^ 

z  I>Uis\e»  Paf\9holMaeSenda-  par  Gtaiand    (le  Vizir  puni), 
bar  la  lamie  est  remplacée  par  im         ^  r  °®  querelle  sanglante  çntre 

démon  femelle  nommé  Sçhidah.  ^^ux  pay^  voisins  est  occasionnée 

»  SuvTiicoç,  p.  52 JParcèole*  F^  ^®  ^o*  d'une  ruche  à  niiei. 

de  Sendabar,  —  Les  sept  Vizirs  2uvTt7ra;,  p.  37.  —  les  sept  W- 

(Taies,  anecdotes,  etc.,  p.  81).  —  *<«  (Tàtes,  elc„  88): 
Les  mRlle  et  une  Nuits ,  traduites 
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qu'on  en  retrouve  la  trace  dans  Tlnde.  La  voîci  : 
Un  homme  envoie  sa  femme  au  marché  lui  acheter 
du  riz.  Le  marchand  auquel  eUe  s'adresse  fait  ob- 
server  à  cette  femme  que  le  riz  se  mange  ordinai- 
rement avec  du  sucre,  et  dBBre  de  lui  en  donner 
gratuitement  si  elle  consent  à  lui  accorder  un  en- 
tretien secret.  La  femme  exige  que  le  sucre  lui  soit 
livré  d'abord;  et  le  mettant  avec  le  riz  dans  une 
serviette ,  elle  confie  le  tout  au  garçon  de  bou- 
tique, et  suit  le  marchand  dans  son  apparte- 
ment Pendant  ce  temps,  le  garçon  dtè  le  sucre  et 
le  riz  et  met  de  la  terre  à  la  place.  La  femme  en 
sortant  prend  la  serviette  sans  y  regarder  et  Tap* 
porte  à  son  mari  qui  est  fort  étonné  de  n'y  tinoiA- 
ver  que  de  la  terre.  La  femme  se  doute  bi«n  du 
tour  qu'on  lui  a  joué,  mais  elle  ne  se  trouble  pas. 
c  Je  me  suis  laissé  tomber  dans  le  marché ,  ré* 
pond-elle  à  son  mari,  et  mon  argent  s'est  perdu. 
Alors  j'ai  ramassé  la  terre  à  l'endroit  de  ma  chute, 
dans  l'espoir,  en  criblant  cette  terre,  de  retrouver 
mon  argent  >.  Le  benêt  de  mari  trouve  la  raison 
fort  bonne ,  et  perd  son  temps  à  cribler  la  terre 
sans  y  rien  trouver  *. — Le  troisième  philosophe  en 


«  luvTÎwaç  ,  p.  40.  —  Para5olM 
dd  Smàahair,  —  Jean  de  Gapone, 
JHrectorium  humane  vi$e,  fol.E 
5  verso.  Cette  histoire  se  retrouve 
dans  le  recueU  indien  des  Contes 
cPwi  Perroquet  {S(mkaSaptaii), 
traduit  en  persan  sous  le  titre  de 


Thouthi-nameh,  Voyez  la  traduc- 
tion anglaise  de  ce  dernier  ouvrage 
intitulée  The  JooN^^maA  or^ilef 
ofa  parrot,  London,  1804;  in-S  , 
p.  126,  et  la  traduction  française 
de  M«  Marie  d'Heures,  p.  113.  — 
Ce  conte  estle  second  dimt  Torigint 
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terminant  son  récit  fait  oI)serTer  que  les  ruses  des 
femmes  sont  inépuisables^  et  le  roi  révoque  de  nou- 
veau sa  sentence. 

La  femme  du  roi  revient  à  la  charge  par  une 
histoire  fort  singulière  dont  void  Tanalyse  :  Un 
jeune  prince  part  accompagné  d'un  des  ministres 
du  roi  son  père ,  pour  la  cour  d'un  roi  dont  il  va 
épouser  la  fille.  Pendant  la  route,  le  ministre,  sous 
un  Êtux  prétexte,  abandonne  te  prince  auprès  d'une 
source  qui  a  la  vertu  de  changer  en  femmes  ceux 
qui  boivent  de  son  eau,  et,  retournant  à  la  cour, 
il  annonce  au  roi  que  son  fils  a  été  dévoré  par  un 
lion.  Lo  jeune  prince,  qui  est  resté  seul,  boit  à  la 
source  fatale,  dont  les  effets  se  manifestent  aussitôt. 
Heureusement  pour  lui ,  il  rencontre  un  paysan 
qui  consent  à  devenir  femme  à  sa  place ,  sous  la 
condition  de  reprendre  au  bout  de  quatre  mois  sa 
forme  naturelle.  Le  jeune  homme  se  rend  à  la  cour 
du  roi  dont  la  fille  lui  estpromise,età  son  retour,  il 
élude  par  une  supercherie  l'accomplissement  de  la 
promesse  qu'il  a  faite  au  paysan;  quant  au  ministre 
coupable,  il  est  mis  à  mort.  —  Après  cette  histoire 
la  femme  du  roi  blâme  de  nouveau  la  conduite  des 
conseillers  de  son  époux  *. 

Mienne  ne  peat  pas  se  révoquer  phosé  fait  Theoreuse  rencontre  d'un 

en  doute.  génie  qui  le  conduit  à  une  autre 

>  Xurrtirac,   p.  43.    —    Dans  source,  par  là  vertu  de  laquelle  son 

les  sept  Yixirs  {TtHet,  anecdotes,  sexe  lui  est  rendu.  Ces  deux  sources 

«te.,  p.  90),  le  prince  métamor-  rappellent  les  deux  fontaines  du 
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Le  philosophe  auquel  est  échu  le  quatrième 
jour ,  vient  à  son  tour  prendre  la  défense  du  jeune 
{«•ince  par  deux  récits  qui  se  retrouvent  chez  les 
conteurs  indiens,  et  dont  le  premier  a  été  si  singu- 
lièrement défiguré  par  le  traducteur  grec,  que  la 
pudeur  de  notre  langue  ne  permet  pas  d'en  donner 

une  version  littérale.  Le  fils  d'un  roi  avait  un  em- 

* 

bonpoint  qui  le  rendait  difforme  ^  Un  jour  qu'il 
était  au  bain ,  le  baigneur  en  le  voyant  nu  se  mit 
à  pleurer  en  pensant  que  l'héritier  du  trône  serait 
incapable  d'avoir  lui-même  des  héritiers.  Le  jeune 
homme  lui  demande  la  cause  de  son  chagrin,  et  le 
baigneur  lui  déclare  le  fond  de  sa  pensée.  <  Ap- 
prends ,  lui  dit  le  prince ,  que  mon  père  veut  me 
marier ,  mais  ayant  conçu  les  mêmes  inquiétudes 


Boyardo ,  également  douées  de 
Tertus  contraires.  (Voyez  XOTlall^^' 
do  innamorcUo,  édition  de  Panizzi. 
Londres,  1830;  in-12,  vol.  II, 
cant.  m ,  st.  55  et  54,  et  les  notes 
p.  205.)  Les  deux  arjbres  doués  de 
vertus  contraires,  dans  le  romande 
Fortunatus,  ont  aussi  quelque  ana- 
logie avec  les  deux  fontaines  du 
eonte  arabe.  (Voyez  les  Riches  Enr 
freti'ens  d$»  voyages  et  adventures 
de  Fortunatus,  nou/vellement  tra- 
duits cPespagnoienfrançois,¥àT\s, 
1637,in-i2.) — Dans  ]es  Paraboles 
de  Sendabar,  où  ce  conte  ne  fait 
qu'un  avec  celui  de  la  Lamie ,  le 
prince,  après  sa  métamorphose^ 
passe  la  nuit  près  de  la  f^fttaine 
anduntée  dont  l'eau  change  les 
hommes  en  femmes^  et  les  femmes 


en  hommes.  Le  lendemain,  il  ren- 
contre dans  la  forêt  une  troupe  de 
jeunes  fiUes ,  il  les  aborde  et  leur  fait 
connaître  son  rang  et  son  aventura. 
Ces  jeunes  filles  prenant  pitié  de  lui, 
rengagent  à  se*  désaltérer  de  nou^ 
veau  à  la  fontaine ,  l'assurant  qull 
recouvrera  sa  forme  preiçière.  En 
effet ,  il  n'a  pas  plus  tôt  bu,  qu'  une 
seconde  métamorphose  a  lieu.  —  li 
y  a  toute  apparence  que  le..roman 
des  sept  Vizirs  nous  offre  ici  la  ré- 
daction originale  qui  se  trouve  sin« 
ffjilièrement  altérée  dans  le  grec  et 
dans  l'hébreu. 

-*H^  ^k  aÙTOÇ  Tpaxwç  ^  »**  *"(«.• 
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que  toi,  je  désire,  afin  de  savoir  si  je  sub  propre  au 
mariage,  avoir  la  compagnie  d'une  femme,  et  je  te 
prie  de  m*en  amener  une.  >  Le  baigneur,  avide 
d'argent,  conçoit  la  malheureuse  idée  de  pré- 
senter sa  propre  femme,  croyant  son  honneur  fort 
en  sûreté  avec  le  prince.  Cette  erreur  ne  dure  pas 
long-temps  ;  témoin  en  secret  du  tête-à4ête  de  sa 
fenune  et  du  jeune  honune,  il  voit  des  choses  aux-« 
quelles  il  était  loin  de  s'attendre,  et  de  désespoir  il 
met  fin  à  ses  jours  ^ 

Après  avoir  démontré  le  danger  d'une  action 
incon3idérée ,  le  même  philosophe  raconte  une  se- 
conde histoire  dont  voici  le  précis  :  — >  Une  jeune 
femme  dont  le  mari  va  partir  pour  un  voyage ,  lui 
lait  promettre  par  serment  de  lui  rester  fidèle ,  et 
jure  de  son  côté  de  ne  point  souiller  le  lit  nuptial. 
Au  jour  fixé  pour  le  retour ,  la  femme  va  au  de- 
vant de  son  mari  ;  mais  trompée  dans  sonlittente, 
elle  ne  le  voit  pas  arriver.  Pendant  le  chemin ,  un 
jeune  homme  l'aperçoit ,  et  charmé  de  sa  beauté , 
il  lui  adresse  sur-le-champ  un  aveu  qu'elle  re- 
pousse avec  indignation.  Désolé  de  ce  mauvais  suo 
ces ,  le  jeune  homme  va  trouver  une  vieille  entre- 
metteuse qui  lui  promet  de  déterminer  celle  qu'il 
aime  à  l'écouter.  La  vieille  fait  alors  une  espèce 

*  Xuvriiraç ,  p.  48.   —  Para-  Fmvmê  du  maroiutnd  dus  VBê^ 

bolei  de  sêndabaf,  —  Cette  hû-  iopadésa.  (Voyez  CHkeins,  p.  75- ) 

toire  est  ude  copie  défigurée  de  C'est  une  de  celles  qui  ont  j^ 

celle  du  jeune  Prince  et  de  la  dans  le  Livre  desiêpi  StH/es» 
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de  gâteau  dans  lequel  elle  met  une  grande  quan- 
tîté'de  poivre  ;  elle  donne  ce  gâteau  à  manger  à 
une  chienne  et  emmène  Fanimal  avec  elle  chez  la 
jeune  femme  qu'elle  veut  ahuser.  L'âcreté  du  poi- 
vre ne  tarde  pas  à  faire  pleurer  les  yeux  de  la 
chienne,  et  la  jeune  femme  qui  le  remarque  en  de- 
mande la  cause.  «Cette  chienne,  répond  la  vieille» 
est  ma  fille.  Un  jeune  homme  en  était  éperdument 
épris;  elle  fiit  sans  pitié  ;  son  amant  la  maudit  de 
désespoir ,  et^  sur-le-champ  elle  fut  changé  en 
chienne.  Maintenant  elle  déplore  sa  faute.  »  La 
jeune  femme»  dupe  de  ce  récit,  raconte  à  la  vieille 
ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  le  jeune  homme,  et 
déclare  qu'elfe  consent  à  fe  recevoir  ^  La  vieille 


»  SuvTtico^,  p.  51.  —  Paror 
Meê  de  Senddbar,  —  JLeMêept  Ti- 
iiu  (  Jalet,  anéectof<»,etc.,p.iÛO). 

—  DiêcipUna  elericaUs ,  fab.  xi. 
Paris,  48^4,  toI.  I,  p.  75.  £dit. 
Scfamidi,  Beriin,  183T ,  p.  51.  ^ 
Fabliaux  traduiiM  par  Liffrand 
iPÂvuy^  édit.  de  1829,  voL  IV, 
p.  50i — Guia  Ramanontm,  o/rtn^ 
Urtaming  moral  atories,  cronfio*- 
ted  flwn  the  lattn  by'tbe  rev, 
Charles  Swan,  honàom,  1834;  iOf 
12,  Toi.  I,  page  190>  ch.  xxviii. 

—  Ce  conte  est  indien  ;  on  le  trouve 
dans  le  grand  recoeil  intitulé  FH« 
hat'Mathâ,  mais  avec  un  dénoiie^ 
ment  plus  moral  et  des  ciroon*- 
itances  fort  différentes,  ce  qui  me 
fait  juger  à  propos  d'en  donner  un 
précû. 

Le  négodaut  Gobaséna,  sur  le 


point  de  partir pourim  longyoyage 
de  eommerce ,  a  des  încpnétudes 
sur  la  fidélité  de  sa  femme  qu'il 
aime  tendrement,  et  sa  femme 
conçoit,  de  son  côté,  les  mêmes 
onintes.  Us  adressent  des  prières 
en  dieu  Siva ,  qui  leur  apparaît  en 
songe  et  leor  demie  à  diâcun  un 
lotus  ronge  qui  doit  consenrer  sa 
couleur,  et  sa  fraîcheur  tant  que 
AaoMides  époux  demeurenfidèle'. 
fin  efet,  ils  trouvent  les  fleurs  à 
Jeurrérefl.  Guhaséna  se  met  en 
route  ;  arrivé  dans  rendrait  où  ses 
a£Eaires  rappelaient,  il  fiut  la  con* 
naissance  de  quatre  jeunes  mar» 
cbands,  qui ,  étonnés  de  voir  cette 
lleur  de  lotus  toujours  fralcfae  , 
parviennent  au  mâleu  d'an  ban^ 
quai  où  les  liqueurs  spiritueuses 
ne  sont  pas  épugnées,  à  saydr  la 
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s'éloigne  fort  satisfaite  du  succès  de  sa  ruse  et  va 
chercher  l'amant  qu'elle  ne  peut  trouver  nulle 
part  Ne  sachant  que  faire ,  elle  s'avise  de  propo- 
ser au  premier  venu  qu'elle  rencontre  sur  sa  route 


yérité  ;  et  Us  partent  pour  UTflle  où 
demeure  Dévasmità,  femnede  Go* 
hasàia,  se  proposant  bien  de  flétrir 
la  fleur  de  lotus.  Une  YieiDe  prê- 
tresse de  Bouddha  se  charge  d'être 
leur  entremetteuse.  Elle  ya  Toir 
DérasmitA  et  emmène  avec  elle  une 
chienne  à  laquelle  elle  a  fait  manger 
des  morceaux  très  assaisonnés.  Le 
poivre  fait  pleurer  ladiienne,  ce 
qui  attire  l'attention  de  DévasmitA, 
qui  en  demande  la  raison.  La  vieille 
lui  répond  que  cette  chienne  dé- 
plore les  erreurs  de  sa  vie  précé- 
dente; qu'avant  de  renaître  chienne 
elle  était  femme  d'un  Br&hmaneque 
les  affaires  du  roi  obligeaient  à  de 
fréquens  voyages,  et  que,  pendant 
ton  absence ,  elle  avait  toujours  ré- 
primé les  sentimens  naturels  k  son 
âge  et  à  son  sexe  ;  en  conséquence» 
die  était  renée  chienne ,  avec  le 
souvenir  et  le  regret  du  passé.  La 
yieifle  ajoute  qu'elle  engage  Dévas^ 
mita  à  ne  pas  demeurer  sourde  à  la 
Toix  delà  nature.  DévasmitA  con- 
sent à  recevoir  ses  amans,  mais 
c'est  pour  les  punir.  Elle  tes  en- 
dort   au  moyen   d'un  breuvage 
soporifique,  et  leur  fliit  imprimer 
sur  le  front  la  marque  indélébile 
d'un  pied  de  chien.  Pour  mettre 
son  mari   à  Tabri  du  ressenti- 
ment de  oeax  qu'elle  a  ^i  mal- 
traité$,  I>éva8mîtà  prend,  ainsi  que 
ses  esclaves,  des  habits  d'homme, 
et  s'embarque  pourFllede  Kataka, 
où  elle  doit  retrouver  son  mari  et 


les  marchands  qui  y  sont  retournés 
après  le  manvais  succès  de  leurten* 
tative  amoureuse.  En  arrivant,  elle 
Ta  porter  plainte  au  roi ,  et  réclame 
les  quatre  personnages  comme  des 
esclaves  fugitifs.  Ceux-ci  furieux 
invoquent  le  témoignage  des  gens 
de  leur  profession  pour  prouver 
qu'ils  sont  hemmes  libres,  mais 
Dévasmità  prie  le  roi  de  leur  foire 
ôter  leurs  turbans,  et  on  voit  sur 
leur  front  la  marque  de  l'escla- 
vage. La  jeune  femme  raconte  son 
hbtoire  au  roi,  <ït  les  coupables 
sont  forcés  de  payer  chacun  une 
forte  rançon.  (Quarterly  orientcU 
Jlfa^aztne  de  Calcutta,  1824;  vol. 
II,  p.  102-106.) 

La  métempsychose  est  une  ex- 
plication si  naturelle  du  change- 
ment de  formes,  qu'on  ne  peut 
pas  douter  que  l'histoire  ne  soit 
indienne.  Remarquons  de  plus  avec 
l'mdianiste  anglata,  auteur  de  l'ana* 
lyse  du  VHhat-Eeahâ,  que  la  fleur 
merveilleose  qui  figure  dans  ce 
oonte,  et.  que  l'on  retrouve  encore 
dans  un  autre  rédt  du  recueil  traduit 
du  sanscrit  en  persan,  et  intitulé 
TAouf^i-nama^(voyez  la  traduction 
deM.Trébutien.Paris,  1826;  in-8^, 
p.  24) ,  paraît  être  l'origine  d'mie 
fiction  depuis  long-temps  répanuoe 
en  Europe ,  et  à  laquelle  se  rappor- 
tent le  Cor  ou  cornet  à  boire  du 
roman  de  iWsfdn  (voyez  les  ««- 
vret  de  Tresean,  t.  III,  p.  59;  in, 
8p,^tion  de  1822);  laMose  di^ 
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de  lui  procurer  une  bonne  fortune.  Cet  homme 
qui  se  trouve  être  justement  le  mari  de  la  dame, 
accepte  et  n'est  pas  peu  étonné  en  entrant  dans 
la  maison  de  se  trouver  chez  lui  et  de  reconnaî- 
tre sa  fenune.  La  dame ,  sans  se  déconcerter  ni 
trahir  sa  surprise ,  se  met  à  pleurer  et  accable  son 
mari  de  reproches.  «  J'étais  instruite  de  ton  retour, 
lui  dit-elle ,  et  j'ai  voulu  t'éprouver.  Ah  !  je  vois 
bien  que  tu  es  indigne  de  mon  amour.  >  Le  pau- 
vre mari  s'excuse  le  mieux  qu'il  peut,  et  ne  réussit 
que  difficilement  à  l'apaiser  *. — ^Le  quatrième  phi- 
losophe en  terminant  ce  récit,  en  conclut  que  c'est 
peine  perdue  que  de  vouloir  lutter  contre  les  arti- 
fices des  femmes. 

Le  même  jour,  la  femme  du  roi  menace  de  s'em- 
poisonner sile  prince  n'est  pas  mis  à  mort,  et  elle  lui 
fait  craindre  un  sort  pareil  k  celui  d'un  sangUer 
dont  elle  lui  raconte  l'histoire  :  —  Un  sanglier  qui 
avait  l'habitude  de  manger  les  figues  tombées  d'un 
figuier,  trouve  un  jour  un  singe  sur  l'arbre.  Le  singe 
lui  jette  quelques  figues  que  le  sanglier  trouve  bien 


«Ofium  de  Ptreefofeêt;  la  Coupe  en- 
eharUée  de  l'Àrioste  (Roland  fit- 
rieux,  chanta  xlh  et  uni) ,  n  d§lî- 
cieiueiiieDl  reproduite  par  notre  La 
Fontaine;  le  ftUJaii  du  ONMt  4fon- 
tel  (Toyes  les  FiMiaux  traduits 
par  Legrand  dP  Atuty, i.l^,  p.i26, 
160, 151),  et  le  MMxante-oeavîè- 
rae  oonta  des  GettaBomanorum. 
(Voyez  la  traduction  an^aise  dv 


réTérend   Charies  Swan,  t.  ï,  p. 
240.) 

'  L'idée  de  œ  dénouement  qui 
est  le  même  dans  les  ParaboUt  de 
Sendàbar  et  dans  les  sept  Vixêrs, 
parait  empruntée  aux  Cimies  <f  im 
Perroquet,  (Voyez  la  traduction 
anglaise,  p.  02,  et  1» traduction 
française  de  M*  Marie  d'Heures , 
p.  79.) 
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meilleures  que  celles  qu*il  mangeait  aupararant. 
L'espérance  (l'en  recevoir  d'antres,  le  fait  rester  si 
long-temps  dans  la  même  attitude  que  les  Teinesde 
son  cou  se  gonflent  au  point  de  crever,  et  il  meurt 
suffoqué  ^ 

Le  lendemain,  le  cinquième  philosophe  pour 
prouver  à  Cyrus  le  danger  de  la  précipitation ,  lui 
raconte  la  fable  d'un  officier  du  roi  qui,  s'imagi- 
nant  que  son  chien  a  dévoré  l'enfant  confié  a  sa 
garde,  tue  l'animal  dans  le  premier  transport  de  la 
colère,  et  s'abandonne  ensuite  à  des  regrets  inutiles 
lorsqu'il  reconnaît  que  le  sang  dont  le  fidèle  gar- 
dien était  couvert  venait  d'un  serpent  qu'il  avait 

tué*. 

^  Le  même  sage  raconte  ensuite  une  seconde 
histoire ,  qui  roule  encore  sur  l'étemel  thème  de 
la  malice  du  sexe  féminin  :  —  Un  homme  livré  à 


1  2uvTiirac ,  p.  69.  —  Je  n'au- 
rais pas  donné  Vanalyse  de  cette 
fable  ridicule  si  les  Paraboles  de 
Sendabar  n'offraient  ici  une  rédac- 
tion un  peu  différente ,  qui  permet 
de  reconnaître  dans  le  Livre  de$ 
$ept  Sages  une  imitation  de  la  fable 
que  JB  yiens  de  citer ,  laquelle  con- 
tribue à  prouver,  par  conséquent  »^ 
que  cette  venHon  latine  a  été  ûdCe 
sur  l'hébreu.  DanslafaMe  hébraï- 
que, au  lieu  d'un  singe,  il  est  ques- 
tion d'un  h«mine ,  travaillant  dans 
uBchaMpetquiyoyantyenîr  un  san- 
glier se  réfugie  sur  un  figuier.  Le 


reste  est  absolument  semblable.  La 
fable  da  Singe  et  du  Sanglier  se 
trouve  aussi  avec  quelques  diffè» 
rences  dans  les  Conte»  et  Fables  in- 
diennes de  Bidpaï,  traduites  par 
Galland  el  Cardonne  (i.  III,  f, 
198). 

»  SuvriTToc  y  P«  ^»  — "  Parabih 
les  de  Sendabar.  —  Nens  avons 
déjà  reneontré  ce  conte  dans  Vana* 
lyse  du  Panteha^tantra.  (Voyez 
ci-dessus ,  p.  S4.)  G'esl  encore  «n 
da  cen  qn  est  passé  dans  le  v»- 
mas  des  sept  Sage$  de  Monte, 
comme  on  le  vemptas  loin. 
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la  débauche  et  passionné  pour  les  femmes,  ayant 
entendu  vanter  la  beauté  d'une  dame  qui  demeu- 
rait dans  son  voismage,  a  lefifronterie  de  s'intro- 
duire chez  elle ,  et  de  la  solliciter  de  répondre  à 
son  amour  ;  mais  cette  femme  vertueuse  et  fidèle 
à  son  mari  refuse  de  Técouter.  Ces  refiis  n'ayant 
Ëdt  qu'exciter  au  plus  haut  degré  les  désirs  de 
notre  homme ,  il  va  tout  aussitôt  trouver  une  vieille 
entremetteuse  à  laquelle  il  promet  une  somme 
considérable  si  elle  réussit  à  lui  procurer  un  tête- 
à-téte  avec  la  finnme  qu'il  aime.  La  vieille  imagine 
alors  le  stratagème  suivant  :  <  Allez  au  marché, 
dit^lle  à  l'amant,  adressez-vous  au  mari  de  cette 
femme,  et  achetez-lui  un  manteau  que  vous  m'ap- 
porterez. >  n  suit  cette  instruction  de  point  en 
point,  et  rapporte  à  la  vieille  un  manteau  qu'elle 
brûle  en  trois  endroits.  Elle  l'emporte  avec 
elle  et  va  faire  visite  à  la  femme  dont  le  mari 
avait  vendu  ce  manteau.  Pendant  le  temps  qu'elle 
reste  chez  cette  femme,  elle  pandnt  à  déposer,  à 
son  insu ,  le  vêtement  de  drap,  sous  l'cH^eiller  du 
mari.  A  l'heure  du  diner,  le  mari  rentre  et  veut  se 
mettre  un  instant  sur  son  lit.  En  arrangeant  son 
oreiller,  il  trouve ,  dessous^  le  manteau,  le  re- 
connaît, et  oroyant  sa  femme  infidèle ,  il  se  jette 
sur  elle  et  la  maltraite.  La  jeune  femme,  aussi  sur- 
prise qu^rritée ,  se  réfugie  chez  ses  parens,  où  la 
vieille  ne  tarde  pas  a  l'aller  trouver,  c  Je  sais  ce 
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qui  TOUS  est  arrivé ,  lui  dit-elle ,  de  méchans  ma- 
giciens ont  causé  tout  cela  ;  mais  je  connais  un  sa- 
vant docteur  capable  d*y  porter  remède.  Venez  le 
voir  chez  moi  ;  il  rétablira  la  paix  entre  vous  et 
votre  mari.  >  La  pauvre  femme  donne  dans  le  piège. 
L'entremetteuse  va  prévenir  Tamant ,  et  le  soir 
même  elle  lui  ménage  une  entrevue»  dont  il  pro- 
fite malgré  la  résistance  de  la  femme.  Après  avoir 
contenté  ses  désirs,  le  jeune  homme  manifeste  à 
la  vieille  son  regret  d'avoir  troublé  la  paix  d'un 
bon  ménage.  <  Soyez  tranquille ,  réplique-t-elle, 
voici  ce  que  vous  avez  à  faire.  Allez  au  marché  du 
côté  où  se  tient  le  mari.  Il  ne  manquera  pas  de 
vous  parler  de  son  manteau.  Vous  lui  direz  que  ce 
manteau,  ayant  été  placé  imprudemment  près  d'un 
fourneau  a  été  brûlé  en  trois  endroits,  et  que  vous 
avez  chargé  une  vieille  de  le  faire  réparer.  Alors, 
je  paraîtrai  comme  par  hazard;  vous  me  cherche- 
rez querelle ,  et  j'avouerai  que  j'ai  égaré  le  man- 
teau. >La  scène  ainsi  préparée  réussit  parfaitement 
Le  mari,  convaincu  de  son  erreur,  va  demander 
pardon  à  sa  femme,  qui  consent,  non  sans  peine,  à 
se  réconcilier  avec  lui  *. 


■  luvnirac,  p.  63.  —  Para-  1839).  — Voyei  aussi  dans  Apulée 

hoU$  de  SeruUMr.-^Leaept  Vi-  le  conte  des  Pantois  de  Philè- 

Kirs.  (TàUs^tic,  p.  i68.)  —  On  eiétère  (lei  Métantorphoses ^  trad, 

retrouve  ce  conte  dans  les  Fo&Iiatia;  par  M.  Bétolaud,  t.  Il,  p.  305.  Pa. 

analysés  par  Legrand  d^Aassy  ris, Panckoucke,  1835;  in-8o). 
{Âviberée,  t.  IV ,  p.  68 ,  édit.  de 
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Le  même  jour,  la  femme  du  roi  raconte  This» 
toire»  assez  singulière,  d'un  voleur  réfiigié  dans  un 
l)ois,  et  qui  parvient  à  échapper  au  danger  dont 
Je  menacent  un  lion  et  un  singe  reunis  conbre  lui  K 
Elle  en  conclut^  qu'avec  l'aide  de  Dieu»  elle  triom- 
phera du  mauvais  vouloir  des  conseillers  du  roi. 

Le  lendemain,  le  sixième  philosophe  vient  à 
son  tour  empêcher  TeiLécution  de  l'arrêt,  et  ré* 
citela  fable  suivante  :  —  Un  pigeon  ayant  fait,  après 
la  moisson,  une  provision  de  blé ,  qu'il  avait  dé- 
posée dans  le  trou  d'un  toit,  était  convenu,  avec 
sa  femelle,  de  n'y  pas  toucher  pendant  l'été.  Mais 
la  dbaleur  ayant  desséché  le  grain ,  le  pigeon  s'i- 
magina que  sa  femelle  avait  secrètement  puisé.  &u 
dépôt,  et  la  tua  dans'  un  transport  de  colère.  L'hu- 
midké  de  l'automae  ayant  fait  ensuite,  gonfler  le 
grain,  il  reconnut  trop  tard  son  erreur  *. 

Cette  fable,  facilement  applicable  à  la  situation 
du  roi>  est  suivie  d'un  conte  assez  médiocre,  oàlés 
ruses  des  femmes  sont  encore  mises  en  jeu  \    . 

La  femme  du  roi,  qui  sait  que  le  moment  ap- 
proche où  le  jeune  prince  pourra  parler,  menace 
Cyrus  de  mettre  fin  à  ses  jours ,  si  la  sentence  de 


I  2uvT»ir«« ,  p.  71.'^-  Paraboles  531)^  d'où  elle  a  passé  dans  les  au- 

4ê  Sendabar,  très  traduèUaiis-  orieâEalës  de  ee 

»  ïwTtiraç ,  p.  75.  —  Paràbo-  livre.  (Voyez  lesFMésindienneg, 

les  de  âieiMiator.'- Cette  fable  t.  IJI,  ç-^ao.) 

se  trouve  aussi  dans  le  QdUa  ei  SL^j^/^pAantcTetiitei.  St^tkAç, 

lHmm9nbe(Sal.and  Dim,,^.  p.  78. 
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mort  n'est  pas  exiécatée  K  Le  roi  le  hii  promet,  et 
le  septième  philosophe  Tient  s'iitfeqioser  à  son 
tour,  n  débote  par  mi  conte  fort  oomiqae,  mais  si 
obscène  qu  il  est  bnpossiUe  de  l'analyser  autrement 
que  d'une  manière  trèsYagua— ^  Un  homme  aTait 
k  ses  ordres  un  démon  par  le  secours  duquel  il 
connaissait  l'avenir.  De  tons  côtés  on  venait  le  con- 
sulter, et  il  avait  fait  des  profits  considéraUes.  Un 
jour,  le  dém<m  dità  son  hôte  :  c  Je  vais  te  quitta, 
mais  avant  que  je  parte,  tu  peux  former  trois 
vorax,  ils  seront  accomplis*  »  Notre  homme,  après 
avoir  long-temps  hésité,  finit,  à  rmstigatîo&  de  sa 
femme,  par  former  un  premier  souhait ,  qu'il  est 
impossible  d'énoncer  dans  notre  langue  K  Ce  pre- 
mier souhait  étant  ^uutoé  outre  mesure  ',  le  mat 
heureux  forme  aussitôt  le  vceu  d'être  débarrassé 
de  ce  qu'il  a  désiré,  mais  il  jmet  tant  de  prédpi- 
tation  qu'il  commet  upe  étourdarie,  que  le  troi- 
sième souhait  est  employé  à  réparer  ^,  de  sorte 
qu'au  bout  de  ces  trois  vœux,  il  se  retrouve  dttus 
la  même  situation  qu'auparavant  ^. 

i  Bans  le  grec,  elle  fait  dresser 
«n  bèdur  $  daM  la  rédaction  hé^ 
bralque,  ette  se  jette  dans  un  fleuve, 
et  les  sages  la  sauvent. 

•  H  ^i  •)puv^it..  fiKn.,  »...  oittk* 

Tô  oflèpLaTi  «ou.  » 


iXov  rè  rà|Aa  «^f^ovt  (amtov  hoA  ve- 
9pûv  xal  5pxc6»v. 

4  Kal  dEpka,...  atrclrai  irapà  OtoO, 
xai  ^ty;r«ptt6i}  ràv  B^j^^^  bjf^e, 
ik  [Ltrà  TouTttv  xai  dmfL  Jixfi*  ^^ 

•yivi^ffM H  (^i  ifi^ouM*  Cvnoov 

rèv  ttiov  tft»;  ành^yèmfntbç  «ou  1^ 
X«tc  Xo^v.  I 
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.  Le  philosophe  en  eoiiclut  qu'il  est  di»igerettx  de 
prêttf  TmeUle  mix  eonsesQs  des  femmes,  et  il  teiv 
mine  par  Thiatcipe  swmnte,  oà  là  prëf^ndoe  pei«- 
yerstté  fëiiiâmae  est  de  Houveaa  mise  dans  tout  son 
jour.  ~  Un  homme  avait  jnné  de  ne  prendre  de 
repos  et  de  ne  s'établir  dans  son  màiage »*  que 
lorsqu'il  s^ait  parvenu  ià  connaître  tontes  les  fu- 
ses et  toutes  les  machinations  des  femmes.' il ^ 
met  eu  campapie ,  ^  après  avoir  formé  im  re- 
cueil con^kiérihle  de  tous  les  artifices  iëD»iîtt&, 
se  croyant  bien  io(»tnnt  de  ce  qu'il  voujbit  totoir, 
il  se  décide  à  retourna  dans  son  pays»  Arrivé 
dans  nn  endroit  où  un  hraoïne  dtmmdc  un  gràbd 
repas»  il  y  e^t  ikbnis  en  .qualité  d'étiunger  ^  fif  prend 
plaieie  àtaMe ,  et  p^idant  le  repas  il  rend  eoibpii 
au^  co«nriye$  de  f dbjel;  de  son^voyage*  Le  lïàktê 
de  la  msûson ,  sans  qu'cm  jsacbt  trop  pour  ifnd 
imj0p  dit  k  9a. femme  d'emmener  Fétrafiigér4a^ 


botes  de  Sendàbar. — Les  sept  Vi^ 
stn>  (Têles,  p.'fSJI.)  Ce  «onte  est 
un  nouyel  einpi^  f|ti(  à  l'Inde,  et 
11  offire  avec  Thistoire  du  tisserand 
llttklhan,4âBft  le  Pmaeha-taàtra, 
un  rapport  incontestable. (Voyez  d- 
dessui,  p.  64).  On  trouve  sur  le 
même  sujets  dm  Hmm  dfi  Wtmm, 
une  jolie  fable  intitulée  Dou  vilain 
quifHst  «n  /bief,  et  qui  dérive  pro- 
bablement d'une  source  orientale* 
(Voyez  les  Poésies  de  Mairie  de 
¥Mmê>  l^oblféei  pif  «.  der  Ro- 
quefort, t.  II,  p.  140,  et.les^Far , 
ttadiHts    par   tegtand 


<  t  »  •  t 


d'Aussj/^  t.  lY^  p.  385,  édit.  de 
1829.)  En  lisant  la  flible  des  Trois 
SoubaiUé^  La  WpjpMfB^,  lek  lé 
conte  des  Souhaits  ridicules,  par 
1Perra«At^  on  a  bifm  iela  pèfn^i 
croire  ^  tous  deu^  if  ^ent  j^'eu 
connaissance  de lafabledelïari'e  d^ 
Ffttiee.  liCflAliaii  das  piMO'âMi- 
haits  Saint-Martin ,  dérive.  jftYi** 
demmentâtt  conte  de  Syntipa»,  eu 
4ti^lut  des  P»ttMi$  tu  Anash 
har,  et  eu  a  conservé  touto  l'obsçé- 
ntté  primitiTe.  (Fàt^ima>éi  CMeÉ 
pubUé9^ Méon , L  f^^t^^^M 
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elle  et  de  lui  servir  une  collation  a  part.  La  femme 
pa$se  dans  mie  autre  chambre  avec  son  hôte ,  et 
lorsqu'elle^  est  seule  avec  lui,  elle  lui  demande  s'il 
croit  avoir  recueilli  toutes  les  malicieuses  inven- 
tions dont  les  femmes  sont  capables,  et  il  répond 
^'il  en  est  certain,  c  Voyons  cependant,  dit- 
eHe,  si  le  tour  suivant  fait  partie  de  votre  réper- 
U>»e  : 

c .  Un  homme  marié  à  une  femme  honnête  et 
vertueuse  I  déchirait  les  femmes  à  tout  propos. 
«  JNe  t'emporte  pas  contre  toutes,  lui  disait  sa 
moitié,  mais  seulement  contre  lés  méchantes.  »  — 

<  Contre  toutes,»  répondait  le  mari.  —  c  Ne  dis 
pas  cela ,  répliquait-elle ,  puisque  tu  n'as  pas  été 
malheureux  sous  ce  rapport.  »  —  c  Si  j'avais 
a&ire  à  une  de  ces  mauvaises  femmes,  disait  cet 
homme,! je  lui  couqperais  le  nez.  »  Sa  fenune  réso- 
lut de  hû  apprendre  a  être  plus  circonspect  Cer- 
tain jour  son  mari  lui  dit  :  €  Je  vais  demain  aux 
champs,  tu  me  prépareras  mon  dipex*,  et  tu  me 
rapporteras.  >  La  femme  se  rend  ^^  marché , 
àchette  des  poissons ,  et  va  les  semer  ensuite  de 
côté  et  d'autre  à  l'endroit  où  son  mari  devait  la* 
bourer.  En  effet,  le  mari  trouvant  ces  poissons,  les 
apporte  à  sa  femme  pour  les  lui  faire  cuire.  Elle 
apiNrête  la  table,  et  rbonune  demande  ses  poisson^. 

<  Quels  poissons?  »  dit-elle.  -—t.  Ceux  que  j'ai  ùwu- 
vés  dans  mon  champ,  »  répond  le  jmari,  Àûssitôît 
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cette' femme  appelle  les  voisinfs  pour  les  prendre 
à  témoins  de  la  folie  de  son  mari  qui  prétend  avoir 
trouvé  des  poissons  dans  un  champ  labouré.  No- 
tre honmie  persiste  dans  son  dire;  les  voisiils  se 
moquent  de  hii  ;  il  s'emporte  :  alors  on  ne  doute 
plus  qu'il  ne  soit  possédé  du  diable ,  on  se  jette 
sur  lui  et  on  le  lie.  Trois  jours  se  passent  pen- 
d^pt  le^squels  le  mari  s'entête  ;  enfin,  las  de  sa  cap- 
tivité» il  consent  à  donner  raison  à  sa  femme ,  et 
elle  lui  ôte  ses  liens,  c  Maintenant,  kn^dilnelle,  toi^ 
ce  que  tu  as  soutenu  était  vrai  ;  maisxommé  lu 
prétendais  que  si  tu  avais  une  méchante  femme 
tu  la  tuerais  J'ai  voulu  tè  donner  une  leçon.  Tu;  ne 
pourras  plus  te  vantear  de  l'emporter  sur  nous  ^  i^ 
Après  ce  récit,  la  femme,  jeune  et  jolie, ifait 
à  retraiter  de  tendres  avances,  par/lesquell^ 
il.  se  laisse  séduire;  mais  au  moment  où  îl' va 
embrasser  son  hôtesse,  elle  jette  les  hauts  c^^i^e^ 
appelle  au  secours.  Il  retourne  au  plus  vite  à  sa 
tajble,  tremblant  d'effiroi  à  la  vue  de  tous  les  oovh 
vives  qui  accourent.  «  Qu'est-il  arrivé*?  >  demande^ 
t^on.  —  €  Cet  étranger;  dit  1»  femme  ^  a  manqué 
de  s'étrangler  en  mangeant,  et  je  n'ai  pu  retenir 
mes  cris  ;  mais  cet  accident  n'a  pas  eu^e  §uiteâ* 

t  Simiic«ç ,  p.  9Î.  -^  Dans  le  rapport  «yec  Iç  co^te  de  Syntîpas. 

fablfaa  intitulé  des  tfoù  Femmes  (Voyez  les  Fàbliav^c  traduits  par 

qui  trouvèrent  un  anneau,  le  tour  Legrand  â^Àussy,  t.  IV,  p.  193, 

imaginé  par  la  deuxième  femme,  édit.  de  ^829.) 

pour  attraper  son  mari^offre  quelque  >  Cet  incident  se  trouvé  dans  le 
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Âpor^  que  Iw  hôtea  soot  éloignes ,  la  femme  dit 
à  étranger  :  c  Eh  bien!  oe  que  je  vousai  noonté, 
et.ee  que  je  viens  de  fiûre  se  trouvent-ils  dans  vo« 
tce  recuefl.  >  L'autre  est  forcé  de  oonvisnur  qn^il 
est  impossible  de  ocmnaitre  tovtes  les  inventions 
malici^ises  du  sese  féminin  ;  il  jette  son  reeueil  au 
fçu.^.,  et  retourne  dans  son  pays ,  où  S  se  marie. 

Ces  récits  da  ^septième  {^iiosoplie  sauvent  en- 
core une  fois  le  prinee.  Enfta,  le  hiâtième  jour 
arrive;  le  jeune  homme^  qui  peut  alors  parler  sans 
Grai&te^  feit  oonnaiitre  à  son  père  la  cause  de  son 
BikoDM,  et  lui  déclare  toute  la  vérité.  Le  roi,  pl^ 
de  joie.de  n'avor  pas  cédé  atax  instigations  de  sa 
femmev  fait  af^pelor  les  phSosophes  et  leur  éKt  : 
c  Si  j'àlrûs  lait  mourir  mon  Us  pendant  les  sept 
joÊÊ»,  qui  aurait^ii  fafln  accuser  de  cette  mort? 
moi^mon  fils  oo  cette  femme?  »  Les  réponses  des 
ptiâosophea  ne  satisfont  point  le  roi  »  et  le  jeuno 
prince  nooiitei»  à  œ  sujets  l'apologue  suivant. — Un 
homme  aérant  invité  à  dîner  plusieurs  9ûBm  envoya 
uiie^  eadave  acheter  du  lait  Comme  l'esclave  re- 
ttmimaifc  au  logis  portant  le  pot  plein  de  lait  sur 

*    •       '  r        •  .   «  •  >         . 

recaeil  de  coiiUs  iptitulés  Bahar-  SçQtt-  SMwabiuqf^  479Q;  in^^ 

danich  (le  Jardiù  de  la  Sdence);  t.  n,  p.50.) 
recueil  écrit  en  persan ,  mais  oom-         >    ZuvTtiroïc  ,    p.  88  -  97.  — 

posé^  à  ce  cLU'il  semble,  d'âpre  Joju ^Bsa \e^ Mélange  dêHUé^ 

des  orlginàOx  bidiens.  (Toyei  la  rature  orienkiUi  par  Cardamm^ 

traduaidn  anglaise,  inlilolée  Ha*  le  coale  ajant  pour  Utre  le  PhUo- 

har-  dàniMh,  or  garden  of  Know-  iopke  titnowreux  (  1. 1,  p,  ^). 
ledgcj  tramlated   hy    Jonathan 
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sa  tête»  un  milan  tenant  àaam  ses  serres  un 
sei^&t,  passa  an  dessus  d'elle.  Le  serpent,  en  se 
débattant,  laissa  édbapper  son  yenin  qnitondMi 
dans  le  pot.  L'esdaye,  ne  se  doutant  de  ri^oi ,  ser- 
vit le  lait  aiux  ccmytres,  et  ils  monrureut  empoi- 
sojeunés  ^  Le  £0^  du  roi  demande  aux  philosophes 
à  qui  ce  ttialheureux  éyénem^it  doit  étt^  impntér 
une  discussion  s'engage  à  ce  sujet,  et  le  prince  la 
termine  en  dissmt  que  c'est  le  destin  seul  quH  faut 
aceuser. 

Cette  fable  est  suivie  de  deux  histoires  raooii^ 
tées  par  le  jeune  prince ,  et  qui  ont  pour  ofafet  de 
mettre  en  évidence  le  bon  sens  et  la  sagsHsité  des 
enfims^  La  seconde  mérite  d'être  citée. 

Trois  négodans,  réunfe  en  société,  se  rendfnti 
dans  un  pays  pour  affîiires  de  oomaierce,  et  se  Iok' 
gent  chez  nue  vieille  femme.  Voulant  aller  au  baià^ 
ils  danandent  à  cette  fenrine  les  objets  nëces^ 
sabres,  et,  secrant  leur  or  et  leur  sorgent  dan$  troii» 
bcmrses,  ils  lefi^donhent  endépôtk leur  hôtesse,  en- 
lui  prescrivant  de  ne  les  reooiettre  qu'a  emsi  trois 


'  luvTÎwfltç,  p.  109.  —  Les  sept 
Vizirs.  {Taies,  etc.,  p.  196.)— Le 
fpnd  4e  ce  coBte ,  arec  des  cfrooft> 
stances  un  peu  afférentes,  se  re- 
iMkjë  ôâm  It  teeœil  sanscrit,  liili- 
talé  Vétâla'peuaiehaoinsati,  ou 
les  yingt-dnq  contes  da  mauvais 
génie.  (Voynlatndnetion  aigNie 
composée  d'après  la  version  en 
braàj4iliakha  ,  et  intitulée  BytaU 


Puchisi.,,  tr0nslated  by  Raiah 
Kalee-irishen  BeKadur.CsicMi, 
1834;  p.  84.)  La  JG^ïleésopitae  in- 
titulée le  Ifragon  et  VÂigle  (Apà- 
3(«bv  xal  AtT^<.  Esùpe  de  Goray , 
fab.  303,  p.  i98),  oifire  aussi  «quel- 
ques rapports  avecla  fable  indiepne, 
mais  mottts  tgob  ceie  de  Syntipasf; 
fl  est  à  présumer  cependant  qu'elle 
dérive  de  la  inéme  source. 
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réunis.  Ils  parlent  ensuite  pour  le  bain,  mais  s'a- 
percevant,  h  «pielques  pas  de  la  maison,  qu'ils  ont 
oublié  un  peigne ,  ils  dépêchent  un  d'entre  eux 
pour  aller  chercher  ce  qui  leur  manque.  Notre 
homme,  au  lieu  de  demander  un  peigne,  rédame 
les  trois  bourses  ;  la  vieille  les  refose ,  mais  sur 
un  signe  d'assentiment  que  lui  font ,  de  loin ,  les 
autres  niarchands ,  qui  ne  pensent  qu'à  l'objet 
dont  ils  ont  besoin,  elle  délivre  l'aident  au  com- 
pagnon qui  l'emporte  et  se  sauve.  Les  deux  autres 
marchands  étonnés  de  ne  pas  voir  revenir  leur 
associé,  retom*nent  sur  leurs  pas,  et  apprennent 
de  la  vieille  ce  qui  s'est  passé.  Furieux  de  la  perte 
de  leur  argent,  ils  conduisent  leur  hôtesse  devant 
1b  Juge  qui,  d'après  l'exposé  des  faits ,  condamne 
la  vieille  à  rendbre  aux  marchands  leur  dépôt, 
l£ëe  s'éloigne  en  pleurant,  et  rencontre  un  en- 
font  de  cinq  ans  qui  lui  demande  la  cause  de  son 
chagrin.  Après  quelque  hésitation,  elle  hii  raconte 
en  détail  tout  ce  qui  est  arrivé.  <  Si  vous  voulez 
me  donner  de  Yàvgeat  pour  acheter  des  noix, 
dit  l'enfant ,  je  vous  indiquerai  un  moyen  sûr  de 

vous  tirer  d'afiFaire.  j>  —  c  Très  volontiers ,  »  ré- 

,    •    .  >  .     •     •  ' 

pond-elle.  —  «  Eh  bien  !  dît  l'tetifant ,  préseîfttez- 
vous  devant  le  juge,  et  dites-lui  :  «Seigneur,  je 
reconnais  que  ces  trois  marchands  m'^ont  coïifié 
trois  bourses  r^nplies  d'or  et  d'argent,  en  m'or^ 
donnant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois  réunis; 
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la  somme  est  pl*ête  ;  quHls  se  présentent  tous  les 
trois;  et  le  dépôt  leur  sera^  remis.  »  La  vieille  suit 
ce  Gonseil  ;  le  juge  met  les  mardiands  hors  de 
cour,  et  apprenant  qu'un  enfant  est  l'auteur  de  ce 
moyen  de  défense,  il  donne  cet  enfant  pour  maî- 
tre aux  philosophes  et  aux  rhéteurs  ^ 

Lé  jeune  prince  raconte  ensuite  la  longue  et 
singulière  histoire  d'un  marchand  qui  parvient  à 
édbiapper.aux  pièges  que  lui  avaient  tendus  {du- 
sieurs  fripons.  Toute  ridicule  que  soit  cette  his^ 
toire,  je  crois  à  propos  d'en  donner  un  extrait. 

Un  marchand  qui  faisait  le  commwce  des  boisi 
aronoâtiques;  ayant  entendu  dire  que  cette  mar- 
chandise était  rare  et  recherdiée  dans  une  ville 
qu'on  lui  nomma;  fit  un  ballot  de  ce.  qu'il  avait  de 
bois  de  ce  genre,  et  se  dirigea  vers  cet  endroit. 
Arrivé  aux  portes  de  la  ville»  il  s'arrête  avant  d'y 
entier,  afin  de  prendre  des  informations  sur  le  )[)rix 
des  marchandises  qu'il  apporte.  Dans  lé  courant 
de  la  journée ,  il  rencontre  une  esclave  apparte- 
nant Il  un  des  principaux  habitans  de  la  ville,  et, 
que^tiguné  par  elle ,  il  lui  fait  connaître  le  genre 


'  SuvTÎicaç  ,  p^  118.  -*-  Gcftte 
histoire  est  sans  doute  répandue 
en  Europe  depuis  «aQzl»iig4eiDps, 
puisque  je  la  rencontre  dans  le  re- 
cueil intitulé  Nouî)e€MX  Ckmta  à 
Tirs,  &û  Bé9rMion$.firanfai$'$$. 
Amsterdam,  1737;  2  yol.  in-12. 
(Jii0éMmt  guhtil  duâitc  ^Ù$i<me 


oonire  deux  marehandi,  L  l,  ^ 
151.)  Ce  conte  n'est  pas  non  plus 
sans  quelque  lUpportaveceeltHcTAK 
Go^a  des  Mille  et  une  Nuits, 
conte  dans  lequel  un  jeune  enfant 
.  fait  également  preuve  d'une  gnmde 
sagacité. 
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de  commerce  auquel  il  se  livre.  L'esckrfe  va  ra- 
conter oe  qu*elle  vient  d'ai^prendre  à  son  makre, 
et  celtti--ci ,  hc«nme  rusé ,  ramasse  siuvle-cfaamp 
tout  ce  qu'il  a  chez  lui  de  bois  aronatique ,  et  le 
jette  au  feu.  L'odeur  suave  de  ce  bcMs  arrive  jus* 
qu'au  marchand»  qui  s'imagine  d'abord  que  le  feu 
a  pris  au  baHot  qui  renfame  sa  pusotille;  mais  il 
se  rassure  en  voyant  que  ses  cnàotes  sont  mal 
fondées.  Le  lendemain  de  gnmd  matin»  il  entre 
dans  la  ville  et  rencontre  l'homme  dont  il  avait  vu 
l'esdave  la  veille ,  et  qui  lui  demande  oe  qu'il  ap*- 
porte  dans  sa  balle,  c  Des  bois  aoromatiques»  ^  ré- 
pond le  marchand.*^  c  Qui  donc  a  pu»  s'écrie  cet 
homme»  vous  donner  le  conseil  d'apporter  des 
bois  de-ce  genre  dans  notre  ville:  ils  n'ont  ici  au- 
cune valeur,  et  on  les  eBq)loie  en  ^ise  de  bois 
de  cfaanffiige^  it  ^  m  ÙÊt  m'avait  pourtant  assuré 
toirt  le  contraire,  »  répond  le  mardiand.  *^  €  Ceu& 
qui  vous  l'ont  dît  vous  ont  troaspé,  »  réplique  lefri«> 
pon.  Ces  paroles  causent  au  pauvre  nmrchand  lè 
plus  vâP  chagrin^  Le  fripon»  qui  s'eil  aperçoit» 
lui  propose  alors  d'acheter  sa  pafôotiHe  :  «  le  voui^ 
donnerai  à  la  place ,  lui  dit-il ,  un  plat  rempli  de 
tdle  marchandise  que  vous  voudr^:  »  Sans  pren- 
dre d^aiidxes  infodrmations  ^  le  maidiaind,  àourdf 
par  cette  mauvaise  ûouTeHeV  doiiné  dans  le  pa»-' 
newi ,  eonpehit  Tafifonre ,  et  livre  son  ballot.  Il  s'é*^ 
loigne  ensuite  et  va  se  loger  chez  une  vieille  femme 
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à  kqttcdle  il  s'airise  de  demander  le  prh:  da  bois 
aroHiatique.  c  Q  se  vend  aa  {K>ids  de  Y  or,  répond 
layieiUe;  mais  je  Yoifê  en  {urëviens,  méfiei^-totts 
des  hafaitans  de  cette  ville^  ce  sont  des  firipcms  4pA 
ne  cherdient  qu'à  dnper  les  étrangidrs.  »  Désolé 
d'avoir  été  préTonn  trop  tard ,  le  marchand  mrî 
pour  aller  parcomrir  la  ville  ;  il  apiarçoit  trois  hoiiH 
mes  travaillant»  et  se  met  à  les  regarder.  Un  des 
trois  se  lève  et  Ini  dit  :  <  Mon  père,  commençons 
ensemble  une  discussion ,  et  celui  qiri  Taurà  em- 
porté sm:  l'autre  dans  la  dii^te'c^ligera  le  vaincu 
à  faire  ce  qu'il  jugera  à  propos^.  :»  Le  marchsmd 
accepte;  ladiscussion  s'entame,  et  Véttâs^eff  vaincu 
par  son  adviersaire,  estcondamné  par  lui  à  boire 
les  eaux  de  la  mer.  Déconcerté  par  ee  surcroît  de 
mauvaise  fortune,  il  cherche  inutilement  à  uphth 
ter  cpaolque  ruse  qui  puisse  le  tirer  du  piège  ou  le 
rusé  bouffon  Ta  fait  tomber  ;  mais  il  n'en  e9t  pas 
quitte  encore.  1^  autre  des  tro»^  âipoAs  atait 
perdu  un  ceil ,  et  celui  qui  lui  restait  ét^  Meu. 
Cet  homme  voyait  que  les  yeux  du  marchand 
sont  de  la  méme>  oouleur  que  le  sien ,  se  lève  et 
dit  k  l'étranger.c  Tu  m'as  volé  un  mes  yeux^  allons 
devant  le  juge  afin  que  tu  sois  condamné  à  me 
restituer  l'œil  que  tu  m'as  dérobé.  >  Heureuse- 
ment pour  le  marchand,  il  est  rencontré  par  la 
vieille  qui  parvient  à  c^teuir  de»  trois  fripons  de^ 
laisser  ie  marchand  libre  jusqu'au  lendemain,  et 
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remiaèiie  avec  elle.  Arrivée  au  logis,  elle  dit  à  son 
hôte  :  <  Je  t'avais  prévenu  que  les  habitans  de 
cette  ville  chercheraient  à  te  jouer  quelques  mau* 
vais  tours.  Tu  ne  m*as  pas  écoutée,  et  tu  en  es  vic- 
time. Voici  maintenant  le  seul  moyen  de  te  tirer 
d'embairas.  Tous  les  bouffons  reconnaissent  pour 
maître  un  homme  qui  les  surpasse  tous  en  malice. 
Le  soir,  ils  vont  le  trouver,  et  chacun  d'eux  lui  ra- 
conte ce  qu'il  a  fait  dans  la  journée.  Il  te  feiut,  en 
conséquence,  prendre  des  habits  semblaUes  à 
ceux  de  ces  gens^là,  et  aller  secrètement  te  mêler 
avec  eux,  en  te  tenant  bien  sur  tes  gardes  de  peur 
de  te  laisser  reconnaître.  Les  bouffons  qui  t'ont 
dupé  viendront  tour  à  tour  consulter  leur  maître  ; 
écoute  bi^i  ce  qu'il  leur  répondra,  et  fais  en  sorte 
d^  le  graver  ddns  ton  esprit.  Les  objections  qu'il 
ne  manquera  pas  de  leur  adresser,  te  fourniront 
le  moyen  de  sortir  d'embarras.  »  Le  marchand 
stiii  le  conseil  de  la  vieille  femme,  se  rend  à  l'en- 
droit qu'elle  lui  indique ,  et  voit  d'abord  arriver 
l'homme  à  qui  il  avait  vendu  ses  bois  aromatiques. 
Get  homme  raconte  au  montre  des  bouffons  l'af^ 
Eure  qu'il  a  conclue.  <  As4u  spécifié,  lui  dit  lè 
maître,  l'espèce  de  marchandise  que  tu  dois  lui  don- 
ner en  échange?  » — «  Nullem^it ,  »  répond  l'homme. 
— c  Dans  ce  cas,réplique  le  maître,  ta  as  commis 
uae  grave  étourderie  ;  car  suppose  qu'il  vienne  te 
demander  de  lui  domier  un  plat  rempli  de  puœr 
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tons  ;  que  la  moitié  de  ces  pucerons  soient  mâles 
et  l'autre  moitié  femelles ,  et  qu'il  y  en  ait  de  jau^- 
nes,  de  noirâtres  et  de  bleus,  comment  pourras^ 
tu  le  satisfaire?  »  —  «  Cet  étranger,  réplique  le 
fripon,  n'est  pas  capable  d'avoir  une  idée  sembla- 
ble ;  j'en  serai  quitte  pour  lui  donner  ou  de  l'or 
ou  de  l'argent.  »  Le  second  bouffon  vient  ensuite 
et  Élit  connaître  la  condition  qu^il  a  imposée  au 
marchand  pour  l'avoir  vaincu  dans  la  dispute. 
€  Tu  t'es  aussi  fourvoyé,  lui  répond  le  maître;  car 
ton  adversaire  pourra tedire  :  «  Je  suis  prêta  boire 
les  eaux  de  la  mer,  mais  commence  par  retenir 
les  fleuves  et  les  rivières  qui  s'y  rendent,  après 
quoi  je  m'acquitterai  de  mon  engagement  ^;  »  tu 
n'auras  rien  à  lui  répondre.  »  Arrive  en  dernier 
lieu  le  borgne,  qui  raconte  à  son  maître  le  tour 
qu'il  a  joué,  c  Tu  n'as  pas  été  mieux  inspiré  que 
les  autres,  lui  dit  le  maître,  car  il  peut  venir  à  l'i- 
dée de  cet  étranger  de  dire  au  juge  :  c  Le  seul 
moyen  de  connaître  la  vérité  est  de  faire  arracher 
l'œil  à  chacun  de  nous ,  afin  que  l'on  puisse  les 
pe&er  l'un  et  l'autre  ;  s'ils^  sont  du  même  poids,  la 
plainte  est  juste,  et  mon  adversaire  n'aura  qii' à 
emporter  l'œil  qu'il  réclame  :  mais  si  l'un  des  deux 

I   On.  rec9iuuitt  id  le  pari  de  ^%ws^  pir  le  inotse  Planude,  qui 

boire  la  mer  fait  par  le  phUosopbe  écrivait  au  xiv«  siècle ,   pourrait 

Xanthus  dans  une  orgie,  et  la  ruse  bien  6tre  emprunté  au  roman  de 

quei  lui  coiueUle  Esope  pour  se  tirer      $i^^fia**  

d'embarraa.  Cet  incident  de  la  vie 
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yeux  est  plus  léger  ou  plus  lourd  que  Taulre»  je 
demande  que  ma  partie  adverse  soit  punie  et  me 
paie  des  dommages  et  intérêts.  »  Que  feras-tusi  ton 
adversaire  fait  cette  proposition?  le  pire  qui  piusse 
lui  anriver  c'est  de  devenir  borgne;  mais  toi  qui 
l'es  déjà  »  tu  deviendras  aveugle.  »  —  c  Une  pa* 
reiUe  ruse  n'entrera  jamais  dans  la  tête  du  man* 
chand ,  répond  le  bouffon.  >  Gependaitt  l'assem'- 
blée  se  sépare»  et  le  marchand  se  retire  ayant  bien 
gravé  dans  sa  tête  les  répcmses  du  nuutre  des  bou^ 
fons.  Le  lendemain,  il  ne  manque  pasde  se  servir  de 
ces  trois  moyens  de  défense  contre  les  hommes 
qui  avaient  entrepris  de  le  duper,  et  les  oblige  k 
lui  payer  des  sommes  considérables  \ 

Après  cette  loi^ue  conversation»  le  roi  ordonne 
d'amener  la  coupable.  Il  l'interroge  ;  elle  confesse 
tout,  c  Quel  châtiment  Êiut41  lui  infliger?  >  demande 
Cyrus  k  ses  conseillers.  Un  d'eux  propose  de  cou<- 
per  les  pieds  et  les  mains  k  la  malheureuse  ;  un 
aulxe  de  l'ouvrir  toute  vivante  et  de  lui  arracher 
le  cœur,  un  troisième  de  lui  couper  la  langues 
Cette»  femme  répond  par  une  fable  assez  ridicule, 
mais  dont  le  sens  moral  est  qu'il  vaut  encore 
mieux  vivre  mutilé  que  de  mourir  '•  JLes  cruettes 
propositions  des  conseillers  sont  rejetées  par  le 
prince,  qm  est  d'avis  de  raser  la  tête  à  h  coupa- 

>  Su^Titroc»  p*  i^*  -^'P«r»-        *  Le  Renard.  tuvi4ff«c,  p.f45. 
holes  de  Sendàbar.  ^  FaPiMlê$  49SêHd€èar.  '  '' 
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ble,  de  la  placer  sur  un  âne,  le  visage  tourné  vers 
la  croupière,  et  de  la  promener  ainsi  par  la  ville, 
en  Êusant  marcher  devant  elle  deux  crieurs  char- 
gés de  proclamer  pour  quel  crime  elle  subit  ce 
diâtiment.  Ce  dernier  avis  est  adopté  ^ 

Le  rcH,  charmé  de  la  sagesse  de  son  fik,  en  fé^ 
licite  son  docte  précepteur,  qui  lui  déclare ,  que  si 
le  jeune  homme  a  fiiit  en  peu  de  temps  d^aussi 
grands  progrès ,  le  roi  en  est  surtout  redevable  à 
Tastre  qui  a  présidé  à  la  naissance  de  son  fils.  Syn^ 
tipas  raconte  alors  une  hist<Hre  qui  a  pour  but  de 
prouver  que  les  prédictions  astrologiques  aoiit  iur 
faâlibles^  et  que  la  meilleure  éducaticoi  est  inutile 
à  un  en&OÊt  né  sous  une  mauvaise  étoile  ^  Cette 
histoire  est  suivie  de  plusieurs  questions  morales 
que  Cyrus  fait  k  son  fils,  et  qui  sont  résolues  ]par  lé 
prince  de  manièm  à  contenter  son  père  et  la  docte 
assemblée. 

J'ai  fait  remarquer  dans  le  cours  de  cette  ana- 
lyse*  qua  j^usieurs^  contes  ^  du  Syfai^^s  se  retrmi-' 
vent  dans  des  recueils  indien;»,  ce  qui  autorise  à 
penser  que  eescontes,  et  même  le  livre  entier,  sauf 

■ 

fror,!» jeune priMe demande etob-  —1^ ^^  éhtroietU  Baigni^vr, 

tienlla  fprht»  de  son  ennemie;  dans  (P.106.)— Zo  Ckienne.  (P.lO».)-- 

Mb  wp<  Wjrfrt  la  fitrorite  est  jetée  **«  dénouement  de  la  même  histehv 

à  te  mer.  (PAû^,)—VO/fleier  du  roi  et  son 

.  ïtmîitoç ,  p.  148.  <3fc<«n.  (P.  140.  )  —  les  ^halh. 

>  Ces  contes,  ait  nombre  de  neuf,  (P.  iH .) — ^e  second  inddem  de 

MtÊtreffMer,  son  Efelave  et  lu  la  mise  des  femmes.  (P.ÎIT.)  Lee 

Fmiii«.(Voye<el'Ae88tts,r.tOO).—  QnivIdm  empoieomés,  {PAi%.) 
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quelques  interpolations,  sont  venus  de  Tlnde,  ainsi 
que  l'atteste  Massoudi  ^  On  sait  que  les  conteurs 
indiens  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  de  se  piller 
les  uns  les  autres,  et  qu'il  est  telle  faUe  que  Ton 
rencontre  dans  trois  ou  quatre  recueils  différens; 
il  se  peut  donc  que  l'auteur  indien  qui  a  composé 
l'original  présumé  ^  du  Livre  de  Syntipas  ou  de 
Sendabad  ',  ait  puisé  plusieurs  de  ses  contes  dans 
un  fonds  plus  ancien,  auquel  ont  aus»  puisé  les 
autres  conteurs ,  ou  bien  que  son  livre  étant  anté- 
rieur aux  recueils  qui  existent  aujourd'hui,  ait  été 
mis  à  profit  par  les  auteurs  de  ces  recueils.  Dans 
tous  tes  cas,  l'opinion  de  M.  'de  Bohlen,  qui  pré- 
tend que  les  contes  du  Livre  de  Sendabad  ont  pu 
pénétrer  dans  l'Inde  avec  l'islamisme*,  opinion 
avancée  légèrement,  est  tout^-fait  inadmissible. 
Plusieurs  de  ces  contes  ont  le  cachet  indien  ;  il  y 
en  a  un  qui  repose  sur  le  dogme  de  la  métempsy- 


»  Voyez  ci-dessus,  p.  80,  81. 

*  Dans  OD  mémoire  inséré  dans 
TAlmanacbde  Berlin  de  1830,  mé- 
moire que  je  n'ai  pas  eu  à  ma  dis- 
position, mais  qui  est  dté  par 
H.  Keller  dans  son  introduction, 
M.  de  Schlegei  désigne  le  poISme 
sanscrit  intitulé  DowhawiMa'ar 
tchaHia  <ou  les  Aventures  de  dix 
jeunes  gens)  comme  le  type  du 
livre  d$,  Smdabad,  J'ai  lu  l'abré- 
gé en  sanscrit  du  Dasa-lsoumara- 
«cfcania,  publié  à  Serampour  à 
la  suite  de  VBUopadé$a,  oim\qa» 
les  extraits  étendus  publiés  e|p  an-> 


glais  dans  le  Quarterly  oriental 
Magazine  deCalcutU  (toLVI-VIII, 
1896  et  1827) ,  et  je  dots  recon- 
naître que  je  n'ai  pas  été  frappé  du 
rapport  signalé  par  H.  de  Scfalegeh 
un  seul  conte,  dont  je  parlerai  plus 
loin,  offre  de  l'analogie  avec  un  de 
ceux  du  roman  arabe  des  ânept.Yi-i 
sirs,  traduit  par  M.  J.  Scott.». 

3  Le  nom  de  Sendabad  que  le 
traducteur  grec  a  changé  «n  celai 
de  Syntipas,  est  peut-être  un  nom 
sanscrit  altéré  ;  mais  jen'.ose  baser- 
der  à  oetégard  aucune  conjecture. 

4 lldiaj^ /fMtteo^  Ur 396.  . 
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chose  ;  deux  autres  se  retrouvent  dans  le  Pantcha- 
tantra  dont  l'antériorité  à  l'islamisme  est  un  fait 
historique.  11  se  présente,  en  outre,  une  remarque 
impoitanleà  faire,  c'est  que  dans  l'Inde,  où  des 
préjugés  consacrés  par  les  législateurs  offrait 
une  barrière  presque  insurmontable  à  l'envahisse- 
ment des  idées  exotiques ,  la  rd^ion ,  les  mœurs 
et  la  littérature  sont  éminemme^  nationales  et  ne 
se  ressentent  point  du  contact  d*s  autres  peuples. 
Les  Indiens  paraissent  m^e  exempts  '  de  cet  es- 
|>rit  de  curiosité,  de -ce  dé^  de  conAûtre  les 
croyances  religieuses  et  les  [aroduçtions  Utléraireç- 
des  nations  étrangères  ',  qui  se  remarque  cheztleB 
autres  peuples,,  même  chez  iQs  sectateurs  de  Mahoi- 
m.et,  et  qui  a  distingué  à  un  de^  si  éminent  Jés 
musulmans  de  l'Inde  '.  Nous  avons  vu  cet  e^rît 


eiceplioD  le  célèbre  Brahmane  Bim- 
■BcfauD-Roj  qui  «TBit  appris  te  grec 
etl'bébren,  et  qui  avaH  composé 
des  livres  de  controverse.  Hais  il 
Ont  obierver  que  l»  dMiinaUon 
■DglaiM  elles  rapports «vec les Eq- 
ropéens,  peuvenl  mainlenant  stn- 
gulièreiiWDt  modiBer  le  csracUre  et 
le»  lubiludes  des  Indiens. 

«  Je  ne  ctiiis  pas  qd  ilesislcdiius 
le  rtperloire  de  l'antique  litli^ru- 
laM  sanscrite  aucune  trùlticlion  ou 
ItAiUlion  composËc  par  un  Intlicii, 
d'après  unorîgini]  en  langue  élran- 
gjre.  Poar  rénçonlTer  (les  iraduc- 
tiooa  de  ce  genre,  il  faut  arriver 


m  dialecte  modenies,  et  eoeère 
-est-il  à  propos  de  remarquer  qiu 
'  rhindoièlajii  qni  s'est  beaucoup 
enrtcbi  d'epi^iiwfofUtaàla  liHki- 
lare  persane,  est  une  langue  formée 
du  mélange  de  l'ancien  bindi  avec 
le  piersfR^l'v^' Bt-parlée  BD^ 
néral  par  dés  sectateurs  de  l'isla- 
misme. 

i  Presque  Ions  les  livres  impor- 
tuu  de  la  litUraiHie  indianoeonl 
ÉUlradiiitsen.perÙB  dans  !''■)<)•■ 
CeB-traductboi»  ont,  en^iaina,  été 
.composées  pair  l' ordre  deserapcram 
nwgols  de  Deibi.  0"  *>*  pnnoai-de 
le)ir  famille,  .  -■ 
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de  curiosité  se  manifester  chez  les  Persans ,  dès 
le  yi®  siècle  de  notre  ère,  et  un  voyage  entrepris 
par  un  docteur  de  cette  nation,  pour  aller  a  la  re^ 
cherche  d'un  traité  de  morale  et  de  politique. 
Leurs  relations  avec  Tlnde  remontaient  probable- 
ment à  une  date  plus  ancienne,  et  plus  d'un  apo* 
logue ,  plus  d'un  conte  indien  avait  pu  circuler 
dans  l'Orient  par  cette  voie.  Les  Indiens,  au  con- 
traire, n'ont  presque  jamais  rien  emprunté  à  per- 
sonne *.  J'ajouterai ,  comme  dernière  preuve  à 
Tappui  de  l'origine  indienne  du  Livre  de  Synti- 
pas,  que  la  forme  même  ôe  ce  livre ,  qui  se  com- 
pose, comme  on  a  vu,  de  plusieurs  narrations  liées 
a  un  drame  principal ,  est  encore  une  présomp- 
tion très  forte  en  feveur  de  l'opinion  que  je  sou- 
tiens. L'existence  d'un  cadre  où  tous  les  contes 
viennent  se  placer,  d'un  récit  principal  auquel  se 
rattachent  des  récits  secondaires,  est  im  caractère 
tout-à-fait  particulier  du  conte  et  de  l'apologue 
diez  les  Indiens  *,  et  je  ne  le  retrouve  dans  au- 
cune des  productions  anciennes  et  authentiques 
des  littératures  persane  et  arabe.'  Les  recueils  per- 


>  Le  vodiaqtte  de  douze  signes  M.  Letrorme.  (Revue  des  deum 

est  le  seal  emprunt  fait  par  les  In-  Mondes,  du  15  août  1837.}— Ton- 

4ieM  à  dn  peuple  étranger  que  Ton  tefois  M.  de  Schlegel  ne  partage  pas 

•H  encore  signalé^  à  ma  connais-  Fopînion  de  M.  Letronne,  et  se  pro- 

sanoe.  — Voyez  le  mémoire  intitulé  pose  de  la  réfuter  par  un  mémoire. 
Sut  VOriffine  greeqw  des  xodia-         »  Voyez  d-dessus^  p,  7. 
ques  prét$ndus  égyptiens  ,  par 
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sans  qui  ont  cette  forme  sont  d'origine  indienne 
avouée ,  et  les  MUle  et  une  Nuits  ne  peuvent  pas 
être  objectées ,  puisque  M.  de  Sacy ,  qui  a  réveil 
diqué  la  plupart  des  contes  de  ce  recueil  comme 
d'invention  arabe,  reconnaît  que  le  cadre  est  beau- 
coup plus  ancien  que  le  recueil  lui-même  *. 

Les  Paraboles  de  Sendabar,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
remarquer,  différent  peu  du  Syntipas,  et  presque 
tous  les  contes  du  roman  grec  se  retrouvent  dans 
le  livre  hébraïque  *.  Il  n'est  nullement  probable, 
à  mon  avis,  que  ce  dernier  prenne  sa  source  dans 
le  grec.  Le  lieu  de  la  scène  placé  dans  l'Inde,  et  le 
nom  de  Sendabar  qui  est  celui  de  Sendabad,  sauf 
une  différence  légère,  due  peut-être  à  une  erreur 
de  copiste ,  me  portent  à  penser  que  c'est  d'après 
l'arabe  que  la  version  hébraïque  a  été  composée. 
M.  Jonathan  Scott,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  a  tra- 
duit un  roman  arabe  aujourd'hui  incorporé  dans 
les  MUte  et  une  Nuits ,  lequel  offre  le  même  su- 
jet et  presque  les  inémes  contes  que  le  Syntipas. 
Ce  roman  qui  est  intitulé  Histoire  du  Roi,  de  sa 
Favorite,  de  son  Fils^  et  des  sept  Vizirs,  nous  ofr 
fre-t-il  le  texte  original  du  romaix  signalé  par  Mas- 
soudi  ' ,  le   Kétab    Sendabad  ?    C*est   fort  dou- 

1  Mémoiru  de  VIrutUut  (Àca-  sont  étrangers  au  Syntipas ,  et,  de 

demie  des  Inscriptions  ) ,  t.  X ,  ces  quatre,  il  y  en  a  deux  qui  ont 

p.  49.  pour  sujet  la  névolte  et  la  Mort 

»  Panni  les  contes  des  Paraboles  ttAhscUon, 
de  Sendabar  ,  quatre  seulement         3  Voyez  ci-dessus ,  p.  81  et  82. 
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teux  •  je  remarque  en  effet  que  deux  contes,  dont 
l'origine  orientale  est  incontestable,  le  Chien  et 
le  Serpent ,  le  Singe  et  le  Sanglier,  contes  qui 
font  partie  du  Syntipàs  et  des  Paraboles  de  Senda. 
*or  et  qui  se  trouvaient  probablement  dans  le 
Kéiab  Sendahad,  ne  se  lisent  point  dans  l'ouvrage 
traduit  par  M.  Jonathan  Scott  *.  Le  roman  des 
tept  Vizir*  peut  donc  être  considéré  comme  une 
imitation  ou  comme  mie  rédaction  nouvelle  du 
Livre  de  Sendabad.  Au  reste,  l'analyse  des  contes 
étrangers  aux  Paraboles  de  Sendabar  et  au  Spitt- 
pas  et  qui  se  trouvent  dans  les  sept  Vizirs,  con- 
tribuera à  prouver  l'origine  indienne  de  ce  Uvre. 
La  série  commence  par  une  histoire  racontée  par 
œides  vizirs.-Un  sultan,  en  se  promenant  un 
jour,  aperçoit  unenfent  qu'on  avaitexposé,  et  ton- 

Il  Miste  enooie  «w  seconde     Bengale,  ont  entre  elles  les  plu. 
.  Il  ««««>"»«>"'  ,"V  ^  ,g_,     grands  rapport»  ,  «  tonte»  deax 

J^".  '  lïlS  £?  if  Juteième  vent  p».  dans  le  grec.  La  rédaction 

^'^11  r^adSdKm  allemande  aidwwiTie  par  M.  Habicht  es  . 

^^""Ï;^  ^  ^^    M.  Ha-  du  reste,  pin,  complète  que  celle 

î!ht^irél  Hi  mînascrU  copié  de  M.  Jonathan  Scott ,  et  on  y  re- 

'î'^iA.ïllMrrl.à.  «151  de  mms^  trois  conte,  «joi  «>  »n»«iv*m 

""S^  Tuer ,  qui  a  donné  aussi  dans  le  SyrUipot .  et  çie  ne 

ffimdfl'a  uXtton  de  M.  Ha-  domie  pas  la  traduction  anglawe, 

L^^dms  son  introducOon  an  savoir:  Lanm»,^'JS«f«fd» 

^^^  s^  Sag^  .  "«»  '*"«'^-  (Voyezci^ns  p.H8.> 

porté  à  croire  <iue  ^J^,  ^        j^  ^^a.  (P.  126.)- 

«rfK,  aété  tatesurte  SJJ<P^^  ^(v4Si4itrodnctiondeKeller.p.x.) 

„^  je  pense  que  c  est  »«  »^  J^  ^       ^  ,^  ^<,<„  se  troure 

ÏS,i\^"dum.St  i:«>red««.auLn.nu.çrtUde. 
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chéde  compassion,  il  ordonne  qu'on  le  ramasse,  et 
le  fait  élever.  Lorsque  Tenlant  est  devenu  un  jeune 
homme  et  que  son  éducation  est  terminée,  le  sul- 
tan lui  confie  la  garde  de  son  trésor.  Un  jour  il  le 
charge  d'aller  dans  la  chambre  de  sa  favorite,  lui 
chercher  un  objet  qu'il  lui  indique.  Ahmed,  c'était 
le  nom  de  l'orphelin,  en  entrant  dans  la  chambre, 
surprend  la  favorite  avec  un  esclave ,  mais  il  fait 
semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  et  rapporte 
au  sultan  ce  que  celui-ci  avait  demandé,  sans  dire 
un  mot  de  ce  que  lui-même  a  vu.  La  favorite  crai- 
gnant qu'Ahmed  ne  dévoile  sa  faute,  s'empresse 
d'aller  l'accuser  auprès  du  prince  d'avoir  voulu  lui 
faire  violence ,  et  le  sultan,  dans  sa  fiireur,  se  ré- 
sout à  faire  mourir  l'orphelin.  Il  appelle  aussitôt 
un  esclave  :  «  Rends-toi,  lui  dit-il,  dans  telle  mai- 
son et  attends-y  qu'im  homme  vienne  te  dire:  ^  Ac- 
complis les  ordres  du  sultan.  >  Lorsque  cet  homme 
se  présentera, fais-lui  sauter  la  tête,  et  tu  remettras 
ensuite  cette  tête  dans  une  corbeille  couverte  k 
un  second  messager.  »  L'esclave  part ,  et  le  sul- 
tan donne  la  première  commission  à  Ahmed  qui 
ne  se  doute  nullement  de  l'accusation  portée  con- 
tre lui  et  du  sort  qu'on  lui  destine.  Sur  son  che- 
min il  rencontre  l'esclave  complice  de  la  favorite, 
occupé  a  boire  avec  d'autres  esclaves.  Le  misé- 
rable ,  voyant  Ahmed,  lui  demande  ce  qu'il  va 
faire,  et  veut  le  retenir  afin  d'irriter  son  maître 
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contre  lui.  Ahmed  refuse,  à  cause  de  la  commis- 
sion qui  hii  a  été  donnée  »  et  Tesclaye  propose  de 
s'en  charger.  Il  se  rend  en  effet  à  la  maison  qu'Âh- 
medlui  indique,  et  il  n'a  pas  plus  tôt  dit  à  l'homme 
qui  attend  :  c  Exécute  les  ordres  du  sultan,  »  que 
celui-ci  lui  iait  tomber  la  tête.  Ahmed  ne  le  voyant 
pas  revenir  va  lui-même  à  la  maison  indiquée , 
et  l'esclave  lui  remet  la  corbeille  que  le  jeune 
homme  rapporte  au  palais.  La  vue  de  la  tête  que 
cette  corbeille  renferme  amène  une  explication , 
et  la  coupable  est  mise  à  mort  \ 

L'histoire  d'un  peintre,  racontée  par  la  favorite, 
en  preuve  de  la  perversité  des  hommes,  est 
d'origine  indienne.  —  Un  peintre  qui  aimait  beau- 


■  Tal$Sj  anêedatêê,  p.  65.— 
Cette  histoire  ne  diffère  pas  pour  le 
fond  d'un  conte  dérot  intitulé  D'un 
Bxd  qui  wmlut  faire  brÛUr  U  fiU 
de  $on  iénéehal  (  voy.  les  Fabliaux 
traduite  par  legrand  d^Aueey  , 
t.  V,  p.  56,  in-go),  seulement 
la  punition  du  traître ,  qui  est  l'effet 
du  hasard  dans  le  conte  oriental , 
est  amenée  dans  le  fabliau  par 
la  Tolonté  de  Dfen ,  qui  protège ,  à 
cause  de  sa  dévotion ,  le  jeune 
homme  rictime  d'une  calonmie.  La 
même  légende  se  letrouye  dans  la 
rédaction  anglaise  du  recueil  inti-p 
tulé  Greeta  Bamanorum ,  dont  elle 
forme  le  chapitre  xctiii.  (  Voyez  la 
dissertation  de  Francis  Douce ,  pu- 
bliée à  la  suite  des  JUustratione  of 
^Mktpeare,  t.  II,  p.  412;  et  Fédi- 
tfon  des  GexfaAoffumonim  publiée 


parle  réy.  Charles  Swan. Londres, 
1824,  in-12,  t.  I«r,p.  civ  de  Tin- 
trodnction.  )  On  rencontre  encore 
cette  histoire  dans  les  Centonovelle 
antiche  {LSbro  di  noveUe  et  di  bel 
parlar  gentHe,  m  Fiorenza,  1672, 
nov.  Lxviii ,  p.  73 ,  in-4*  ) ,  dans 
les  nouoeUee  de  Giraldi  Ginthio 
(  voyez  la  sixième  nouvelle  de  la 
huitième  dizaine ,  dans  le  second 
w>h»fM  des  Cent  easeellentes  nou- 
velles de  M.  Jean-Baptiste  éri- 
rcddi  Cynthien ,  mis  d^italien  en 
firançois  par  Gabriel  Chappuys , 
Tourangeau,  Paris ,  1584,  p.  115), 
et  dans  l'histoire  de  sainte  Elisa- 
beth, reine  de  Portugal.  (Voyez  les 
Anecdotes  chrétiennes  de  l'abbé 
Reyre,  t.  I«r ,  les  Deux  Pages, 
et  la  Biographie  umdversétte,  t. 
XIII,  p.  25.  ) 
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coup  les  femmes,  aperçoit  mi  jour  le  portrait 
d'une  persomie  qui  lui  parait  ravissante  de  beauté, 
et  il  parvient,  à  force  de  recherches,  à  savoir  qqe 
ce  portrait  est  celui  d'une  chanteuse  d'un^ir  d'Is- 
pahan.  Il  se  met  aussitôt  en  route,  et  arrivé  dans 
la  ville,  il  apprend,  au  bout  de  quelques  jours  i 
par  un  apothicaire  avec  lequel  il  avait  fait  connais 
sance,  que  le  sultan  a  en  horreur  les  sorcières,  et 
qu'il  les  fait  toutes  enterrer  vivantes  dans  une  ca- 
verne située  hors  de  la  viUe.  Ce  renseignement  lui 
suggère  une  ruse ,  et  il  dresse  aussitôt  son  plan* 
Pendant  la  nuit  il  se  rend  au  palais  du  vizir,  s'in- 
troduit dans  les  appartemeus,  et  réussit  à  trouver 
celui  de  la  dame  qu'il  aime,  et  qu'il  trouve  endor^ 
mie.  Il  tire  son  poignard  et  lui  fait  une  légère 
blessure  à  la  main.  La  jeune  femme  se  réveille , 
et  pleine  d'efiroi ,  à  la  vue  d'un  inconnu  qu'elle 
prend  pour  un  voleur,  elle  le  conjure  de  ne  lui 
£siire  aucun  mal  et  lui  donne  un  voile  ms^nifique 
orné  de  perles  et  de  pierfes  précieuses.  Notre 
homme  se  retire,  et  le  lendemain,  déguisé  en  pè- 
lerin, il  va  trouver  le  sultan,  et  lui  déclare  qu'ar- 
rivé la  veille  près  d'Ispahan  à  la  chute  du  jour,  il 
a  rencontré  quatre  sorcières  qui  l'ont  «ntouré , 
mais  qu'il  a  fait  fuir  en  prononçant  le  saint  nom 
de  Dieu;  qu'il  a  donné  à  l'une  d'elles  un  coup  de 
poignard,  et  que  cette  femme,  dans  sa  fuite,  a  laissé 
tomber  un  voile  magnifique.  Il  présente  alors  le 
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riche  tissu  au  sultan ,  qui  le  reconnait  à  l'iûstant 
pour  en  avoir  fait  présent  à  son  vizir,  et  celui-ci 
déclare  l'avoir  donné  à  la  chanteuse.  On  la  fait 
venir;  Tégratignure  qu'elle  a  sur  la  main,  prouve 
au  sultan  la  vérité  de  l'accusation ,  et  il  ordonne 
que  la  coupable  soit  enfermée  sur-le-champ  dans 
la  caverne  des  sorcières.  L'arrêt  s'exécute  ;  mais 
le  peintre  va  trouver  le  gardien  de  la  caverne ,  et 
au  moyen  d'une  somme  considérable,  il  obtient  de 
lui  qu'il  rende  la  liberté  à  la  jeune  femme  qu'il 
emmène  avec  lui  \ 

L'histoire  que  raconte  le  cinquième  vizir , 
offre  quelque  rapport  avec  un  conte  des  Mêle 
et  une  Nuits ,  lequel  vient  de  l'Inde.  —  Un 
jeune  homme  ayant  dissipé  toute  sa  fortune  est 
obligé  de  prendre  le  métier  de  porteur.  Certain 
jour,  un  vieillard  d'une  figure  vénérable  lui  pr6« 
pose  d'entref  à  son  service  :  c  Nous  sommes ,  lui 
dit-il,  dix  vieillards  qui  vivons  ensemble  dans  la 
même  maison ,  et  nous  avons  besoin  de  quelqu'un 
pour  nous  servir.  Seulement  je  te  recommandé 
lorsque  tu  nous  verras  gémir  et  [deurer  de  ne  faire 
aucune  question.  >  Le  jeune  homme  observe  très 
exactement  la  condition  imposée,  et  sert  fidèlement 

I  Taies, anecdotes, ele.,  p.  108.  fère  pas  pour  le  fond  de  l'histoire 

—  Le  conte  indien  intitulé  His-  du  peintre.  (Voyez  lé  Quarterly 

toirs  de  Nitcofnbavati ,  et  qui  fait  OrientcU  magazine  de  Qalcvlta ,, 

partie  du  poëme  ayant  pour  titre  juin  1827.) 
Dasa-koumâra-teharita,  ne  dif- 
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les  vieillards  qui  finissent  par  mourrir  l'un  après 
l'autre.  Celui  qui  avait  amené  Iç  jeune  honune  reste 
le  dernier ,  et  lorsqu'il  est  près  de  son  dernier  mo- 
ment ,  le  jeune  homme  se  hasarde  à  le  prier  de  sa* 
tisfaire  sa  curiosité  :  «  Mon  fils,  répond  le  vieillard» 
je  t'ai  toujours  aimé ,  et  je  craindrais  pour  toi  un 
sort  pareil  au  mien.  Garde-toi  surtout  d'ouvrir  la 
porte  que  voici.  »  Le  vieillard  meurt  ;  le  jeune 
honmoie,  maître  de  la  maison,  cède  à  la  curiosité  et 
ouvre  la  porte  interdite.  Il  traverse  un  long  passage 
au  bout  duquel  il  se  trouve  au  bord  de  la  mer ,  et 
un  aigle  blanc  ^  le  saisit  et  le  transporte  dans  une 
lie.  Il  y  rencontre  des  jeunes  filles  qui  le  conduisent 
à  leur  reine,  dont  il  devient  l'époux,  c  Seigneur,  lui 
dit-elle,  tout  ici  vous  appartient,  mais  gardez-vous 
d'ouvrir  cette  porte  que  voici,  vous  auriez  à  vous  en 
repentir  ^  > .  Le  jeune  homme  passe  sept  mois  dans 
les  plaisirs  etdans  la  joie;  mais  au  bout  de  ce  temps, 
sa  fatale  curiosité  lui  fait  ouvrir  la  porte  défendue: 
il  se  trouve  de  nouveau  dans  un  long  passage  qui 
le  conduit  au  bord  de  la  mer ,  et  le  même  aigle  le 
saisissant  le  transporte  dans  sa  maison,où  il  le  laisse 
en  proie  aux  regrets  les  plus  vifs  '. 

I  Dans  les  Mille  et  wm  NuiU,  vant  la  mythologie  indiemie ,  offre 

le  troisième  calender  est  transporté  de  grands  rapports  avec  le  rokh, 

par  l'oiseau  fabuleux  que  les  arabes  »  Cette  défense  rappelle  celle  du 

appellent  rokh,  etdont  ils  paraissent  conte  de  Barbe  bleue. 

avoir  puisé  l'idée  dans  les  contes  s  Tàlè$,aneedotes,eUi.,Tp.  116. 

indiens.  Garouda,  oiseau  gigan-  ^Les  ïïRUe  et  une  Nuits,  {BU- 

tesque  et  roi  de  la  race  ailée ,  sul-  tnire  dujtroiaièfM  caHender,  nuits 
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L'histoire  <pii  suit  est  racontée  par  la  favo- 
rite. —  Un  marchand  avait  une  femme  très  jolie 
dont  il  était  si  jaloux  qu'il  la  tenait  toujours  enfer- 
mée. Un  jour  le  fils  du  sultan  en  se  promenant 
voit  cette  charmante  personne  qui  prenait  l'air  sur 
la  terrasse  de  la  maison,  et  sa  vue  fait  une  grande 
impression  sur  lui.  Après  avoir  essayé  inutilement 
d'entrer,  il  lance  avec  une  flèche  un  billet  qui  est 
favorablement  accueilli  ;  aussi  est-il  bientôt  suivi 
d'un  autre  billet  accompagné  d'une  clef,  et  par  le- 
quel le  prince  annonce  que  cette  clef  est  celle  d'un 
coflre  dans  lequel  il  doit  s'introduire.  Le  fils  du 
sultan  va  trouver  alors  le  vizir  du  roi  son  père , 
et  obtient  à  force  de  prières  que  le  ministre  aille 
vers  le  marchand  et  qu'il  lui  demande  de  recevoir 
chez  lui  en  dépôt  un  cofire  rempli  d'objets  précieux 
qu'il  veut  mettre  en  sûreté.  La  ruse  réussit  parfai- 
tement ;  le  marchand,  flatté  de  la  proposition  du 
vizir,  ne  Mt  aucune  difficulté,  et  le  jeune  prince  in- 
troduit dans  le  coflre  chez  sa  maîtresse  en  obtient 
de  nombreuses  entrevues.  Sept  jours  se  passent 
de  cette  manière  ;  mais  le  huitième,  le  sultan  ayant 
demandé  son  fils ,  le  vizir  va  trouver  le  marchand 
au  plus  vite  pour  reprendre  le  coflre,  et  le  mar- 
chand le  conduit  chez  lui.  Le  jeune  prince,  qui  se 


LVII  à  LXU.  —  Voyez  YHigtoire  Calcutta,  jauTier  et  jain  1835)  et  la 
de  Sakiidéva  dans  le  Vrihat-diathâ  tradaction  de  YHUopadësa  ,  par 
(Qwxterly  Oriental  magaxim  de      Wilkins,  p.  129.) 
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promenait  dans  la  cour  intérieure  avec  sa  mai- 
tresse,  entendant  venir  quelqu'un^  retourne  au  plus 
vite  à  sa  cachette,  mais  on  n'a  pas  le  temps  de  fer- 
mer le  coffre  et  les  esclaves  en  l'emportant  lèvent 
le  couvercle  qui  montre  le  jeune  prince  aux  yeux 
de  tous.  Le  marchand  honteux  de  sa  disgrâce  et 
désespéré  de  ne  pouvoir  se  venger,  fait  divorce 
avec  sa  femme ,  jurant  de  ne  plus  se  marier  *. 

Le  conte  suivant  est  raconté  par  le  sixième  vizir. 
Une  jeune  dame,  dont  l'amant  a  été  arrêté  et  mis 
enprison,  va  solliciter  successivement,  pour  obtenir 
sa  liberté ,  l'officier  de  police ,  le  cadi ,  le  vizir,  et 
le  gouverneur  de  la  ville.  Tous  quatre  charmés  de 
'  sa  beauté  lui  font  des  propositions  qu'elle  ne  re- 
pousse pas.  Elle  leur  donne  un  rendez-vous,  et  à 
mesure  qu'ils  arrivent,  elle  les  enferme,  sous  le  pré- 
texte d'une  alerte ,  dans  une  armoire  à  comparti- 
mens  qu'elle  a  fait  faire  exprès.  Elle  se  sauve  en- 
suite avec  son  amant ,  et  le  mari  de  la  dame  en  ren- 
trant chez  lui  trouve  cette  armoire  d'où  sortent  des 
voix  et  la  fait  porter  au  palais  du  sultan.  On  force 
la  serrure ,  et  les  malheureux  pris  au  piège  sortent 
de  leur  retraite  couverts  de  honte  ®. 


*  Taie$j  aneeéUiUs,  etc.,  p.  131.  de  Jésus-ChrUt  par  la  poursuite 

—  Ce  conte  se  retrouve  dans  le  amoureuse  d^unjewM  Romain, — 

livre  intitulé  les  Comptes  du  monde  Voyez  aussi  Les  Délices  de  Verbo- 

OMmtureux,  contenant  liiij  dis-  guet  le  généreux ,  Paris  ,  1623  , 

cours.  Paris ,  1582.  Voyez  le  second  in-18 ,  p.  325. 
conte  ayant  pour  titre  la  Façon        >  TaHes,  aneedoUs,  etc.^  p.  136. 

qu'une  Juifveflit  convertie  à  la  foi  •<*  Ce  conte  est  évidemment  une 
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L'histoire  suivante^  racontée  par  la  favorite,  rap- 
pelle Fanecdote  de  la  pie  voleuse.  —  Une  pauvre 
fenune  accusée  d'avoir  volé  le  collier  d'une  reine 
est  mise  en  prison  et  durement  traitée  ;  mais  heu- 
reusement le  sultan  aperçoit  un  jour  une  pie  tenant 
le  collier  entre  ses  pâtes ,  et  reconnaissant  l'injus- 
tice de  l'accusation ,  il  fait  rendre  la  liberté  à  la 
malheureuse  en  lui  demandant  pardon  ^ 

L'histoire  du  prince  Bharam  et  de  la  princesse 
Rumta ,  que  raconte  encore  la  favorite,  est  le  de]> 
nier  des  contes  étrangers  aux  Paraboles  de  Senda-^ 
bar  et  au  Syntipas. 

Il  y  avait  jadis  une  princesse  nommée  Rumta  > 
qui  était  si  habile  à  monter  à  cheval  et  à  lancer 
la  javeline  qu'elle  avait  déclaré  ne  vouloir  épou- 
ser que  le  prince  qui  serait  son  vainqueur  *.  Plu- 
sieurs l'avait  entrepris ,  aucun  n'avait  pu  réussir. 
Bharam,  prince  de  Perse,  éperdument  amoureux 


imitation  défigurée  du  conte  de  la 
Belle  Arouya ,  dans  les  HxUe  et 
un  Jowri ,  et  de  celui  de  la  Dame 
du  Caire  et  de  ses  Galans ,  dans 
la  Gonlînuoliofi  des  MiUe  et  une 
Nuits,  par  M.Jonathan  Scott  (voyez 
l'édition  des  MiUe  et  une  IMU 
publiée  par  H.Destains.  Paris  1822, 
in-8° ,  t.  VI ,  p.  285) ,  lesquels  sont 
tirés  eux-mêmes  d'un  conte  san- 
scrit, du  Vrihat-kathâ  (  Quarterly 
Oriental  magazine  de  Calcutta, 
mars  1824,  p.  71.)  — Dans  les  trois 
rédactions  porsfne ,  arabe  et  san- 
scrite que  je  tiens  de  citer ,  il  ne 


s'agit  point  d'une  femme  galante , 
mais  d'une  femme  vertueuse  et 
fidèle  à  son  mari.  Le  rédacteur  du 
roman  des  sept  Vizirs  a  changé  le 
sens  moral  du  conte  pour  pouvoir 
le  placer  dans  son  cadre .  —  Voyez 
dans  les  Fabliaux  de  Legrand 
cPAussy  (  t.  IV,  p.  246) ,  celui  de 
la  dame  qui  attrapa  un  priire,  mk 
prévôt,  etunf&restier, 

I  Taies,  anecdotes,  etc. ,  p.  155. 

•  On  se  rappelle  que  dans  l'Oiv 
lando  fwrioto ,  Bradamante  impose^^ 
la  même  condition  à  ses  amans. 
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de  Rumta,  avait  suecombé  par  une  ruse  de  la 
princesse,  qui,  voyant  tout  d'abord  qu'elle  avait 
affaù*e  à  un  rude  adversaire,  avait  levé  sa  visière 
pour  éblouir  son  amant  par  l'éclat  de  sa  beauté. 
Bbaram,  désespéré  de  son  écbec  veut  à  son  tour 
avoir  recours  à  la  ruse.Déguisé  en  vieillard,  la  figure 
cachée  par  une  grande  barbe  blanche,  il  se  présente 
sur  le  passage  de  la  princesse  et  propose  à  une  de 
ses  fenunes  de  l'épouser,  offrant  de  gratifier  celle 
qui  accueillera  sa  demande  de  plusieurs  beaux 
joyaux,  c  Je  donnerai  un  baiser  à  celle  qui  m'é- 
pousera, ajoute-t-il,  et  je  divorcerai  ensuite.  »  La 
princesse  qui  trouve  la  proposition  singulière,  dit 
à  une  de  ses  femmes  d'accepter  ;  et  la  même  scène 
se  renouvelle  plusieurs  jours  de  suite,  le  faux  vieil^ 
lard  donnant  chaque  fois  de  beaux  joyaux  à  la 
jeune  fille  qu'il  épouse.  Enfin  il  prend  fantaisie  à 
Rumta  de  devenir  à  son  tour  l'épouse  du  vieil- 
lard ;  Bharam  se  fait  aussitôt  connaître ,  et  la  prin- 
cesse se  résigne  a  son  sort  ^ 

'  J'arrive  maintenant  à  l'examen  du  livre  célèbre 
au  moyen  âge  sous  le  titre  à'Hhtoire  des  sept  Sages 
de  itome^.  Une  analyse  rapide  suffira  pour  montrer 
•  » 

I  Taies,  anecdotes,  etc.,  p.  159.  Yhistohed' BippomèneetAtal(mt9. 

—  La  nue  de  Bharam  a  beaucoup  »  Bistofia' septem  Sâptenltim 

de  ToppcÊi  avec  celle  du  prînee  Jtomm.  Voyea  ci-dessus ,  9«go  ^• 

TouDgabala  ,   dans  un  conte   de  Je  me  sers  pour  cette  analyse  du 

de  VHitopadésa ,  que  j'ai  analysé  teite  latin  et  4e  la  tiaduction  fran- 

plûs  haut.  (Voyez,  page.  75.)  Ce  çai8elinpTiméoàGèiièyeôni495^.— 

c6Dt«  a  ausffi  de  l'analogie  avec  lABoman  des  sept  Sages  de  Uornê 
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les  rapports  de  ce  livre  avec  les  Paraboles  de  Sen- 
dabàr.  • 

Dioclétien ,  fils  de  l'empereur  de  Rome  Poncia- 
nus,  est  confié,  après  la  mort  de  sa  mère,  aux  soins 
de  sept  sages,  qui  relèvent  dans  un  lieu  retiré  hors 
de  la  ville.  Le  jeune  prince  passe  dans  cette  retraite 
seize  années,  pendant  lesquelles  il  fait  dans  les 
sciences  des  progrès  merveilleux.  Cependant  l'em- 
pereur son  père  s'est  remarié  à  la  fille  du  roi  de 
Gastille.  La  marâtre  porte  une  haine  mortelle  à 
son  beau-fils ,  qu'elle  ne  connaît  point  encore ,  et 
l'empereur,  à  son  instigation,  ordonne  aux  précep- 
teurs du  prince ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  le  lui  ra- 
mener le  jour  de  la  prochaine  fête  de  Pentecôte. 
Les  sages  consultent  les  astres  sur  le  sort  futur  de 
leur  élève,  et  ils  voient  par  leur  science  astrologi- 
que, que  si  l'on  mène  à  l'empereur,  son  fils,  le  jour 
assigné,  il  périra  de  maie  mort  aux  premiers  mots 
qu'il  dira  ^  et  que  si  eux-mdmes  n'obéissent  pas, 
ils  auront  la  tête  coupée.  Le  prince  consulte  les  étoi- 
les à  son  tour>  et  reconnaît  que  s'il  peut  pendant 
sept  jours ,  à  partir  du  jour  déterminé  par  l'empe- 
reur, s'abstenir  de  parler ,  sa  vie  sera  sauvée.  Ses 
précepteurs  promettent  de  le  garantir  de  mal  pen- 
dant les  sept  jours. 

Dioclétien  se  rend  a  la  cour,  et  l'empereur  s'é- 

a  aussi  été  désigné  sous  le  titre  de     Duscritsde  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
Lamàk piarastre.  (Voyei  les  ma-     seual  n« 232et  233,  heU0$'ktire$. 
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merveille  grandement  de  voir  son  fils  muet.  La 
reine  qui  se  prend  subitement  d'amour  pour  lui, 
persuade  à  l'empereur  de  le  lui  confier ,  et  fait  au 
jeune  homme  des  propositions  qu'il  rejette  sur 
l'heure  par  escript.  Furieuse ,  elle  se  déchire  le  vi- 
sage, elle  accuse  Dioclétien  d'avoir  voulu  lui  faire 
violence,  et  l'empereur  enjoint  à  ses  archers  de  me- 
ner le  prince  au  gibet.  Les  sages  font  des  représen- 
tations à  l'empereur,  qui  ordonne  alors  de  conduire 
son  fils  en  prison. 

Le  soir,  quand  la  reine  se  trouve  seule  avec  son 
époux,  afin  de  le  déterminer  a  faire  mourir  le  prince, 
elle  raconte  la  fable  d'un  vieux  et  beau  pin  que  le 
maître  d'un  jardin  fait  abattre  pour  conserver  un 
rejeton  faible  et  tortue  La  reine  termine  en  disant 
que  le  sort  du  vieil  arbre  est  réservé  à  l'empereur, 
ce  qui  fait  tant  d'impression  sur  l'esprit  du  crédule 
vieillard ,  que  le  lendemain  il  donne  de  nouveau 
l'ordre  de  conduire  lé  prince  au  supplice. 

Le  premier  sage,  nommé  Pantillas,  vient  s'y  op- 
poser ,  et  démontre  à  son  maître  les  dangers  de  la 
précipitation  par  le  conte  d'ung  chevalier  qui,  à  la 
parole  de  sa  fermne,  occist  son  bon  lévrier  qui  avoit 
abbatu  le  dracon  et  saulvé  la  vie  à  son  enfant,  conte 
que  nous  avons  déjà  vu  dani^'les  Paraboles  de  Sen- 

»  VojM  l'analyse  composée  par  eimens  of  early  engU^h  metrieàl 
EUis,  de  la  rédaclion  en  vers  anglais  romances,  second  édition,  London, 
intitulée  Seven  wise  masters,  (Spe-      * Wl,  vol.  IH ,  p.  30.) 
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dabar,  dans  Syniipas,  et  dans  le  Panicha^tantra  K 
La  reine  revient  a  la  charge  le  soir,  et  réussit  à 
persuader  Tempereur  par  le  conte  suivant  qui  est 
des  plus  ridicules. 

Un  sanglier  était  si  terrible  qu'il  blessait  à  mort 
tous  ceux  qui  passaient  par  le  bois  où  il  se  tenait , 
et  l'empereur  avait  Êdt  crier  par  tout  son  empire 
qu'il  donnerait  sa  fille  en  mariage  à  celui  qui  tue- 
rait le  sanglier.  Un  jeune  pâtre  profitant  du  mo- 
ment où  l'animal  était  gorgé  de  fi*uits,  s'approcha 
de  lui  en  le  caressant ,  et  le  tua  d'un  coup  de  cou- 
teau^. —  La  reine  ajoute  que  les  sages  ne  flattent 


I  Vojez  ci-dessus,  p.  54 et  110 
Taoalyse  d'Eilis,  p.  54^  et  les  Fa- 
hliaux  de  Legrand  dAassy,  t.  I  ^ 
p.  364. — le  conte  du  ChevaHùif  et 
du  Lévrier  a  passé  du  Livre  des 
sept  Sages  dans  le  recueil  de  San- 
sorino  (Giom.  XI,  nov,  i)  et  dans 
la  rédaction  anglaise  des  Gesta  Ro- 
manorum,  dont  il  forme  le  cbapitre 
XXXII.  (Voyez  la  dissertation  de  H. 
Fr. Douce  sur  ce  recueil,  à  la  suite 
des  IllustraHons  of  Shàkspeare ,  t. 
Il,  p.  579  et  suîY.)  M.  Fr.  Douce 
remarque  que  la  rédaction  origi- 
nale du  Moucheron,  de  Virgi- 
le, ressemblait,  d'après  l'esquisse 
donnée  par  Donat ,  au  conte  des 
Gesta  Rq^fj^anorwn,  Un  berger 
s'endort  dans  un  endroit  maréca-« 
geux  ;  un  serpent  a'approcfae  et  va 
le  mordre  ,  lorsqu'un  moucheron 
le  pique  à  la  figure  et  l'éveille.  H 
porte  machinalement  la  main  à  la 
partie  douloureuse  et  écrase  le  mou- 
cheron ;  mais  bientôt  il  s'aperçoit 


qu'il  a  tué  son  bienfaiteur ,  et,  pour 
expier  sa  faute»  il  lui  élève  un  mo- 
nument. 

H.  Douce  a  rapproché  encore  de 
ce  conte  la  célèbre  tradition  gaDoise 
de  Llewellyn  le  grand  et  de  son 
lévrier  GeUert ,  tradition  que  l'on 
rapporte  à  l'année  1205.  (Voyez 
aussi  Dnnlop ,  History  of  fiction , 
tom.  II,  p.  167.) 

a  Le  bon  moine  de  Haute-Sélye 
se  rappelait  sans  doute  le  san- 
glier d'Erymanthe  en  écrivant 
cette  fable  ;  mais  malgré  les  détails 
étrangers  qu'il  y  a  introduits ,  je 
crois  remarquer  quelque  rapport 
entre  cette  fable  et  celle  des  Pa- 
raboles de  Sendabar  qui  a  pour 
sujet  l'Homme  et  le  Sanglier, 
(Voyez  ci-dessus ,  p.  lio  ;  etl'ana- 
lyse  d'EUis ,  p.  59.  )  C'est  un  des 
motifs  qui  me  font  penser  que  Dam 
Jehans  avait  sous  les  yenx  la  version 
hébraïque,  et  non  le  livre  ûéSynti- 
pas,  comme  l'avaiti^ensé  M.  Dacier. 
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de  même  L'emperem'  que  pour  le  faire  périr  plus 
tard.  ^ 

Le  leBdemaiiii  au  moment  oùle  jeuneprinoeva 
être  con(|uit  au  supplice,  le  second  sag09  ncHomé 
Lentulus,  vient  à  son  aide,  et  pour  prouva  k-Yem^ 
pereur  qu'il  est  trompq  par  Ig^reioe ,  il  lui  raconte 
l'histoire  d'un.vieux  çhevaliep  époux  d'une  Jeune 
dame  qui  toutes  les  nuits,  lovs€[Ui^  ^n  mari  était 
endormi  pren^t  les  clefs  60i|s.  son  cJbevèt.  pour 
aller  trouver  son  ami  par  aiqoui?^^  l^.  vîeua;.  obê* 
valier,  se  réveillant  «me  Quit^  Vafierçôit  ^pie  sa 
femme  n'est  |^  à  ses  cétéls  et  que  ses  elefa.oitt 
disparu.  {]  se^:)èye^  etva  k^ia  porte  qi»'ilitvauvë 
oii^erte^  {L  la  f^^fgpkA-  m  V^mnh  :  el>  «ei  oonett^^t 
\  X^Jef^^^i^i^^XiwA  :W:lQt0m  dè.sa'femmei 
I^l?6q|ï'çll^)Wyj^îll,,j^  4e  wprëlclMiB  et 

^'WJW€|$  iaw^^lteâ  : Qller i0jpi.  réîMmdi  qiik.f»rf>ifB 
BjusliiiiiMaçi^SFS^  lallseir(nntear.;jbq 

in«M^4^iG2^:i))fl^^  et  Vfmt)  jm'j^.a<Éb^étâè  èl 
mise,^uj^fff4LgHivaiitJ«ç«^ 

lÇ^Sin^«ïlÇ(y.  jôtte.  iweijgpQ^tefâfwei  Le  ibavlidn^ 
tendant  ce  bruit ,  craint  que  sa  femme  ne  se  soit 
portpa  aun  acte, de  désespoir  ;.iildjesc^idausiîtôt, 
sdW,  et  sS  femme  (jjA  è'^èst  gtissëè  derrière  la  pàtt^^ 
la  rofenue  sur  elle  en  rentran^L  Le  vieux  chéta'* 
lier  emploie  a  ^on  ipuc  les  prières,  ;  mais  mutiie- 


ment.  Il  tte  tarde  pas  à  être  arrêté  par  le  guet,  et 
on  4e  condamne  au  pUori  ^ 

La  reine  pour  détruire  TeHet  de  cette  histoire , 
racttnte  celle  (ftm  père  qui  se  sacrifie  pour  ses  en- 
fims. — Unchevalier  qui  avait  deux  ffles  et  un  fils , 
ajttnt  dissipé  t^ute  sa  fortune  s*intro()aît  pendattt 
la  nuit  avec  son  fils  dans  la  tour  oà  sont  i^ënfermés 
les^  trésors  de  r«npéTôurOotavîen,  etem^iarfe  une 
ipiaiitité  d'oT  coBsidérabiè.  Le  lendemaint ,  le  gar- 
dien d»  trést^  s'âpercevant  4ti  roi  et  voyant  unie^ 
hrèAe  à  bmiiraiUé^  fidrinetàrë  k  6êt  endroit  iihè 
grande  cuve  pleine  de  f^is:  e«  de^gla,  ieV  baéfetée 
de  UGinère  qvf^cm  lie  pttîsse  pas  ta'vojr.  A-  i^é^ 
foe  tenij^de  làv  tevienoii  chei^Her /Àyànttffi^^ 
toat  f  or  volé,  revient  en-  ckerchter  et  tomlMB  daïtsfe 
|riég«^  Se  voyant  fverdtfshtefl^tftc^.ilitib^^ 
JQ^enopifilp  de  lt4  cou]^i^  là  tété;  ttfitir  ^Jù'iP]^^^^ 
pcÉs.neoima;  li^i  fikdliéli^èttii^ijfetiÉe'hô^^  'lui 
èbéh  en  géwissdht^iltempôJtef )â^>l^^^^^  téffe  'siàtt^ 
pée.  L0€6rpsestttijré^  :tec«Vele1èbdëlnain;  «^^ 
fmr>  la^daie  |»r  là  >viOè;  ^tàs  pèndd  àa  giii»ë^  et 
reaipeTOUr  oràc^M^ ifÛ!!  gardes  charge  dé-  f  ëi)^ 
cutîd»  de  TéaiBsnstt^t  k  ffltiîiM>li  ;  0ù  Yi)»  éntëûiya 

i)i<eipUn0  rl^Hoa(6  de  PvBfre  M-  .  péccoofàrofi  4«Sy^ce  (^fl^  j<)yr;- 
phcMse  (l/i(,  t^.  81.  V^ans ,  1^24  ;'  née,  iHiioiîy.),  a  composé  sur  ce 
111-^) J^it.  ép  $clknîA ,P'^i;  f uj^  'on .««jceitonte 4ttd6 Aè« QeoÊi 
legraôd  4'îussy  l'a  analysé  dans  aesDarufm.  (YoyezeivcoreranAljse 
M  l^iftiMiMf  (  i:  VI,  p.  m,  UH^     d'fitlfis,  p.  40.^  *     ^ 
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des  gémisscmens  à  la  vue  ctu  corps  traîné  sur  la 
claîe.  En  effet,  les  filles  du  vieui  chevalier  poussenij; 
des  cris'  douloureux  à  ce  Iriste  spectacle,  mais  leiir 
frère  âè  fait  une  blessure  sùr-Iè-chàmp^ef  lorsque 
les  gànïes  entrent  dans  la  maison,  îf  Jeùrdit  que  les 
p1aintes'qu*ilsonteiiten(îiiesh'oHtp3sd'aùtre,causë 
que  l'accident  qùî  Vient  dé  luï'^river.^ — ^,'ita reine, 
en  lei^tnîhàht,  s' élevé  c6btre  Tindigiié  conduite  du 
fils ,  t^ui  jeita  ia  tiétè  'de  soli  père  en'  une  fosse  sans 
TensèveHr  nî  en  église  Àî  en  cimetière  ',,  et  qui  souf 
fiit  <iiie  le  corpB  testât 'pendu  iau  gibeï  .*.V  "' 


<  bu.  I^iita  itmlMila  tk 
Ireare  dam  AfnxfDfs  (Jlv.  II,  chap. 
IM),  Selon  l'hiatorien  g(|c  doat 
i'ibrège  le  Tédt,  RhampsJDile ,  roi 

UiGce  en  ûerres  dfstu^  i'  rece' 
Voir  «fe»  trâlbt^ ,  l'Â'âiI^cié  tà:^-. 
SeanUe,^  plir^'hVJc'ta'bt'^'vl 
iine  drai  hoiDiiiés  ,  du  mâmc  un 
leiil, pouvaient  Tac  i  le  ment  l'Aie  r.  U 
mdoitil  peu  de  lemps  après ,  mais 
SiùdcrDlers  momcns  il  confia  son 
•ecrel  àses  dem  QISj  qui  ne  lardc- 
retît  iMs  à  en  proÇter,  et  emii^^rtè- 
TMit  de  si  grosses  sommes  que  ie 
roi  i'fen  aperful,  Tojantscsriches- 
tes  diminuer,  il  Fail faire de&piÉge& 
'  qui'ionl  |)1acéGpar  ses  ordre.'^ autour 
de»  Vjises  qui  renrennaiéDt  ses  tré~ 
tàit,  el  un  des  deui  Tières  -j  esL 
pria.  I^e  pouvant  s'en  lircr,  il  prie 
MD  Irère  de  lui  tTfn^r  la  Ule^ 
Çeldt-d  6Ifèil,^iQet^^  jgjéne  en' 
place,  «t  Moarne'à'u  >nai«on  , 
'  le  Ule  avec  \và.'  Le 
,  le  roi  ta  vialler  ion 


ment  à  la  vue  du  ctirpa  wni  tète. 
Dana  boq  embarraa,  'ù  U.H  raapta- 

dre  le  corps  à  la  rnuruille  cl  place 
dcï  gardes  auprès ,  avec  oràrc  de 
lui  amener  celui'  qu'ils  vcrraîeut 
]ileurer  à  ce  S])eetade.  L'autre  frère, 
cédant  aui  prières  de  sa  mire 
forme  le  projet  d'enlever  le  corps. 
Il  ï  réussit  en  eHot  par  le  moyen 
d'une  riùe,  et  libampsiiiite,  furie^^ 
de  ne  pouvdir  r<iussir  à  couuajbv 
lu  vérité ,  s'avise  d'une  chose  ior 
croyable.  II  prosliluti  sa  MoprafiHe 
daiis  un  lieu  de  di^ancii^ ,  en  lui 
recommandant  d'oblï^r  ceux  aux- 
quels elle  accurdcraïl  ses  faveurs.^ 
lui  dire  cequ'ils  avaient  fait  GQleiif'^ 
vicde  plus  subtil  et  de  plu»  méchivi^,, 
Le  voleur  échappe  àwi  piège  par  une 
nouvelle  ruse,  et  le  rui,  déteapèrant 

qu,II^ia|M^Dtie,ei  Ujpi^iw.lui, 
dq9p«>a  mie  é^  wajuiig8..'(,;nHiiç 
II  „p.  85  et  luir.  de  la  traductij^ 
de  Larcher,  édit.  de  1809.  )  '   ' 
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Le  jeane  prince  est  de  nouveau  condamné  ;  maïs 
le  troisième  sage,  nonmié  Caton,  fait  révoquer 
i^arrét  par  le  conte  de  la  Pique  (pie)  que  pour  dire 
vérité,  fut  morte  par  la  faulceté  et  menssonge  de  la 
femme  qui  s'estoit  mef faite  vers  son  mary ,  conte 
qui  n'est  autre  qiie  celui  du  Perroquet  dans  les 
Paraboles  de  Sendabar ,  dans  Syntipas  et  dans  les 
Sept  yizirs  ^  La  substitution  d'une  pie  à  un  per- 
roquet est  toute  naturelle,  mais  le  dénouement  du 
conte  inérite  une  attention  particulière.  Dans  le 
Syntipas,  le  marchand  se  contente  de  ne  plus 
ajouter  foi  aux  discours  du  perroquet  sans  lui 
£ûl»  sul^  de  mauvais  traitement,  tandis  que  dans 


•  \ 


'  t»iuMuiîas(ÛY.  tl,  ch.3^7),fai| 
àa  sujet  du  ti^sor  dteyrieus ,  con- 
struit pv  tel  deitt  f^méùi  archi- 
tectes, Agamèdc  êi  Tfofhonius, 
im  Téftit  semblable ,  ïùhSs  qui  se 
tenmne*par  la  fUi^e  ifnn  dès  Voleurs 
emportant  la  tète  de  l'autre,  te 
dènotiement  rapporté  phr  Hérodote 
a  reparudalis  lei>oIopatAôf'  d'Her- 
fi^  (  Toyèz  le  Conservateur  de 
jaoTler  17^,  p.  194),  et  le  Trou- 
vère y  â'  ajouté  plusieurs  cîrcon-' 
gtaticesds  son  înventiôti,  dont  une 
enti^  autJres  a  pu  JTourdir  à  Éoççace 
mî  dès  mcidèùs  dé  là  ii«  nouvelle 
de  te  iri*  journée  du  Hécam^an,^ 
çotàmel^auc&ètTâvait  déjà  remar- 
qué." (OBwt?re^  àfifeu  Jlf.  Faachet^ 
Tarls;461<);  p.  560. )  la  fiBe  du 
roi  ayant  marqué  lé  Toleur  an  fronts 
comme  elte  eft  était  conTémie  avec 
son  pèife ,  il  en  va  l^ire  nutaiit  V 


tous^les  chevaliers  eodormis.dâiift  te 
palais. 

Lé  CQ^tè  d'fierbers  fonaé  un  des 
mcideos  xlu  vie^  roman  français 
intitulé  La  4^scr%ption  ,^'fçrme  et 
i'histoire  du  très  noble  chevalier 
itefxnui ,  et  du  vaûlont  et  très 
éhèvaiereux  çfianqfion  Aigres  d^ 
P Aimant^  son  /Sis.  (l^aris.  Bon- 
fons ,  m-V  ;  voiez  Içs  Wlanges. 
Wunê  grande  hwUqtHèque,  t.  H, 
p.  2Ô7, 567  et  suiv^)  On  le  troave 
encore  dans  le  Fecorone.A^  Ser 
Giovanni  (  G^om.  IX,  mv.  i) ,  et 
daias  )ii  r^ueil  de  Bandèllo,(  Parte 
I,  fiov.  XXV  ).'  Ellis  (  Sj^cimens, 
t.  IIÎ^  p.  45)  à  donné' l'ànalx^  du 
même  conte  d'sqprès  la  tédaction 
anglaise  du  Livre  dès  sept.Sages^ 
'  1  toyea  ci-dessiis';  p.'  98  V  et* 
Kapaîyse  «'Elfis  ',  p.  %i^'    '"  ^ 


"    »  '. 


f    tr 


,  t.}'";i"Mî 


i     M'I 


SUR  LES  FABLES  INDIENNES.  149 

les  Paraboles  de  Sendabar,  de  même  que  dans  les 
Sept  Sages  de  Rome,  il  tue  le  pauvre  oiseau ,  et 
c'est  un  motif  de  plus  de  considérer  le  livre  hé- 
breu conime  le  type  du  roman  latin  composé  par 
le  moine  de  Haute-Selve. 
'  La  quatrième  histoire  racontée  par  la  reine  est 
celle  d'un  roi  frappé  d'aveuglement  par  le  ciel ,  en 
punition  du  mauvais  gouvernement  de  sept  sages 
auxquels  il  avait  accordé  toute  sa  confiance.  D'a- 
près le  conseil  d'un  enfant,  nonuné  MerHn  S  le  roi 
fait  décapiter  les  sept  sages,  et  recouvre  la  vue  *. 
-^  La  reine  en  terminant  ce  conte  qui  est  rempli 
de  détails  bizarres ,  conseille  à  l'empereur  d'être 
en  garde  contre  les  précepteurs  du  prince. 

Le  quatrième  sage,  nonuné  Malquedrac,  détruit 
l'effet  de  cette  histoire  par  celle  d'une  jeune  femme 
amoureuse  d'un  prêtre,  et  qui,  voulant  d'abord, 
éprouver  la  patience  d'un  vieux  chevalier  son 


1  Voyez  stir  Merlin  le  premier 
volume  de  l'ouvrage  d'EUis^inUtulé 
Spécimens  of  early  english  ro- 
mances ,  p.  76.  M.  Francisque 
Michel  doit  publier  incessamment 
un  travail  t^èp  étendu  stir  Merlin. 

•  Voyez  l'analyse  d'Ellis ,  p.  68, 
(Herowdes  and  Merlin), —  M. 
Keller,  dans  son  introduction  (p. 
çxcvii)  rapproche  avec  beaucoup 
de  raison  ce  conte  de  celui  du  CaU- 
fa  et  Dimna/miiivUé  Histoire  tPT- 
ladh,  de  Baladh,  dttrakhi ,  et  de 
Vibarioun,  {Ealila  and  Dimna , 
p.  314).  ^Contes  et  fables  indien- 


nes ,  trad,  par  Gàlland  et  Car- 
donne,  t.  ni,  p.  ^aso.  La  traduc- 
tion du  CaZt7a  et  Dimna  par  Jean 
de  Capoue ,  n'étant  pas  encore  com- 
posée à  Tépoque  où  le  moine  de 
Haute -Selve  écrivait  (voyez  ci- 
dessus,  p.  18)^  il  n'a  donc  pu 
lire  ce  conte  que  dans  la  version 
hébraïque,  et  cTest  je  crois  une  pré- 
somption de  plus  en  faveur  de  mon 
opinion,  que  Dam  Jehans  a  eom-i 
posé  son  Historia  septem  Sapien- 
tum ,  non  d'après  le  grec  ,  maiç 
d'après  l'hébreu. 
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iBari,  bit  abattre  un  arbre  qu'il  aimait  particuliè- 
rement, tne3on  chien  fiivori  et  renverse  la  t9A>le  un 
jour  de  (prand  repas.  Son  vieil  époux,  aous  prétexte 
de  dkninuer  la  surabondance  de  sang  qui  la  toiv- 
mente»  la  fidt  saigner  jusqu'à  ce  qop  le  corar  Im 
manque  *.  —  Le  sage,  à  la  fin  de  ce  conte.  Eût  au 
roi  réloge  de  la  prudence  du  vieux  chevalier,  et 
lui  conseille  de  se  défier  de  la  reine* 

Elle  répond  par  un  cincpûème  conte  non  moins 
bizarre  que  celui  dans  lequel  figure  Blerlin.— L'en- 
chanteur Yii^e  ',  entre  autres  ouvrages  merveil- 
leux, avait,  par  la  puissance  de  son  art  magique, 
produitunfeuqui  brûlait  toujours,  et  ai^près  duquel 


•  Vf|^  r  analyse  do  ce  coule  par 
Legnndd'Aossy  (Fabliaux,  t.  W, 

p.  169),  et  cèDe  d'saiû  ( flfpeoi- 
m«w,  t.  III,  p.  55).— Crtic his- 
toire se  retrouve  dans  les  Contei 
o»iiOiM>ellM  téoriaiioni  «Ijoyeu» 
devit  de  Bonaioenture  Det  Pe-- 
fiers.  Amsterdam ,  1735 ,  t.  III , 
p.  240,  nouv.  cxxvTi.  (  Di»  eheva- 
lier  aagé ,  quii  fit  iortir  Ut  gril- 
lons dé  la  tête  de  Sa  femme  par 
itfighite  ,  lafoélle',  avant ,  il  ne 
piwvoit  temr  soiibx  bride  j  qu^ell^ 
ne  lui  l^t  eouvent  dèk  traite  trop 
qqiliardeetbrwq^s,) 

*  te  inoyçn  Age  , .  qui  a  traTosli 
Jaso^^  Thésée  et  Hercule  eq  che- 
vaTiers,  a  faii  dû  ppèie  de  Mantoué 
un  endiant'eùr ,'  et  lyf  attribué 
nombre  de  jrodBgès  et 'd'oeuvres 
magiques.  Je  n'entrerai  jwùitiçî 
dans  feiamen  de  ïa  légende  de 


Tiigile»  ni  de  son  erigine,  ce^qoi 

m'entraînerait  dans  de  trop  longs 

déUils.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 

YApologiepowr  lee  grande  hommes 

ioupçonnés,  de  magie  ,  par   G, 

Naaâé.  Amsterdam^  1719 ,  p.  450 

et  suiv. — Les  Notices  et  extraite 

des  mcmuscriU,  t.  V,  p.  253-255, 

-^Les  Mélanges  tirés  d'vine  grande 

bibliothèque,  t.  É  ,  p.  181  et  sfiîv. 

—Les  Faicts  merveîUeuds  de  Vir~ 

gïUe  ,-'Vmstory  of  ij'ietion  de 

Dunïop  (  t.  II ,  p.  *S0  ) ,  la  Vie 

merVeflleuse  de  VirgUe  (The  life 

of  tirgilius  ) ,  dans  le  II»  vol.  de 

rôuvrage  publié  par  M.  Tboms,  et 

îtalitulé^ii  collection  of  eorly  prose 

romancés,,  .YQlume.  ou  se  trouye 

S ^  e  courte  dissertation  prélimi- 
ire  ;  ëi  enfin  un  article  dQ  M.  Le 
Roux  de  Lincy,  dans  le  Cabinet  de 
lecture  du  ieudî  29  octobre,  183^. 
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étaient  (fettx  fontaines  Time  cbwde  ou  fes  paimBs 
se  baignaient,  l'antre  froide  de  laquelle  tte  IwvaÎQnt. 
Eatr^le  feu  et  les  fontaines  était  une  statue  «pu 
partait  sur  le  front  cette  inserii^QB: 

Cehiy  qid  ey  ne  frappera , 
Be  moy  vei]|gier  t«Mo«t  lert. 

Un  jour  certain  clerc  ne  pouyant  s^imaginer 
qn^mie  statue  pût  prendre  vengieance  de  celm  qui 
la  frapperait ,  Im  porta  un  grand  coup ,  et  en  même 
temps,  le  feu  s'éteignit  et  les  fontaines  se  tari- 
rent*. 

Virgile  avait  en  outre  fait  construire  iHie  tour 
en  haut  de  laquelle  il  avait  placé  autant  diymt^e^ 
qu'il  y  avait  de  provinces  romaines/Chacdnèdfe 
ces  ^maqe$  ou  statues Ëiîtes  par  magie,  tenait  en  sa 
main  une  clochette  (pi^elle  faisait. sonner  lorsque 
k  province  qiû  lui  était  assignée  se  préparait  à  la, 
révolte,  et  )es  Romains  auj^îl^t  prenaient  ]qs  ari 
mes  ^.  Des  rois  qui  voulaient  secouer  le  joug  des 


I  Voyez  dans  les  FaieU  merveii- 
Itux  de  VirffiUe  le  diapitre  qui  a 
pour  titre  :  Comment  VirgiUe  fiH 
une  lampe  qui  touHowrsardoit, 

*  Le  plos  ancien  passage  con- 
eernant  la  construction  magiipie 
dont  paile  le  moine  de  tf  aute-Selye 
dans  son  conte,  savoir  là  Toùrde$ 
Images,  se  trouve  dans  mu  manu- 
scrit du  viii<  siède^  appelé  MS.  de 
IVêssobrwmer.  Ce  passage  latin 
qui  a  été  publié  par  Docen  et  re- 
produit par  M.  Keller  dans  Tartide 


qu'il  a  consacré. à  la  légende  de 
Virgile  ÇintrodiAetion,  p.  cçvn)^  ' 
offre  à  peu  près  les  détails  queaoïv 
venons  de  lire  ,  mais  le  flàpa  de 
Virgile  n'y  est  point  prononcé,  Vi»* 
cent  de  Beauvaia , .  dans  ufteipticlf 
sur  Virgile  de  son  SpecuiumMê'* 
iariaU  (Ovm ,  1624  ;  m-  fol. ,  L 
VI ,  c.  Ci ^  p.  m),.Wh  *  k 
tour  mvveilleuse^  appi^éft  JSMi^jff 
Bomœ  en  termes-,  qiû:  d^m^ikt  à 
penser  qu'il  a  eu.  opl^lai9f;al|4e  4a 
l'ancieq  passage latindo^t  j« vicw 
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BiBuiiiiB,  fcNnnèrMt  le  projet  de  détraire  la  tour 
menreîHeuse,  Bams  oe  dessein /ils  envoyèrent  h 
Rome  qnfttre  ehevaliets»  qui  réusBirent  à  persua- 
der à  Temperew  Octavien  que  tous  les  trésors  de 
Virgile  étaient  cachés  sous  la  tour.  L'empereur 
donnant  dans  le  panneau,  chargea  les  cheyaMers 
de  Ëare  creuser  sons  la  tour  pendant  la  nuit,  et  ils 
s'y  prirent  de  telle,  .sorte  que  la  toiir  s'écroula 
aveq  les  statues  ^  Le  laidemain,  les  Romains,  Ai- 


de parler ,  et  il  ne  semble  pas  bien 
Gonvaincn  que  Virgile  fût  l'auteur 
de  eetlB  oonatruettoo  magique.  Voi- 
ci ce  qu'il  dit  en  commençant  : 
Créàitur  etiam  a  quibusâam  ab 
eo ,  (  VirgiUo  )  fàetum  iUud  mira- 
eulwn   quod  dieébaiur  ScUvatio 
Mi»mm,  qaoâ  enter  septem  mirct- 
oula  mttndi  primum  computatur. 
Le  SpeculûmhistoriaUe,  terminé  en 
iâ66»  eit  éridemment  postérieiv  à 
VHUtoria  septêm  Sapientum ,  et 
l'aoteur  de  ce  dernier  liYre  est  peut- 
être  au  nombre  dea  gens  créditée 
dont  voulait  parler  Vincent  de  Beau- 
vais.  Le  moine  de  Haute -Selve 
est-il  le  premier  qui  ait  attribué  à 
Virgile  la  Tour  des  Images  et  le 
JPlni  magique  1  c  est  ce  que  j'i- 
gnore. Le  cbroniqueur  Gervais  de 
Tilbury,  qui  dans  son  singulier  li- 
vre intitulé  Otiaimperiàlia  (Scri- 
pteres  BrunsvDicenses ,  t.  ler,  p. 
g8i  ^1004^  in-fbl.)  a  débité  dçs 
ftibles  édrVirgile,  ne  parle  i^i  du  Feù 
magique  ni  de  la  Tour  des  Images) 
et  d'tifileurs  fl  est  douteux  que  la 
dirditique  dé  Gervais  ,   composée 
dantf  h»  Yfrefnières  années  du  xiip 


siècle ,  ait  pu  être  connue  de  Oam 
Jehans.  Un  chapitre  particulier,  in- 
titulé Hoioé  Viffiitus  mode  Salves 
tfo  Momœ,  est  consacré  à  cet  édifice 
merveilleux  dans  la  rédaction  an- 
glaise de  la  légende  de  Virgile. 
Voyez  le  second  volume  du  recaeU 
intitulé  A  eolleetionofearly  prose 
romançeêf  edited  by  W^  I.  Thotns» 
p.l9,  et  l'introduction,  p.  vu  et  viii. 

Dans  le  chapitre  Lvndea  Gesta 
^omamorum  fl  est  question  d'une 
image  magique  plac^  par  l'enchan- 
teur  Virgile  an  centre  de  Rome  »  et 
qui  faisait  connaître  à  l'empereur 
Titus  tous  les.crimes  secrets  commis 
chaque  jour  dans  la  ville.  (  Voyez 
la  dissertation  de  Warton  dans 
YBistory  ùf  englishpoetry,  p.  ce  ; 
et  la  traduction  anglaise  des  Gesta 
Romanorum ,  t.  1er,  p.  igg.  j 

*  Dans  le  Roman  des  sept  Sages 
en  vers  français  (édition  de  Keller, 
p.  155)  e^t.dans  la  version  anglaise 
(voyez  Tanalyse  d'Eliis,  p.  60), la 
Tour  des  images  est  remplacée  pa^ 
un  immense  miroir  magique  où  les 
romains  pouvaient  voir  tout  ce  qui 
se  machinait  contre  eux. 
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rieiGL  êBce  désastre^  s^empar^entde  l'empereur  ^  et 
pmxr  le  {mnir  de  sa  cupidité,  ils  lui  versèrent  de 


Ce  miroîf  magiqve  pourrait  bieo 
tirer  son  origine  des  fables  qae  les 
écriyains  erienUinx  ont  débitées  sur 
le  pb^  d'Alexandrie,  c  On  rap- 
porte ,  dit  Benjamin  de  Tndèle 
(qui  ne  fiât  que  répéter  les  contes 
recueillis  par  lui  dans  ses  voyages , 
dont  il  écrivit  la  relation  en  1173), 
qu'Alexandre  avait  placé  sur  le 
haut  du  phare  un  miroir  dans  lequel 
OK  pouvait  voir ,  k  la  distance  de 
plus  de  cinq  cents  parasanges  tous 
les  vaisseaux  de  guerre  qui  venaient 
tant  de  la  Grèce  que  de  tout  l'oc- 
cident pour  attaquer  l'Egypte ,  et 
par  ce  moyen  le  pays  était  toujours 
prêt  à  se  défendre.  Mais  long-temps 
après  la  mort  d'Alexandre ,  il  arriva 
de  Grèce  un  navire  ayant  pour  ca- 
pitaine un  Grec  nommé  Sodorus , 
homme  intelligent  et  rusé.  Cet 
homfne ,  qui  avait  apporté  avec  lui 
une  somme  considérable  en  or  et 
en  argent ,  jeta  l'ancre  devant  la 
tour,  selon  l'usage  des  marchands. 
Il  invita  et  rég^  à  plusieurs  re- 
prises le  garde  de  la  tour^  ainsi  que 
ceux  qui  servaient  sous  lui ,  et 
réussit  un  jour  à  les  plonger  dans 
l'ivresse  la  plus  complète.  Profitant 
de  leur  sommeil ,  il  mit  en  pièce» 
le  miroir,  et  prit  la  fiiite  avant  que 
personne  eût  connaissance  du  fait. 
Les  affaires  des  Egyptiens  com- 
mencèrent à  déchoir  diepuis  ce 
moment  là.» (Benjamin  Tudeleiuii 
Jtinerarimn,  Lipsi»,  1764»  in- 
13,  p.  102.  — Voyez  encore  le 
mémoire  de  M.  de  Guignes'  sur  la 
chronique  de  M  assoudi ,  dans  les 


NatieeêHéaafaUê  dei  Mamuerits*, 
t.  I«r ,  p.  26 ,  et  les  Jlfomunens 
arabes ,  persans  et  turcs ,  décrits 
par  ML  Reinaud,  t.  II,  p.  418). 
— Le  rapport  du  récit  de  Benjamin 
de  Tudëe  avec  le  conte  de  l'fRf- 
toria  septem  Sapientum ,  et  sur- 
tout avec  celui  de  la  rédaction 
française  en  vers,  est  toutrà4lut 
frappant,  et  il  se  pourrait  bien 
que  Je  moine  de  Haute-Selve  eût 
mis  a  contribution  ce  récit  en  £ù- 
sant  un  mélange  bizarre  de  la  re- 
IMidB  du  voyageur  juif,  de  lit  lé- 
gende fabuleuse  de  Virgile,  et  de 
l'histoire  de  Grassus  ,  ainsi  qu'on 
va  le  voiTi 

Quant  à  la  croyance  aux  miroirs 
magiques,  elle  a  été  fort  répandue 
en  Europe ,  au  moyen  âge ,  et  le 
chapitre  on  du  recueil  intittié  Gê9^ 
ta  Ramanorum  renferme  f-bistoire 
d'un  dievalier  qui  alla  en  Palestme, 
et  qui  dansoiipassagepwRome,  à 
son  retour;  rencontra  vn  astrologue 
qui  faii  découvrit ,  au -moyen  d'u» 
miroir  magique ,  rinfidélité  de  sa 
femme  ,  qui  avait  profité  de  son 
absence  pour  eoniraoler  tme  lialaon 
coupable  avec  on-  dei&i  (  Gèsia 
Romanorum,  tramkiieé.  hy  lAa 
rev.  Charles  Aoon,  vol.II,p.65.) 
Cette  croyance  superstiliease  iub-> 
sistait  encove  fl  y  a  quelques  aièeles. 
«  On  prétend,  dit  M.  Beinauddana 
l'oavrageqne  f  areité  plua  haiit,qaei 
Catherine  de  Médicis  possédait,  uk 
miroir  dans  lequel  eUe  voyait  tout 
ce  qui  se  passait  en  France  et  dans 
les  contrées  voisines.  Elle  découvrit» 
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IW  fondu  4stfis  b  bondhe  et  reoterrèrent  mant  \ 
Xa  vorfdité  est  «uflsi  bizarre  qw  le  récit  kà-màK». 
Suivant  la  reine,  la  tour  et  les  images  représentent 
le  corps  et  les  cinq  sms  naturels  de  l'empereur 
que  son  fils  çt  les  sept  sa^es  tendent  à  détruure* 

Lelendemain^Iecinquièmesage,  nommé  Joseph, 
obtient  un  nouveau  aurûs  en  racontant  Fhistoire 
du  savant  médecin  Ypocras  ',  qui,  jaloux  de  là 
science  de  son  neveu  Galien,  l'assassina  traltreuse« 
ment,  et  mourut  lui-même  peu  de  temps  a{Nrè&  de 
chagrin  et  de  repentir  '.  Le  sage  menace  Tenir 
péreur  d'un  sort  pareil  s'il  &it  périr  son  ffls 
unique. 

Le  sixième  récit  de  la  reine,  se  compose  de  deux 


dU-Hin  ,  pftp  ce  miiair.;  ùomhiea 
d'atnte.  èhieiHi  dot  ^nmon,  tm 

<  On  rtcoDBêk  éuê  la  dornikt 
«reoostace  àt  ce  e(Ml*naaoiMr«iir 
4e  Vhialoiredt  Onii«k  L»  Putee 
eyniit  porté  leléte  dn  gteénl  lo- 
waîAàlBwiol^  Oiqdèe ,  cQliiif«i 
fit  cooler  de  Toe  fonda  deni  In 
kondie  de  Gnmi,  en  disant  :  Hm- 
iaMitr>i  dose  mMn  de  œ  métal 
donttn  ài  été  fl  aride.  • 

Le  Yoide  de  YHittoria  septêm 
5api0nfiM»'8e  nkronfe  avec  à» 
giandef  modiii^lioDi  dans  la  fr»» 
Bière  nomDe  de  la  eto^nième 
joninién  dn  Pieètmmê,  de  SerOio- 
vanni.  CrasMl»  i  fignre',  el  le  oo»- 
tenr  italien  eite  Tite-Li?e  pour 
garant  de  l'aTarioe  dn  romain.  Dn 
reste,  renehanlear  Virgile  eltoutei 


les  dreonstanoes  menreillenses  ont 
eoniplètenientdispsaa.  Il  n'est  pins 
qnestkm  de  la  tonr  des  images , 
mais  dnne  tonrdn  Cepltole  denr  les 
muraillesétaientdéoorées  eilérienre- 
ment  de  plaques  de  métal  sur  les- 
qneUes  se  tronvaient  grarés  les 
triomphes  et  les  faits  gkirienx'  des 
Romains,  t  Cette  tour,  dit  Pauteor 
italien ,  était  considérée  comme  oe 
qu'il  7  aralt  de  pins  prédeni  à 
Rome.  » 

•  Hippocrate,  de  même  qn'Aris- 
tote ,  joue  un  réle  peu  liônoraBle 
dans  les  contes  dû  moyen  âge. 
(Toyez  les  FàbUauap  traduits  par 
tsgrand  d^'AUisy /t  t,  p.  2&). 

t  Voyez  l'analyse  qn^lSlKs  a  firitè 
de  ce  conte.  {Spedmenij  t.  lif; 

p.  4*.)  •  .     •     : 
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é|iisodes  bien  distincts,  Le  premier  n'est  au|re 
chose  pour  le  fond  que  le  cpnte  ayant  potur  sujet 
le  FUs  du  roi  et  le  Baigneur  dans  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  dans  Syntipas^  conte  emprunté» 
conune  on  Ta  yu,  aux  Indiens  *.  —  Un  roi»  enflé 
merveilleusement  et  contreffatfê  tellement  que  les 
femmes  en  avoient  grant  abhominalion,  dit  à  son 
sénéchal  dç  lui  trouver,  moyennant  une  somme 
de  mille  florins,  une  belle  femme  pour  passer  une 
nuit  avec  lui.  Le  sénéchal,  par  cupidité,  détern^^e 
sapropre  feipme  à  venir  elle-même  partager  la  cou- 
che royale.  Le  roi  qui  la  trouve  à  §on  gré  la  garde, 
çt  le  i^qéçhal  s'éloigue  désespéré  ** 

Dans  le  second  épisode^  le  même  roi  vient  met- 
tre le  siège  devant  Rofie,  demandftn^  qi^  ^es  corps 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paql  lui  scient  livrés. 
Or  il  y  avait  à  Rome,  dans  ce  temps  là,  se|>t  sages. 
Ils  prennent  rengagement  de  défendre. Ija  ville 
pendant  sept  jours.  En  effet*  les  six  preyi^ers  réus- 
sissent par  Jjeiirs  disço^r^  à  empêcher  le  roi  de 
donner  Tassaut  ;  mais  comme  il  veut  à  toute  force 
assaillir  la  viUe  le  septième  joiir^  ïq,  derldier  sage» 
au  moyen  d'un  stratagème,  jette  l'épouvante  parmi 
les  troupes  ennemies  qui  sont  mises  enfinte,  et  le 


■  Vojes  cytesiUfli  p.  106.  J,hn  verto) ,  et  dans  l^  Onnpte$ 

lino  de  Va^moeio  (  jfo  V^netia,     UmJ  ditfiowrs.  Baris,  ia$2,  petit 
1522,  seconda  parte,  nov,  \y,  p.      in-IS,.  compte  40«,  p.  276. 
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roi  est  tué  dans  la  déroute  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  chevaliers  ^ 

L'histoire  racontée  par  le  sixième  maître,  Gléo- 
phas ,  roule  sur  un  sujet  bien  connu,  et  dont  les 
imitations  sont  fort  nombreuses.  —  Une  femme 
promet  séparément  k  trois  chevaliers  de  l'em- 
pereur de  passer  la  nuit  avec  eux,  et  chaque 
chevalier  s'engage  à  lui  donner  cent  florins  pour 
prix  de  ses  faveurs.  Après  avoir  reçu  les  sommes 
convenues ,  la  misérable  fait  assassiner  ses  trois 
amans  par  son  mari,  à  leur  entrée  dans  la  maison, 
et  appelant  un  sien  frère,  elle  le  charge  d'aller  je- 
ter à  la  mer  le  corps  d'un  des  chevaliers.  Lorsque 
son  frère  revient,  elle  lui  persuade  que  le  corps 
est  retourné  de  lui-même  à  la  maison,  et  le  frère 
deux  fois  de  suite  dupe  de  la  même  tromperie,  em- 
porte successivement  les  corps  des  deux  autres 
chevaliers,  et  brûle  le  dernier  au  milieu  d'un  bois 
pour  être  bien  sûr  qu'il  ne  reviendra  pas.  Mais  à 
peine  ce  corps  est-il  réduit  en  cendres  qu'un  che- 


>  Ces  deux  épisodes  forment  deux 
Ustohres  distinctes  dans  la  version 
française  en  yers^  poMiée  par  H. 
Relier,  de  même  que  dans  la  rédac- 
tion anglaise  en  vers  analysée  par 
M.  EUis  (voyez  pour  la  première 
histoire  le  Roman  des  sept  Sages 
(vers  1417  et  suivans,  p.  56),  et 
pour  la  seconde  le  même  ounragv^ 
vers  3546  et  snir. ,  p.  ^) .  et 
l'analysé  de  M.  Bttis  (  Spedmens ,' 
t.  ni,  pj  78).  Cette  seconde  his- 


toire ,  dans  les  deux  rédactions 
dont  je  viens  de  parler,  est  exposée 
un  peu  autrement  que  dans  VJBis^ 
toria  septem  Sapientum,  Des  rois 
barbares  vleonent  assiéger  Rome  ; 
un  sage,  nommé  Janus,  pour  les 
repousser,  s'avise  d'un  stratagème 
fort  singulier ,  ou  pour  mieux  dire 
fort  ridicule,  mais  qui  réussit ,' et 
les  Romains  dépiMNAU  leurem^reur 
et  mettent  f  anus  à  sa^plice; 
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valier,  conduit  par  sa  mauvaise  étoile,  apercevant 
ce  feu,  s'approche  pour  se  chauffer.  Notre  homme 
le  prenant  pour  son  revenant,  le  pousse  dans  le  feta 
et  le  brûle  K  Quelque  temps  après,  lafen^ne^  dans 
un  mouvement  de  colère  accuse  son  mari^  et  tous 
deu:$:  reçoivent  le  juste  châtiment  de  leur  forfuit^ 
—  Le  sage  invite  le  roi  à. ne. pas  prêter  ForéiUe 
aux  paroles  trompeuses  de  la  reine ,  et  à  profiter 
de  Texeniple  du  mari  que  les  mauvais  conseils  de 
sa  fenune  portèrent  à  tuer  les  tpois  dievaliers. 


*  Ce  eonC6,  ou  pour  mieux  dire 
la  prâmièfe  partie  de  oe  tonte  «  se 
retrouve  dans  les  Paraboles  de  Sen- 
âàSùr,  tandis  qii'oir  ne  lit  rien  de 
^mUab^edaDs  }^,  «édaislion  gre<^ 
que,  ce  qni  me  confirme  dans  l'o- 
fkàmi^'XBisiéiire  dêê  iepiM- 
ge$^  %  ^té  oôm^ée  d'après  Vb^reu* 
Y&icîmi  précii  du  conte  hébraïque 

dapl9lw4e«n  .passuges  joni  mspea 
obscurs,  suivant  M.  Pichard,  très 
bon  juge  en  cette  matière  et  à  qui 
je  dpis  rextr^jl  s.uiyant  :  (^ 
fémmaliit  monJler  chez  elle  des  bqs» 
8^8^  joueurs  d*instruimens  ;  t[&  hoi- 
ven(.èt  s'enivrent  :  la  femme,  en- 
tenidknt  son  Thaxï  rentrer  faitcacher 
les  bossus  dans  un  endroit,  plein,  de 
trous  et  de  pièges  ;  et/troiiblés  p^r 
rivresse,  ils  Ipmbent  .(fons  ces  pié-, 
gesetsoçt  étranglés.  Après  le  dé- 
part de  son  inari,  .elle  va  pou^  les 
tirer  de  l^ur  camette  et  se  déses- 
pè|ne  de  les  trouver  riiprls.  La  ser- 
vaintè  appelle  un  noir,  et  sa  maîtresse 
oriré  à  ce  dernier  àe  se  livrer  à  lui 
s'tf  veut  ilébarra^se|r,tà  maison  d^ 
trôiâ  <5orps  morts  :  le  marché  se 


conclut,  et  le  noir  ta  jeter  lés  bos- 
sus dans  la  flenyo.     . 

Le  tonte  se  termine  de  oette  ma- 
nière dans  le  texte  imprimé 'd<» 
^^aboiee  ds  Sdndo^ir  f  t  ^^atp 
le  manuscrit,  mais  il  semble  tron- 
tqttéiXe  dénouemeniqi^ôii  I^  dims 
^e  conté  de  Yffi^qHa.Mw^em  Sa- 
"pientum  a-t-fl  été  imagmè  par  lé 
ino^ile  Qauifr-â^lye,^  màw- 
nierl'a-t-il  pris  ailleurs  t*  Je  serais 
porté  à  faire  cette  dernière  suppo- 
ptiop^  car  les  trois  JfomA  repa- 
raissant, avecle^dénouémentdontje 
viens  de  parter,  dans  le  fabliau  de 
bur^i  conteur,  qui  yîvaijt  a  laiîi| 
au  xwf  siècle,  (Vpy.  les  FaXMqwk 
iraàl,  pi^r  Ugrand  4'Àussy,  i.  iv, 
pu  257-râ65,  édition  4e  18^,  et  Vé* 
^i^io^  4e  Méon,  t.  1,  p^.'  ^5).  M 
fàblia.u  d^e  Hugues  JPiauoèlé^  inti* 
(ulé  ^5/our  v^i,  rqii^e  ^rli;  même 
ii^i  (Voyez  legran^JpAussy  , 
i|V,p.264i.Ji66.>.  1,1 
.  ,St.  Ji'nancis  Douoe^  4/ina  ja  di^ 
sartation  su|^  le  çurieuj;  r^oi^eii  de 
contes  et  de  légendes,  rédig<(  d^na 
le  MX*  sièçlq>  iqliti4^  Gsf^Mo- 
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La  septième  et  dernière  nouvette  racontée  par 
la  reine  est  ceitainemettt  la  meiUeiffe  de  tontes. 
Un  roi  était  si  jaloux  de  sa  femme  qn*il  la  tenait 
ei^mëe  dans  un  château  fort  où  il  demettraît 
avec  elW,  a;^t  toujours  le  soin  d'avoir  ses  clefs 
sur  lui.  Oi^,  îl  advînt  qtfurié  nuit,  unclievaliér  tit 
là  dâGmè  ëH  songe,  en  deihlt  àmôtitieUx,  et  réélut 
de  parcourir  lé  monde  jtequ'k  ce  qu'il  éAt  rencoli- 
1*ë  l'objet  de  sa  passîbn.  Un  autre  sbttge  àVaW  of- 
fert ai*  reine  les  traits  du  chevalier,  et  elfe  éh  était 
devenue  fort  éprise.  Après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs royaumesv  le  efaevalîer  arrrw  (kiis  oéinidù 
i^ôi  j|ilpu;^,,ei  passant ,^près  (|ç  la  tour,  où  la  remé 
mt  ënfe^aiéè,  il  reCbnnaît  à  une  fenêtre  la  dame  de 
aes  p&Qa4e^  Q  se.  présente^au  roi^  qui  le  prend  a 
sonfeérViée  en  (jualïté  de  séîûéchal^  eiîé  nouveau 
venu  Raffiie  tëllëmeift  la  oonfiaoïGe  de  son  inaltrè 

ihàMMfà,  lap'^rtef  fltifotf^  âéi  fro/s  Ùiebitliets  Ae  Ait  w  partie 

mis JBidksiU^^  tate'àn'pitèÊoîiii  (fetoûtiës  \éi  rédactions  ad  livre 

dans  lé^  k^m'èt'ittié'  î(ùiU:  inaii  àei  sept  Èagès;  on  ne  lé  . trouve  riî 

je  tTt)iiVe  WfehWlwtf  analogie  entre  dans  Ife  roman  français  en  vers)  ni 

eedériiièrcôiite  et  les  trois  fAliatli^  dwis  !a  vebidn  ahglài^è  analysée 

vaSfféaè'  dtf  fèctièfl  de  tégtm  i»ar  Éllis;  nî  dans  vmstàîre  <r^. 

ffiLtti8i',<avôit  i  Le  SaéHstàin  di  raétus,  îï  a  été  ii)séré  dàn^  la  réj 

dmy,  fe  PréÏTB  aU^on  phrté,  oà  <lactioii  anglaise  ^es  ^e«b  Roma^ 

Le  eonte^  dék  t«>l»  ^iès  kê  itxt    |[  %ez  la  dîès^rtàtién  d^ 

trofi^  éùcm  toft  Èttdflarv«ê'^  Frtnds  Doice;  placée  ^  lasmle  des 

(V*nuU,  III» fablè)/tfotrii  i  p^hsé  lll'astrations  ofShdkspeàre,  t.  IF, 

dans  les  ï>pMéà"imatèè  dfe  Oueu-  p.  376  et  suiy.,  efla  (rôductioiî  9»; 

Irttc  VCMnei  rfW  F«W;  1. 1*1;  ^m  deà  G^ta  Romamrum  ^r 

rt  fsi),  •  1-     •'  re  Kêv:' Clitrlés  Swan.  Londres , 

*  Le  côfttk  dé'  W  ÉêfUM'  et  '  tfeè'  lfâ4;  ih-i2,  t.  fer,  p.  l  Avm.) 
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qu'iUm  pevsio$â^  de  lui  laii&Bef' bâtit*  ttne  habita^ 
tkm  auprès  du  ^âiâieâiu.  En  AiisâEiit  cousfrcâl^ 
»iimi9«Afe  démettre»  le  dhetalîer  feit  ptàXl^r  toi 
soutet fai]Dayâiït«m^«titii^  àaûêA  fediâteaù,  et  pour 
s^MSomr  ter  sêéretYil&it^  à  môtv  Fé^Viriër  qu'il 
aimt  etufto^ë  ^  P^  le  mo^ten  dé  ëe  msietnin,  il 
réussit  à  se  pi'mmi^r  des  eaïH«Vtièà  eivec  la  r^iné. 
Ghi  jour ,  qm  le  roiêt  son'  séuédlK^  ëtaieùt  ensemble 
à  faiodbâsœ,  le^  toi  t^ei^oiiàidt  ati  dé^  du  èh^^t^iE^ 
imi>2aitiMm<|afâ  iâ^^âût^efee^^  ï^kië; 

c'était  un  cddedtt^^i^âleiÉ^scAtkitMut  Le  séiilé- 
ciial  «s'apetiçoit  de  la  déci^Yértë^ë  i^lb  màfi6h^,^t 
à  MU  rétowde  la  ebâSsë^  il  stèi^B^auflos  jirltë 
p«ir  «ott  |^0uto0l#aifi  ëbe»  M«  rëtbe  «I M  teitiet  ¥m^ 
wiml^  T^àf^  àk  Bùiï  doté  li'a  Aék  âe  plus  pi^è^ 

cit«eB(9ôclp$oii0i  II  dnliaiiAetf'ytiil^  rânnèafa  g&^ 

d^li'^.ij^i^ess(ç;,i^^ 

«iwfe  te  hï^ïtt^jie!Irte:  A  qWëlcflie  têttfps  <Jë  là ,  li# 

chffvaliev  dk  axi}roi  qii'une  beUe  dame»  soniamiir 

'  '^  uméuÀré  ééÊ  .«cpC :â^ti»ii  pM^^'idiriAiér  1ê  fM(ltVire-iéâMi><^ 

étéMi^igto 4«àa  Mi  )piW0iièf8i4Mtiâ  pMIr. ft'lÉlMUf^  d^filf tl^e  «tuê'lil 

do  'tiiJ«iliiel6i  0«ti8  latèaduodôb  clM>9e  i»  Moïi'iSiismaftm^  tcuttëi 

iMii9al«é  40-  l'iMmiiAi (lCalicfâil0  Ub, ««aM  de  edm^MMIiii ,  HdMÀ^i 

dt  v.<»  tine\,  IMitÉIfe:  Hkuâté  gdi&  yébloîr.él  iiii'«Sra«('feil^iAè 

dH'.^NiAli   Éttum'i  oà  tmt^  ha^i  ei  «rawli  pi^seisr;  fl*^ 'fil 

iel  <IM  tariftile   MitiaMiiMMe^  MQbtt^Mrkloàr^mteaie  jpiDWMfâ 

qMlnfiybaV)^  <ttté  le»  laMb^yAlëiir  tirMKdtftayB|l«  l«'i[<3''^i  *  (Bm 

pmÊk"^   IM'  iMrfMnfe  t  «  M  lolrtfifftoyidile^ pNM0«M»mfi 
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qu'il  a  fait  apprêter  un  b&nqliet  aaquel  il  âupplie 
le  roi  d'assister,  I^roi  s'y  rcmden  effet,  et  à.  la  vue 
de  la  daEûe  du  cheyalier»  il  s'émerveille  au  éatmw 
point  de  la  reâsepiblaiiee  de  oettedaine  avec  h  reine  ; 
c'était  elle^  en  effet  que  le  cheyalîer  avait  amenée 
par  Bon. souterrain»  et  qu'il  ayvât  revêtue  d'une 
robe  à  la  mode  de  son  pays»  A  peine  le  repas  est-il 
terminé,  que  le  roi  retourne  à, sa.  tour  au  phiS(  vite} 
fi^vquelqne  diligence  qu'il  fasse,  sa  femme^t  en** 
çore  rentrée  aidant  lui,  et  tous  ses  sttiipçQAs>se.diapf 
^pent.  L'histcnre  se  tennine  par  le  &it  \&sBéz 
étrange  du  ittariage  et  du  dépfu*t,des  deu&  aminsr 
Qn  pr^sencç  du  prince  qui  cette  (ois^  en  retournant 
di^8  son  d)âteau>>  reconnaît  tjrop.taivl  qu'il  .a  étQ 
trompé  .^ — 'A  ]»M  de  son  récit  la  i!eine.engage 

"v^âpfès  nu  Vnisèigneméht'qai  '  Mais  le  titpport  m« 'se^mUe' tor^ 

■I'eft.d9|if)é.p4r:9i>  ieRoQX  4»  éloigné; PwivuJngiQlwnjiilv^trtt 

Lincy,  ce  conte.se  trouve  anssi  édnVdàyee\'HUtoir&deU;tferMm 

iÉié1eMIopè^«4't^il>er8,oùtt  «ntâv^/À*  ïko<,^ésiM(^iyi6  jw 

eit  combloé  aveposl^Lda  tiep.  le  conte  ij|tituléJïfff«<r^^ÀPr 

chevalier  q[ai  se  laisse  mettre  à  la  ràlzêman'eï  de\tà  F^mi  du 
poMlB^^ftBnpie..(T^y.0iUto6iuÉi;  .  JfettilUtft'.  (ÛMf crMAf» dbàWUé 

S.  145).  lia  été  analysé  par  ^efprand  et  ûr^  NuiU,  extrçi%t$^4e  Vofigi- 
*kmsjy  qui  l'a  intitulé  la  Chéva-  '  nal  arabe  par  'M.  db  mirmetl  el 

Uer  à  la  Trappe.  (Fabliaux,  t.  III,  traduits  en  français  par  M.  Tré- 

p« i£fii)r- X#7» afisH^anaraMn  huiem.  Parit,  iS88(  in^\U III, 

|pe  des  Sevien  u)ise  iiHlt«ar«/.par  p,  mi^M^  IMiiriop  (JKara^n^jF^h 

ElUa  (fipfUfiiinwê/U  W>  i>»  sa),  tUm,  u  II,  p.  467)  a;BigBaléiavfi6 

lèûlQi|« .  inftitiikki  les  4swa  Mêves  raise^  .un  :r«ppiN!ti  «ingulînifjçiiMI 

(l}i«i,l^«i..dReiuoM  ). /rr  Jlv  H^eller  le'jnémA  C9ii^jiA«  J^iweideihsefê 

(Einteitnng»  p»  caivu)  arappron  Sag0S\el  Tintiiigiie./iu  MikBÊigkhi 

ché  Qci  eont6  de  oelu)  4es  j^  Fik  rimi9i4^  .Fla¥te^lWNI'A^ntwi|s  d« 

xin\,Qi  nn  jeune  prjnqei.s^ntito;.)  iiiefiK  ;CMM9r  daq^  \»u.Gomm 

diiit  dam  .un  ^cpflBne  .ete«  m^OMttn  ^rtares  (ff»..<çtt0ukMa  -(iCcMmê 

tresse.  (Voyez cirdessii9»'\pw 49$*.^  (2«»f  ^ea,4. XXII, p..ia)vffe|iiBMA 
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Tempereur  à  ne. pas  se  laisser  duper  par  les  sages, 
comme  le  roi  par  son  sénéchal. 

Le  septième  maître  Joachim,  sauvé  encore  mie 
fois  le  prince,  par  Thistoire  de  la  femme  laquelle 
rompist  les  dents  et  le  visage,  ampa  les  oreilles  et 
osta  les  génitif  à  son  mary  quand  U  fut  mort,  lequel 
estoit  mort  pour  l' amour  d' elle^  Ce  conte  est  celui 
de  la  matrone  d'Ëphèse  S  défiguré  par  des  détails 
ignoUe& 


enoof^  sur  la  même  donnée.  (Voyes 
aussi  le  iVbt>0lUfio  de  MaSsuecio, 
IV*  porte,  nov.TO»). 

'  L'instoire  de  la  Jlfofrone  â^É" 
phé$e  que  rapporte  Pétrone  dans 
son  Satyrieoti,  iest^è  det^ivén- 
tion  dé  cet  écriYaIn  on  plus  an- 
cienne que  lui,  ou  bien  encore  est- 
«ile  fondée  sur  un  fidt  véritable  T 
M;  Dacler  qui  a  publié  sur  ce  sujet 
une  eurieuse  dissertation  Insérée 
dans  le  iomé  XLI  des  Hémoires  â$ 
V  Académie  deè  hueriptions ,  se 
fondant  Sur  l'eiamen  d'un  bas-relief 
qui  parait  oflSHr  h  réprésentation 
de  l'histoire  de  la  Mair<me  cPÉ- 
phêse,  et  qui  a  été  découvert  à 
Rome  parmi  I4*  ruînto  du  palais 
de  Néron ,  pense  que  cette  histoire 
était  ooUnué  avant  Pétrone  et  qu'elle 
disait  pent-étte  partie  des  fit»- 
foires  MUéàiennes,  traduites  du 
grec  d'Aristide  par  Sisenna,  et  dont 
il  se  tJtouva  un  eiemplaire  dans 
féquipage  d'un  officier  de  l'armée 
de  Gràssus ,  après  la  bataille  perdue 
par  ce  général  contre  les  Par  thés. 
fMém,  de  VAcad.  dès  Jnstr.,  t. 
XLI,  p.  524,  535.)  L'opinion  de 


M.  Dacier  serait  tout  à  fait  hors  dé 
doute  si  la  fable  de  la  Matrone 
tPÉphèse,  qui  fait  partie  da  celles 
du  manuscrit  de  Perrotti  ^que  l'on 
attribue  à  Phèdre,  pouvait  être 
oonsidéfée  comme  l'œuvre  de  ee 
Ihboliste  ;  maie  r«thentieîlé  de  ces 
apologues  est  une  quesUen  trop 
obscure  pour  que  je  pense  à  l'eia» 
miner ,  et  je  me  contenterai  de  ren- 
voyer au  mémoire  de  H.  Yandér- 
bourg  i  i^liCbdé  Observations  sur 
les  FMes  récemment*  publiées  à 
Naples  -et  isttr&mées  à  Phèdre. 
(Mém.  de  VAcùd.  des  Inse.,  t.YUI, 
p.  316  et  suiv.  nouvelle  série.) 

Quel  quil  en  soit^  le  récit  de  Pé- 
trone est  reproduit  dans  un  ou^ 
vrage  intitulé  PolicraHcus,  sive  de 
t^tfUis  Curiàlium,  et  composé  par 
JeandeSarisbéri,  moriévéquede 
Chartres  en  li83.  Les  copies  du 
Polierorjfciis  devant  étre^ûs  com- 
munes au  me  siècle  qu^  les  eiem- 
plaîres  de  Pétrone ,  M.  Dacier  pense 
que  l'ouvrage  de  lean  de  Sarisbéri 
est  le  canal  par  lequel  cette  histoire 
s'est  répandue.  C'est  là  probable- 
ment que  Ta  puisée  le  moine  de 
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Le  imîtrènie  jo«r»  le  jeune  prince  dévoile  la  yé- 
rite,  n  raconte  ensnte  vne  loogoe  histoire  qpn  se 
compose  âe  deux  contes  bien  dîstiaets^  dont  le  ro- 
nancier  a  jugé  à  propos  de  ne  &ire  qu'un  seul. 
Dans  le  premier,  «a  jeane  homme,  nommé  Alexan^ 
àte^  entendant  le  diant  d*un  rossignol,  dit  à  son 
père  que  Tôiseau  lui  aimonce  par  son  dumt  cp^'Q 
deviendra  PbI  mitiêtre  et  si  grant  seigneur ,  que  son 
père  lui  présentera  humblement  Teau  pour  kver 
les  mains,  et  que  sa  mère  en  révérence  lui  tiendra  la 
servietta  pour  les  essuyer.  Le  père  furieux  mène  son 


■àtttotMv»  peur  rinséNfdMgMMl 
JOktafia têpiêm  Sfipientum,mm 
»  a  ôéOgmeé  le^'rérît  origiBtl.  Un 
«noDyflier  Mita»  *'■»  leoMf 


raoMfl.de 
flMese^yenlitiiisheiMDèlffe»  «I 
peoumètr»»,  la  plupart,  ûnilée» 
d'Esope,  ayail  déjà  inféré  oetle  Ua. 
toèredaossoaiifie,  et  plus  tard 
EwtaciMDcichaipps,.  poète  du  uv« 
siècle  ^  la^  reprodttisU  sinon  avec 
l'élégance  q«  distingue  Pétrone, 
dà  moiua  avec  lUM  simplicité  (pu 
n'est  pat  tans  charmes.  {Mém, 
de  VÂcad,,  U  lOAr  p.  637.)  U  était 
réierTé  a»  èon  La  Fontaine  de  sut* 
pasier  l'anteur  latin.  Saint-firre- 
mond  a  antsi  traité  le  Démesiyet, 
et  Lamolhe  et  Foéelier  en  ont 
eompofédes  coraédles,  l'un  pour  le 
1Pliéàtve-Frao«aif  ^  l'auin  pour  i'Q^ 
péra<*Comlqne.  L'MitoIre  àc  la  Ma- 
trone est  encore  racontée  dans  un 
fabUau  fort  oboène  du  recueil  de 
Méon  (t.  IH,  p^  4611),  et  elle  fait 
partie  des  QnUo  Nov$lU  ArUiche. 
(Vo}es  le  Ubro  (HNovelle  et  ai  M 


'  ptffiar  fmUUe,  in  Fiorema,  1572, 
ner.  ikvr»  p.  56>  et  l'édition  publiée 
à  Milan  en  1826,  noy.  imx,  p.  17, y 
Ce  serait  firendre  une  peine  inutile 
qne  d'exaaûner  si  l'yBtoire  de  la 
Matroneestnaieoufeinte,  il  est  plue 
probable  qi«e  c'est  une  légende 
orientale»  et  selon  touter  apparence 
ella  a  beaucoup  Yoyegé»  si  l'on  doit 
considérer  conune  dérivant  de  cetter 
soerce  le  conte  ebinois  dont  le  père 
du  Malde  a  publié  une  traduction 
françaifie  dans  le  troisième  volume 
de  sa  IHacriptionihiêtoriqme  de  la 
Oiim  (p.  408),  et  que  Yoltaiie 
s'est  approprié  dan&  son  Zadig 
(cbap.  Il,  U  Ntx  eoupé).  Le  cente 
du  TaiUeur  s/  de  sa  Femme  dans 
XHUtoire  de  la  Sultane  de  Perst 
etdeê  Vizirs,  traduite  duinrcpar 
Pétis  de  Lacroix^  et  celui  de,  J)houf 
mtni»  danS'  le  Dasa-kou^rtst^ 
tcharita  {Quarterly  oriental  Ma- 
gazins  de  Calcutta,  juin  1827),  se 
rfitlachent  peut-être  jeucore  a  cette 
fiction. 


StR  LES  l^ABLES  INDIENNES.  163 

fils  a  la  m«f  et  l'y  jette  ;  mais  Fcnfant  se  sauve  à  la 
nage.  H  rencontre  un  vaisseau  dans  lequel  on  le 
reçoit,  et  il  se  fend  êii  Egypte;  Là,  ayant  donné  au 
toi  rînterprétation  du  cri  de  deux  corbeaux,  il  ob- 
tient en  f  écompense  la  main  de  la  princesse  fille  du 
roî,  et  monte  sur  le  trdne  d'Egypte  après  la  nïôrt 
dé  son  beau-père.  ÏJ  ihandé  aloi*i^ala  cour  èori 
pëfé  et  sa  mère,  et  sa  pré<fictîori  s'accomplit  *. 

Cette  dernière  circonstance  ne  vietot  qu'a  laf  fin 
de  la  longue  histoire  racontée  par  le  prîùceV  et 
elle  est  précédée  d*ùn  second  épisode  qtie?  j'ai  cru 
a  propos  d'analyser  séparément.  Alexandre,  fe  hé- 
rcfe  du  coiïte  précédent,  avant?  d'épotcser*  lafflle 
dri  roi  dlÊgypte,  se  rend  à  la  cour  de  Tefeiperettr,' 
qm  le  prend  à  son  Service  en'  qualité  d'éôuyèr,  et 
il  ke  lie  d'amitié  intime  avec  Louis,  fils  du  rot  de 
Pitance»  comme' lui  écuyer  (fe'  l'empereur.  Les 
deux  amis,  par  un  hasard  singulier,  se  ressem- 
blaient a  tel  pdii^it  qu'on  les  prenait  soav^nt  l'un 
pour  Faatre.  Louis  devient  é|)erduemfent  amou- 
reux^de  ]a  princesse  F^lorentine,  fiÛe  de  Fempe- 
réur,  et  son  ami  Êivorisè  et  protège  leurs  amours. 

>  ■ 

'  GflrcMile,  Éimi  que  Ta  remarqlM  (  lUbv.  \i ,  9M.  El  pronosHéo  eiïtn- 

M.  KeUér  (  IWf ^(fiM^i(>fi  du  Jto-  plMo.  Obra$  êw^tdiYïll ,  Madrid» 

fkahdmept  Sages,  p.  ccikit),  1777.  —  KèBcr,  etnléHung  ,  p. 

rap^M^e  rhistonre  éè  JTô^fi  dans  cctxxr.)  Voy«z  awBi  fanalyge  de 

la  Geniâe,  On  le  r#ouv«  dans  leA  ce'eoitUi  pabHée  par  Ellis ,  d'après 

Cmio  rMeUe  SeéHe,  étf  Sansoviùo  la  rédadien  anglaise,  (^cimmt , 

{€4om.  VII ,  fia©,  rr.  ),  et  dans  t.  lil^  p:  95.) 
las  iMNmHeè  de  Lope  de  Vega-. 
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Malheureusement  la  mort  du  roi  d'Ég]gite  force 
Alexandre  à  repartir,  et  le  secret  de  Louis  ne 
tarde  pas  à  être  découvert.  Guy,  filsdu  roi  d'Es-^ 
pagne,  dévoile  publiquement  à  Tempereur  la 
liaison  coupable  de  son  écuyer  et  de  la  princesser 
et  il  jette  le  gage  de  bataille.  Louis  le  ramasse  en 
protestant  de  son  innocence  ;  mais  n'étant  pas  de 
force  à  se  mesurer  contre  un  aussi  rude  adver- 
saire que  Guy,  il  n'a  d'autre  ressource  que  d'aller 
en  Egypte,  implorer  le  secours  d'Alexandre.  La 
ressemblance  des  deux  amis  leur  ofiGre  un  moyen 
dont  i^  ne  font  confidence  à  personne.  Alexandre, 
fort  et  robuste ,  va  se  présenter  sous  le  nom  de 
Louis  pour  combattre  l'accusateur,  et  Louis,  qui 
reste  en  Egypte ,  épouse  la  princesse  ;  mais  tous 
les  soirs,-  en  se  couchant,  il  place  au  milieu  du  lit 
uneépée  nue  \Alexandre9  vainqueur  de  Guy,  viçnt 


I  tliistoire  du  hérog  scandinaye, 
S%fird^  et  de  ton  oompagnon  d'ar-' 
mes ,  GuBar ,  ofbie  ici  quelque  rap- 
port avec  celle  des  deux  amis. 

«  Sigurd,  dii  M.  AmpèKel,  dont 
j'emprunte  le  récita  arrive  dans  un 
pays  où  11  fait  amitié  avec  deui 
frères  ,  Gunar  et  Hognl ,  qu'on 
appeUe  aussi  les  Nifflungs.  H  épouse 
leur  soeur  ^  Oudruna  ;  mais  ce  n'est 
qu'après  que  leur  mère  a  donné  à 
Sigurd  un  breuvage  magique  qui 
lui  fait  perdre  le  souvenir  des  ser* 
mens  qu'il  a  prêtés  à  Brunhilde. 
Bientôt  après,  Gunar  veut  kii- 
môme  aller  conquérir  cette  vierge 


merveilleuse.,  et  Sigurd  aocompa- 
^  son  bean-frère  dans  cette  expé- 
dition ;  inais  sul  autre  qi|e  kû  et 
son  cheval  Grani,  ne  peut  traverser 
lé  feu  endltiité  qui  edtoiire  la  de- 
meure de  Brunbilde.  Que  faire  t 
Lui  et  Gunar  changent  de  ferme, 
Sigurd  ainsi  transformé  parait  de- 
vant BrunhUde,  qui  est  obligée  de 
se  soumiettre  à  celui  qui  a  triomphé 
de  l'épreuve  du  feu.  Cependant  elle 
s'^étonne  que  ce  puisse  être  un  autre 
que  Sigur4.    %    .,    . 

«  Sigurd  passe  trois  nuits  près  de 
Brunbilde;  mais,  respectant  le» 
droits,  de,  son  fiîre  d'anges.»  ik 
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reprendre  son  trône  et  sa  femme.  CeUe^^i  que  Té- 
trange  conduite  de  Thomme  qu'.elle  prenait  pomr 
son  mari  avait  surprise,  en  demande  le  motif 
à  son  véritable  époux  qui  a  la  faiblesse  de  lui  décla- 
rer la  vérité.  La  reine  forieuse  donne  à  son  mari 
nn  poison  qui  fait  naître  sur  son  corps  une  lèpre 
horrible.  Chassé  par  ses  sujets  qui  ne  veulent  pas 
d*un  lépreiipL  sur  le  trône,  Alexandre  vient  cher- 
cher un  reft^e  près  de  Louis  qui,  grâce  à  son 
ami,  avait  épousé  la  princesse  Florentine,  et  était 
devenu  emp^eur  après  la  mort  de  son  beau-père. 
Le  malheureux  lépreux  se  fait  connaître  à  son 
ami  par  lemoyen  d'un  anneau  qu'il  lui  envoie.  Aus- 
sitôt Louis  vient  à  lui,  et  désespéré  de  son  état,  il 
assemble  les  médecins  les  plus  habiles  et  les  con- 
jure d'employer  tous  les  remèdes  de  leur  art  pour 
guérir  Alexandre.  Tous  déclarent  que  le  mal  est 
sans  ressource  ;  mais  une  voix  du  ciel  annonce  à 


phn  entre  eDe  etloifon  épée  wae, 
et  remet  imre^  à  Gimar ,  réponse 
qnfl  Inî  a  eooqaâse.  >  (Sigurd  , 
tradition  épique  séUm  VEdda  et 
les  ÎHdtélungt;  Bévue  des  Deux 
Mfondee  dn  !«'  aoftt  1853.) 

Dans  le  conte  des  MRlle  et  vne 
Nuits,iBâSUÉéÂiaddin  ou  la  Lampe 
merveiUeuee,  Aladdinfrît^  pendant 
k  nvit ,  transporter  par  nn  génie, 
dans  sa  chambre, la  prineesse  dont 
fl  est  amoarenx ,  et  en  entrant  dans 
le  lit  de  la  princesse,  il  place  entre 
die  et  ini  nn  sabre  nn.  Dans  le 


roman  anglais  de  Tristan  (Tris- 
trem),  analysé  par  Walter  Scott^  le 
roi  Marc  mnoontre  nn  jonr  Tristan 
et  la  beDe  Isenlt  dormant  à  cM 
l'un  de  Fantre  dans  nnbois  ;  mais, 
à  la  me  d'âne  épée  qne  le  hasard 
a  plaeée  entre  enx,  fl  s'âoigne^ 
persuadé  qne  son  honneur  n'a  rien 
souffert.  (Voyez  la  traâuetion^ 
françaite  de  Wàlter  Scott ,  Fume, 
«830, 1. 1«,  p.  74.)  n  paraltqn'an- 
trefois,  en  Allemagne,  l'épée  éUft 
nn  usage  reçu  dans  les  mariagn 
par  ambassadeur. 
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Loujus  que  le  saog  de  ses  deux  enfans  jumeaux 
versé  sur  les  plaies  d'Alexsmdre  lui  rendra  la 
santé.  Louis  n'hésite  pas  k  employer  cette  cruelle 
ressource  ;  elle  réussit  en  effet  parfaitement^  et  les 
jeunes  en£ms  sacrifiés  sont  rendus  miraculeuse- 
ment à  la  vie.  Alexandre  est  remis  en  possession 
de  son  royaume,  et  sa  coupable  épouse  reçoit  le 
chlftiment  qui  l^j  /{!St  dû  ^  C'est  alo{^  seulement 


«  Cet  épisode  olfire,  flous  d'antres 
ippns,  rhfetoire  roinaiiescpMd'.imi- 
ctM  et  Amilius ,  l'Oreste  et  le  Pi- 
tade  du  moyen^ge.  Amiciu  etÀmi- 
lios  étaient,  snivant  la  chronique, 
deux  chevaliers  de  la  cour  4e  (Jiar- 
leaagne,  voits  la  mémo  jour,  en 
K74,  dans  la  guerre  contre  Didier, 
roi  des  LondlM^.  (Yoyez  le  Specvi- 
IvmiSr^flofteii^deVuioentdeBaau- 
vais^  lib.  XXIII,  c.  162,  p.  956, 
elles  ^ofa  Samtêftim,  Oot. t.  VI, 
p.  124,  in-fol.)  L'histoire  rofna- 
nesque  d'Amicus  et  Amilius  est  le 
•fijetd'iii  petit  potaelativieQ  hetf- 
mètres ,  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  dans  un  manuscrit 
du  xiii«  siècle,  sous  le  n»  3718, 
fol.  35-45.  La  BU)liothèque  du  Roi 

Csède  encore  un  manuscrit  éga- 
ient du  xni«  siècle ,.  reufer- 
raant  une  rédaction  latine,  en  prose, 
de  la  même  histoire,  (  Voyez  Iç  n» 
3550,  fol.  116-130.)  M.  Fauriel, 
qui  a  l>ieii  voulu ,  plus  d'une  fols , 
dans  le  CQurs  de  mes  recherches , 
m'4clairerdesesoon|^,  considère 
la  légende  d' Amilius  et  4' Amiens 
comme  très  ancienne  et  comme  une 
des  premières  qui  aieot  été  rédigées 
en  latin;  il  se  rappelle  m^me  entre 


autres  mentkMis  de  celte  légende 
dans  les  écrivains  provençaux ,  ea 
avoir  rencontré  une  qui  prouve  que 
dès  le  xii«  siède  cette  légende 
était  devenue  populaire  dans  le  midi 
de  la  France.  C'est  sans  doute  d*a- 
Pfès  la  rédactioq  Mtîne  qu'a  été 
composé  le  vieux  roman  français 
intRulé  MUêê  et  Amy$,  Ellîs  a  don- 
né un  extrait  de  cette  histoire  d'a^ 
près  une  version  manuscrite  en  vers 
anglais  (ISpedmêtu ,  vol.  III,  p. 
396,  Àmyâ  and  AmyHonJ;  et  uœ 
analyse  du  vieux  roman  français 
«été  publiée  danaffa  mbliothévêe 
des  Romans,  de  décembre  177B. 

On  trouve  une  imitation  de  la 
légfnîde  des  DewB  amU  fUns  ud 
4utre  roman  ^plusieurs  fois  réim- 
primé, et  qui  est  intitulé  Hystoire 
dé  Olivier  de  Ckutille  et  de  Artue 
d^Algtxrhfi,  son  loyal  compaignon, 
(Voyez  l'analyse  de  ce  roman  dans 
Xei  JIféUumes  tirée  f  une  grande 
BibUothèqw^,  t.E),  p.  79  et  suiv.) 
Je  dois  à  la  bienveiUaaoe  de  flf. 
Fauriel  l'indication  du  roman  espfi- 
gnol  suivant ,  dont  le  sujet  et  les 
parsonnaiges  sont  les  mêmes ,  et  qui 
est  intitulé  Hietoria  de  loe  muff 
nobles  y  valientes  cavalleros  Oit- 
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que  fe  romaAOÎer  amène  le  dénouement  au  Bi^y^à 
de  la  prédiction  àccomfdie. 

Après  cette  histoire,  on  procède  au  jugemeiit 
de  la  reine  9  qui  est  condamnée  à  être  brûlée  vive 
avec  un  j^tme^rçon  trouvé  parmi  ses  ohaml^iè* 
res  K  L'empereur  neurt  quelque  temps  après ,  et 
Diodétien  son  fils  lui  succède.  Le  roman  se  ter- 
mifie  par  Ye^ogaiion  let  narracion  des  notables 
qui  se  peuverit  çompretidre  en^  ce  livre  à  chescuH 
profitables. 

La  rédaction  que  je  viens  d'analyser  est,  comme 
je  l'ai  dit  »  celle  de  VHistoria  septem  Sapienium 
Romœ^9  livre  composé  k  ce  que  je  présume,  d'a- 
près  les  Paraboles  de  Sendabar  ^ ,  mais  dont  il 
n'existe .  malheureusement  aucun  manuscrit  du 
xni®  siècle  ^  qui  permette  de  reconnaître  si  l'ou- 
vrage n'a  point  subi  de  changemens  ni  d'interpo- 
lations. Cette  rédaction  se  trouve  reproduite  très 


««roff  de.CattéUti  »  y  Arêus  dé 
Algwve ,  y  dé  miê  maraviUom» 
y  gremdêB  hoMoifka.  CompueHù 
for  el  BachiUer  Pedro  de  la  Flo- 
rêêta.  Cod  lioencia.  En  Madrid  a 
emta  de  don  Fedro  loseph  Àlonso 
j  Padilla  tfbrero  de  Camara  de  S. 
M. ,  I  vel.  in*l8.  -^  Cette  édition 
est  modeme,  mais  H  en  existe  pro- 
baUement  de  pins  anciennes.  Le 
liyre  espagnol  pourrait  bien  cepen- 
dant n'être  qu'une  traduction  da 
vieux  roman  français. 

I  Le  même  incident  se  retrouve 
dans  le  premier  conte  de  la  qua- 


trième nnitdes  FaeéeUuêeMfmiois 
de  Stnparole  (t.  f  «,  p.  269) . 
a  Voy.  ci-dessus ,  p.  149»  15T. 

3  J'ai  dit  {Ans  haut  (p.  83)  que 
la  date  la*  plus  récente  ipie  l'on  pàV 
assigner  à  oe  roman  hébreu  était  1^ 
fin  du  xff*  siède>  et  qu'il  était  sans 
doute  plus  ancien.  C'est  ee  que 
contribue  à  protfrer  la  soppesition 
très  probable  que  je  fais  qu'A  a  servi 
de  tTpeà  VHistarimseptmn  Sapienr 
tmn  Romœ,  livre  composé  à  la  Mn 
du  xii«  siècle  ou  au  commencement 
du  xirt*. 

4  Voyez  ci-dessus,  p.  85,  note. 
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fidèlement  dans  la  version  française  en  prose, 
imprimée  à  Genève  en  1492,  et  intitulée  les  sept 
Sages  de  Rome.  VHistoria  calumniœ  novercalis  *, 
le  Ludus  septem  Sapientum  de  Modius*»  et  la  ver- 
sion allemande  en  prose  ',  n*en  diffèrent  nulle- 
ment pour  le  nombre.  Tordre  et  le  fond  des  contes. 
La  version  en  vers»  publiée  par  M.  Keller  *,  se 
distingue  de  la  rédaction  précédeiite  j[)ar  quelques 
différences.  Outre  que  Tordre  des  contes  n'est 
point  le  même,  la  septième  histoire  que  récite 
la  reine  dans  la  première  rédaction,  celle  de  la 
Femme  du  Roi  çnlevée ,  est  récitée  par  un  sage 


'  VofeoE  dam  rintrodoctum  {eiih. 
leUvmg)  da  Romandes  sept  Sages, 
par  M.  KeUer ,  p.  xxxnr ,  la  liste 
dtt  hUtoires,  ^  ci-deMiu,  p.  93, 
note. 

•  Voyei  cî-desitts  p.  dl.  —  Le 
traducteur  n>  changé  qiie  les  noms 
et  le  lieu  de  la  scène  :  l'empereur 
Poncianus  a  été  métamorphosé  en 
un  roi  de  Chaldée  nommé  Oordiqs, 
dont  le  fib  s'appelle  Astreus  ;  le 
premier  sage  chiddéen  a  seul  con- 
senré  son  nom  de  Baneillas ,  les 
autres  s'appellent  Prexaspes,  Mnch 
mon,  Athiersatha»  Oronte,  Gobrias 
et  Zamoliis.  Dans  la  quatrième 
histoire  de  la  reine,  le  roi^  aveuglé 
par  une  punHIon  du  ciel,  se  nomma 
Zoroastre ,  et  les  indignes  conseil- 
lers qui  l'ont  égaré  sont  des  mages. 
Dans  le  cinquième  récit,  également 
fait  par  la  reine,  le  prince  qui, 
par  cupidité,  fait  détruire  les  sta- 
\ueti  magiques ,  f$st  qnroid'Égypte 


nommé  Séaosis.  PoidaUre  figure 
dans  le  cinquième  conte  des  Sages 
comme  assassin  de  Hachaon,  au 
lieu  d'Hippocrate  meurtrier  de  son 
neveu  Galien.  Les  trois  chevaliers 
assassinés ,  de  la  sixième  histoire 
des  Sages,  sont  devenus  trois  satra- 
pes. Enfin ,  dans  la  septième  his- 
toire racontée  par  la  reine ,  celle  de 
La  Femme  enlevée,  la  ^cène  est  à 
Sparte ,  et  le  perfide  ravisseur  est 
Paris ,  amant  de  la  belle  Hélène , 
épouse  de  Ménélas.  Du  reste,  pour 
ce  conte  comme  pour  les  autres , 
les  déteils  sont  identiquement  les 
mêmes  que  ceux  du  Bioman  des 
sept  Sages ,  et  non  modifiés ,  ainsi 
qu»  pourraient  le  faire  présumer  les 
changemens  de  nom  que  je  viens 
d'indiquer. 

3  Voyes  l'introduetion    de   M. 
Keller,  p.  Ixxxvj. 

4  Vojei;  ci-dessus ,  p.  S9,  note  1 . 
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dans  la  version  en  vers  a  la  place  du  conte  des 
Trois  Chevaliers  assassinés,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  même  version»  et  le  second  épisode  de 
V Histoire duRoi et  delà  Fenime  du  Sénéchal,  forme 
un  conte  à  part,  exposé  d'une  manière  un  peu  (Uf- 
férente.  Des  rois  barbares  viennent  assiéger  Rome'; 
un  sage,  nommé  Janus^pour  les  repousser,  s'avise 
d'un  stratagème  fort  ridicule,  mais  qui  réussit,  et 
les  Romains  déposent  l'empereur  et  mettent  Janus 
à  sa  place.  Cette  histoire  est  racontée  par  l'impé- 
ratrice, qui  en  prend  occasion  de  s'élever  contre 
les  sept  sages.  Enfin,  des  deux  épisodes  dont  se 
compose  le  récit  du  jeune  prince,  dans  ÏHistoria 
septem  Sapientum,  le  premier,  celui  de  la  Prédic' 
tien  accomplie^  est  le  seul  qu'on  lise  dans  le  texte 
publié  par  M.  Relier.  Les  mêmes  remarques  s'ap- 
pliquent à  une  version  française  en  prose,  dont  il 
existe  plusieurs  manuscrits,  un  entre  autres  du 
xm®  siècle  S  et  à  la  version  en  vers  anglais  ana- 
lysée parEllis^,  laquelle  ne  difiere  de  la  version 
française  en  vers  que  par  l'ordre  des  contes. 

Le  poème  composé  au  xiii®  siècle  par  le  trou- 
vère Herbers,  et  intitulé  Dolopathos  ou  les  sept 


>  Ce  manuscrit  porte  le nf*  7974.  sept  Sages  en  prose,  et  ils  oifrent 

M.  Dacier  en  ttiré  le  conte  de  la  entre  eux  de  notables  différences. 

MairùM.  {Mém.  dé  VAead,  des  M.  Le  Roux  deLincy  en  a  faUFeb- 

Inse.,  t.  XLI,  p.  537)  —  La  Bi-  jet  d'une  notice  spédale. 

bliothèque  du  Roi  possède  un  grand  •  Voyez  ci-dessus,  p.  90,  notes 

nombre  de  MSS.  de  V Histoire  des  1  et  2. 
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Sages  de  Morne,  n'a  de  commun  a¥ec  le  livre 
original  ifm  le  sujet  et  quatre  c(mtes  :  le  Chien  et 
le  Serpent  S  le  Trésor  du  roi^,  le  Mari  mis  â  la 
porte  ',  et  le  Chevalier  à  la  trappe  *,  encore  les  ra* 
conte-t41  avec  d  antres  détails ,  et  Fauchet  ^  avait 
d^  remarqué  qu'Herbers  avait  introduit  dans 
le  deuxième  conte  un  incident  qui  rappelle  la  ruse 
du  muletier  dans  la  n®  nouvelle  de  la  lU^  journée 
du  Décaméron.  Un  des  aub'es  contes  analysés  dans 
le  recueil  ®  que  j'ai  déjà  cité,  roule  sur  le  sujet  qui 
a  fourni  ]^us  tard  à  Shakspeare  son  drame  du 
Marchand  de  Venise.  Les  personnages  du  poème 
d'Herbers  sont  Dok^thos,  roi  de  Sicile ,  et  Lu* 
cinîen,  son  fils,  qu  il  envoie  à  Rome  sous  la  garde 
du  philosophe  Virgile. 

V Histoire  pitoyable  du  Prince  Erattw  %  que  le 
traducteur  italien  annonce  comme  composée  sur 
loriginal  grec,  a  au  contraire  très  évidemment 
pour  original  le  livre  des  sept  Sages  de  Rome  \ 
Parmi  les  onze  contes  ^  empruntés  à  ce  dernier 


r  Le  OmMervatewr,  janvier  1760, 
p.  191,  în-13.  (Voyez  ci-dessufi^ 
p.  145.) 

•  ldt4.,  p.  104.  (Voyez  ei-des8u§, 
p.  146.  ) 

I  Voyez  ci-dessus,  p.  146. 

4  Voyez  iâ-dessis,  p.  168»-^ et 
TanalyM  du  Ihlopathos  par  M.  Le 
Roui  de  Lincy. 

s  CEuwr9$  de  feu  M.  CkMde 
ptMehet,  p.  560. 

J5  Le  OmeervateuT ,  janv.  1760 , 


p.  !2Ô4. 

7  Li  eompassianevoli  ativeni'- 
menti  cPSrasto,  Voyez  ci-dessus  , 
p.  93.— On  troaye  dans  la  BibUo^ 
thique  des  Romans  (octobre  1775, 
premier  Yoiome)  une  analyse  du 
roman  d'Erasftus. 

s  EHia  avait  déjà  ûiit  wtte  reœar^ 
«pie.  (Spécimens  af  êwly  engMsh 
MBtrioalrùmance$,  III,  p.  18.) 

9  Le  Gentilhomme  remais^  isf 
son  CAi«n.  (Voyez  ei-des8us,p.l43.) 
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ouvrage,  par  l'auteur  de  Y  Histoire  du  prmc^  Etm^ 
tus,  il  en  est  deux  seulement  qui  dérivenJ;  du  Syrif 
tipas  K  L'auteur  italien  s'^t  efforcé ,  à  ce  qu'il 
semble,  de  dissimuler  sou  [dagiat  en  introduisant 
dans  son  livre  quelques  contes,  en  intervertissant 
rx)rdre  des  anciens,  en  donnantde  nouveaux  noms 
aux  personnages^,  et  en  faisant  quelques  change* 
mens  dans  ses  récits*  Je  sois  d'ailleurs  porté  à 
croire  que  Y  Histoire  d'Era$tus  n'a  poiot  été  coEir 
posée  sur  le  Uvre  des  sept  Sages  imprimé ,  mais 
sur  une  version  française  manuscrite,  et  ce  qui  me 
le  fait  penser,  c'est  que  le  dernier  conte  se  cora* 
pose  sim{dement  de  la  Prédiction  acccmplie,  et  ne 
comprend  pas  deux  histoires  mâées  ensemUe 
comme  dans  les  éditions  du  livre  des  sept  Sages; 
le  eonte  du  Roi  de  Perse  trompé  par  les  phUosO" 
pb^s^  donne  lieu  à  la  même  observation. 

Le  raami  des  sept  Sages  de  Rame  a  eu  des 
continuations  ou  branches,  dont  £siit  partie,  entre 
autres,  le  roman  de  Ca^ssiodorus,  roman  composé, 
suivant  l'opinion  très  fondée  de  M.  Paulin  Paris , 


— Lb  vieux  Pi»  et  le  jeune  Pin. 
(P.  145.) — Hippoerateet  son  Ne- 
veu. (P.  154.)  ^Le  Pasteur  et  le 
Sanglier.  (P.  144.)  —  Le  vieux 
ChêvMer  et  sa  Femme.  (P.  149.) 
—  Le  Boi  â^ Angleterre,  les  Sages 
etïiièrlin.  (P.  149.)  Le  Trùor  du 
roi  ePEgypie.  {  P.  146.  )  —  La 
Femsne  enlevée.  (  P.  158.)  —  Le 
Rùi  de  Perse  trompe' par  les  phi- 


losophes. (P.  155.)  —  Le  Colosse 
de  Èhodes.  (P.  i^î.)— La  Prédic- 
tion accomplie.  (P.  162.) 

I  Le  Gentilhomme  romain  et 
sonChien^ — le  Pasteur  et  le  Sanr 
glier. , 

*  L'impératrice ,  qui  n'est  pas 
nommée  dans  les  autres  versions , 
porte  le  nom  dîÀphrodisia  ^i^s 
Erastus. 
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entre  1S26  et  1247,  peut-être  vers  le  même  temps 
que  le  livre  des  sept  Sages  de  Rome,  et  qui  en  a 
été  rapproché.  L'article  que  M.  Paulin  Paris  a  con- 
sacré au  roman  des  sept  Sages  dans  son  examen 
des  manuscrits  français  delaBibliothèque  duRoi  S 
offire  un  très  bon  exposé  des  continuations  de  ce 
roman,  ce  qui  me  dispense  d'en  parler* 

Mon  travail  sur  le  livre  de  Sendabad  ne  serait 
pas  complet  si  je  ne  disais  pas  un  mot  du  romau 
turc  des  Quarante  Vizirs,  et  de  V Histoire  du  prince 
Bakhtyar.  La  date  de  la  composition  du  premier 
de  ces  livres  est  à  peu  près  déterminée.  On  ap- 
{H*end  par  la  préface  du  roman  des  Quarante  Ft- 
zirs,  que  ce  livre  a  été  composé  sous  le  règne  du 
sultan  Mourad»  fils  de  Mohammed,  fils  de  Baye- 
zid»  c'est-à-dire  d'Amurath  II,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1422,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  mourut  en 
i4Sl  ;  l'auteur  turc  déclare  en  outre  qu'il  a  com- 
posé son  ouvrage  d'après  un  roman  arabe  de 
Ghëikh^zadé^»  intitulé  Livre  des  quarante  Matinées 
et  des  Quarante  Soirées  \  Autant  qu'on  peut  en 


>  Le9  Mianuierit$  flrançois  de  la 
Bibliothèque  di^Roi,  par  H.  Pau- 
lin Paris,  Tume  I«s  p.  109  et  suiv. 
Paris,  1836,  in-8o.  —  y6ye;{  à  ce 
sujet  la  Descnription  des  ttSS.  des 
sept  Sages  de  Rome ,  par  m.  Le 
Roux  de  Lfncy. 

»  Pétis  de  Lacroix,  auteur  de  la 
traduction  française  du  livre  des 
Quarante  Vizirs  donne  Ghéikh- 


Z9dé  oomme  l'auteur  turc;  mais  il 
paraît  ^u  contraire  que  ce  nom  est 
celui  de  Tauteur  arabe.  Voyez  les 
CorUes  turcs  en  langue  turque, 
extraits  du  roman  intitulé  les 
Quarante  Vixirs,  par  feu  Jtf.  BeU- 
letête,  Paris,  1812,  in-4o.  Les  48 
premières  pages  de  la  traduction 
ont  seules  àé  imprimées. 
3  Hikaiat  arbaïnsehah  wamésa. 
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juger  par  le  choix  des  contes  traduits  en  français 
par  Pétis  de  Lacroix,  sous  le  titre  à' Histoire  de  la 
sultane  de  Perse  et  des  Vizirs,  ainsi  que  par  ceux 
qui  ont  été  traduits  depuis  par  M.  Edouard  Gaùt- 
tier  S  Tauteur  n'a  guère  emprunté  au  Linre  de 
Sendabad  que  le  cadre  de  son  roman  et  quelques 
fables  ;  il  n^en  résidte  pas  pour  oda  qu'il  soit  Vin* 
venteur  des  autres  contes,  il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
au  contraire,  que  le  rédacteur  arabe  ou  turc  les  a 
puisés  à  des  sources  plus  anciennes.  La  traduction 
de  Pétis  de  Lacroix  étant  à  laportée  de  tout  le  monde, 
il  serait  superflu  d'en  donner  une  analyse;  je  me 
contenterai  de  quelques  observations.  La  première 
histoire ,  celle  du  Cheikh  Chehabeddin  se  retrouve 
dans  le  conte  espagnol  intitule  el  Conde  Luemùr, 
d'où  l'abbé  Blanchet  a  tiré  son  Doyen  de  Badajoz  *. 
L'histoire  du  grand  écuyer  Saddyq  ^  a  passé  dans 
les  Facécieuses  nuicts  de  Strapàrole  *  ;  Thistoirer 
du  Santon  Barsisa  ^  ,  est ,    comme  l'a    remar- 


1  ■   .      '  ' 

>  Ces  contes  ont  été  insérés  par 
M.  E.  Cauttier  dans  le  premier 
volume  de  son  édition  des  IdUle  et 
une  Nuits,  Paris ,  18212;  sept  roi. 
in-8o. 

a  Omtes  et  Apologues  orientaux, 
p.  1^1. 

3  La  SuUane  de  Pern  et  les 
ViMrs,  Contes  turcs,  Paris,  1707, 
in- 12 ,  p.  77. 

4  isotte  ,  femme  de  lucafer 
Aitioni  de  Bergame ,  euidant  jMir 


finesse  deçev^r  TravailUny  vaekér 
de  son  frète  Emilian ,  ponn  le 
trouver  menteur,  perdit  la  mitai* 
rie  de  son  mary  et  s^en  retourna 
au  logis  aïoec  la  iMiaxf  «in  taureau 
aytmi  les  cornes  dorées  et  éàiute 
horaeuse,  (IIU  miit,  v*  oonta.)' 
Voyez  am»i  la  traduction  angliise 
des  Gesta  Romanorum,  par  Gb. 
Swan ,  t.  Il,  p.  117. 
5  Contes  turcs  ,  p.  226, 
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que  M.  Duttlop  ^ ,  le  type  du  fablîao  intitulé  De  t Er- 
mite que  le  Diabk  IHfripa  avec  nn  coq  et  une  poule  ^; 
l'histoire  du  «o/S  de  Bagdad  qui  pi^omet  à  un  saltan 
de  lui  £ure  voif  le  prophète  Elle  ^  rappelle  la  fàble 
dii  Poge  ^,  dont  La  Fontaine  atîrë  celle  du  Char- 
iBtan  ^,  et  la  fekls  du  Mati,  de  V  Amant,  et  du  Vo- 
lemr^  oilée  an  miMeu  de  Thistoire  SAqsckid  ^ ,  of- 
fre* qh  rapport  marqué  avec  la  t^  nonrellë  de  la 
X*  journée  du  Décaméron  ^,  L'histoire  du  Tait- 
leur  ei  de  sa  femme  ^  office  beaucotlp  d'analogie  avec 
celé  de  Dhmimini  dë^ns  le  poème  indien  intitulé 
Basa^^koumâra^  tchama  ^.  Enfin  le  donte  du  Roi, 
du  Su  fi,  et  du  Chirurgien  ^^  se  troute  dans  le  re- 
cueil latin  intitulé  Gresia  Romanorum  ^\ 
Paraû  les  eoiltM  Urafdluite  par  M.  E.  Gaultier  *', 


I  Hiêtory  of  Fiction,  t.  III,  p. 
S09v 

»  Fabliaux  trcidutU,  par  Le- 
granddTÂutiy,  Paris,  18^^  t.  Y, 
p.  179.  —  M.  Dunlop  fait  remar- 
quer avec  raison  que  le  célèbre 
rmHiëe  Lewis  inlitulé  LBM9iM, 
est  foadé  suria  méMie  fM  ^  le 
oente^oriental. 
,»âmfafliirct,p.  397. 

4>  Aifiius  emdieDâtts.  P9gHFl&^ 
rmMtii  fàcêUantm  WbHkufmiicéii. 
LowlÎM,  1798,  in-l»,  t.  I,  p.  2B8. 
Yoyegi  les  Imitations  dé  œNe  ftble 
dans  ltt.iecoBé  iroinme' ,  pj  S57  et 
suiv. 

^Liv.  Yl.falkxis. 

aOmiet  turci,  p.  299. 


7  La  présence  de  ce  coule  dans 
le  Décaméron  prouve  que  l'origi- 
nal artbe  des  CbuTes  furet  du 
quarante  Vixin  est  antérieur  au 
xiT«  siècle,  ou  que  son  auteur  a 
puisé  dans  quelque  recueil  oriental 
plus  ancieé.  Le  conte  est  prol>able- 
ment  indien  ,  car  on  le  retrouve 
dans  les  Contes  du  mauvais  Génie, 
{Bytàt-Puchisi ,  p.  69i) 

8  Contes  turcs,  p.  107. 

9  Yoj.  le  Quartette  orientiU  ma- 
gaxine  de  Calcutta,  de  juin  1827. 

*o  Contes  turcs,  p.  S9é. 

**  T.  n,  p.  70  de  la  traduction 
anglaise. 

>^  Les  HBlle  ei  une  Nuits.  Paris, 
1811,  t.  t*r. 
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je  ramarque  le  Jardinier,  son  Fils,  et  l'Ane,  fable 
qui  a  passé  dans  le  recmil  du  Poge^ ,  dans  j/iui- 
9iews^  Kti^  fa^tietiK  ei>  daœ  le  recueil  de  notre 
célèbte  {àbolhte  ^;  le  Éuekerm  m  le  Génie,  qui, 
sans  aucun  doute^  a  servi  de  modèle  au  Belphégor 
de  Madfeâavel  *,  et  le  Roi  changé  en  Perroquùt,  joli 
totÉte  quer  Ton  retrouvé  dans  les  Mille  et  un  Jm^rs  ^, 
et  qui  a  été  primitivement  émpn»Mé  aux  eoMeurs 
indiens  ^. 
L' Histoire  du  prince  Bakhêyar,  ou  des  dix  Fii^irs, 


I  Popffii  FWté  ffuM,  Loifedini, 
I706>  t.  lypv  lOf .  Vd76B  le»  imk 
latioB»  de  œlte  fabte  dao»  ïs  Mooné 
v^Umm^f  p.  99'et  Mir. 

*  Laf  F<mt.,  liy.  m,  M^.  i**,  t 

1»'^  p.  165;  ééitîoii  &t  Bf.  ftobeit. 

s>  Ce  o^Êkt ,  attrOmé  aussi  # 
Bvé^ ,  paarut  pendant  sa  vie  cH 
settr^rân  niem^  eu  i546  ;  Il  «e  flil 
poMié  sotts  le  nom  de  Madiisvel 
qifef en  i^9  ^  evrireo  dix^huit  ans 
aprèr  la  merl  de  eèt .  Iiî8terien> 
(DÉRiop,  BUtoty  0fBU(tkm,  U II, 
p.  4«l.) 

4  BnMn  M  prèue  FatOmOah, 
fiiê  d$BihHQrtoey  rai  et  Jlf^niasel. 
Jours  LYII-LIX. 

B  Ge  conte  se'ictraKTe  en  elftt , 
sans  aueoB  ehasgement  kuportant^ 
parnd  oeax  du  Deone  amhahié  <  t. 
109,  p.  l<30)yTecQeil  persan  fasadntt 
da  Une  awBerit  imitulé  Sinffbà- 
gmm^dwéMm&H^  Cette  fieSmi 
étant  Ibndée  sa*  te- dogme  de  la 
métempsychose ,  son  origine  ia- 


dienne  ne  peut  pa»  être  douteuse 
dn  la  rsueokitfe  dTailleiirs,  présentée 
a¥eed'auti«i  détails  ^  dans  le  lecaeil 
sanscrit  ^i  a  pour  titre  rfMaff- 
kathâ.  (Voyelle  Qnmrtwf^ériêmit» 

Je  no'dois'paa  nw  plu»  ouèHer  de 
diie  «pie  l'histoiM  dn  roi  dnngé  en 
perroquet  fait  partie  des  coules  du 
•r<miaD  intitulé  Im  V<fya§9  $t  iaa 
A»§ntwn$  Hm  iroiê  pHnôu  de 
Satemiip,  traduitâ  fiup9n<m  (pat 
le  ehevùlier  de  MaUly  ).  Pariff, 
i  719 ,  m«-ia>  pSt*  Ge  rumèd  Mune 
t^a^Uftlon,  ou  pour  mieux  (Kre  une 
imiiatietai;  non  peint  d'un  ràouaA 
penian ,  maie  d'un  livre  italien:  dont 
l'origine  persane  est  fori  probaUe, 
et  qui  a  peur  titre  Fers^rràMQl^ 
dk  tre^  ffùtani  figHwli  dél  re  di 
Senmdippo.  #er  opr  a  df Jfc  CKrêi' 
tôfaro  Aammê  drita  PèrsémanOl' 
Ualûma  Un^m  trofporuaù,  la 
VeneUa^  lWlri»-f9. 
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laquelle  existe  à  la  fois  en  arabe  '  »  en  persan  ^  « 
et  en  turc  ',  n'a  de  commun  a^ec  les  Paraboles  de 
Sendabar  et  aTec  le  roman  des  sept  Fizirà  que  le 
sujet  qui  s'y  trouve  ménie  développé  d^une  manière 
tout4i-fiiit  différente. 

Un  roi  de  Tlnde,  nommé  Azadbriiht,  rencontre 
un  jour  la  fiUe  d'un  de  ses  vizirs,  dont  il  devient 
sur-le-champ  amoureux ,  et  sans  le  consentement 
du  père»  il  l'épouse  le  jour  même.  Le  vizir  outragé 
forme  un  complot  contre  le  roi»  et  réussit  à  le 
chasser  de  son  trône.  Âzadbakht  est  forcé  de  cher- 


•  U  ooBliaualion  dis  MÊSUê  tf 
«ne  NuUi,  traduila  dsTanbe  pv 
donGlitYM,«trédîgéB  ptrOaiotte, 
renfeme  VhiMoin  ëa  prince  Bakh- 
tyw,  d'apièi  la  rédacttoa  arabe, 
mais  singiiUèreaMBldéSgarée  eoni* 
me  les  antres  oontei  orientaui  pu- 
bliés parCaiotte.  (Voyei  leCtMkét 
dêi  Fée$,  t.  XL.)  Une  tradno- 
tioD  plnt  exacte  fait  partie  dé- 
la  contùmatioD  des  Mittê  et  «ne 
FMt$,  publiée  cin  1806  par  feu 
M.  Gauftsin  de  Peroeval.  (Voyei  le 
tome  VIII  de  la  collection ,  p.  231  et 
8«lv.)  M.  Onstaye  Knœs  qui  d^à , 
en  1SÛ6^  avait  pnblié  une  dîMerta- 
tion  sm  le  roman  du  prince  Bakh- 
tyar,  en  a  publié  le  texte  en  1807. 
(HiëtofiQ  DwemVezirorwn  etfilH 
rêgii  ÂMod'Bfieht,,*.  OoBttengœ, 
1807;  in«8o.)  La  même  liittoiffe  a 
étéauMÎ  traduite  en  anglaîad'aprèft 
domCha?i»  et  Gazottey  en  allemand 
et  en  danois.  (Voyez  fintrodttetion 
de  flI.'Keller,  p.  xt.) 


•  Le  texte  persan  a  été  pnblié 
avec  nne  traduction  anglaise ,  sons 
le  titre  snirant  :  Makhtyar-namêh 
or  ttcry  ofpHnee  Bakhtyoft,  and 
ih»  Un  Vixiers*  A  séries  of  pêrtian 
tàUMj  ftùm  a  MSé  kk  the  eolUetion 
of  iir  W.  OnMl«y.  JLondon,  1801  ; 
in-8p.  Il  en  existe  une  traduction 
française  intitulée  :  Bakhtyar-na- 
mêh,  ou  le  Fouor»  de  lafi^rtm^i 
eonie  traduit  du  persan  par  M- 
LeecaUier.  Parts,  1805,  in-8».— 
M.  Edouard  GantUera  anssl  pnMié 
une  traduction  française  du  Bakh- 
tyar^jnameh  dans  le  VI«  volnme 
de  son  édition  des  HÊiUe  et  une 
Nuitt. 

9  Voyez  dans  le  Journal  asiali^e 
de  mars  1821^  TarUde  de  M^  AmA- 
dée  Jaubert,  intitulé  JVbf<ee  et 
eaUrait  de  la  veraion  furgiie  du 
JloUl^r-^Mimeft ,  éPaprèiie  nrn^ 
mênrU  en  caraetiree  ouHgeure 
que  pœeéde  la  BibUothèqu^e  bo^ 
diéienne  ^Oxfàrd, 
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cher  une  retraite  chez  le  roi  de  Perse ,  et  pendant 
sa  fîiite  y  la  reine ,  qui  était  enceinte,  met  au  monde 
un  fils  qu  ils  sont  contraints  d'abandonner  près 
d'une  fontaine»  après  avoir  placé  une  bourse  rem- 
plie d'or  auprès  de  lui.  Âzadbakht,  arec  le  se^ 
cours  de  Ghosroès»  ne  tarda  pas  à  triompher  des 
rebelles.  Le  fils  qu'il  avait  été  forcé  d'abandonner 
était, tombé  entre  les  mains  de  quelques  brigands 
qui  l'avaient  élevé  parmi  eux.  Devenu  grand ,  il 
embrasse  le  métier  de  brigand,  et  dans  une  rencon- 
tre avec  les  troupes  d' Azadbakht  il  est  fait  prison- 
nier. Charmé  de  sa  beauté,  le  roi  lui  accorde  la  vie, 
l'admet  parmi  ses  officiers,  et  lui  accorde  une 
grande  confiance.  Mais  un  jour,  a  la  suite  d'une 
orgie ,  le  jeune  homme  plongé  dans  l'ivresse  la 
plus  complète,  pénètre  dans  les  appartemens  se- 
crets du  palais  et  tombe  endormi  sur  le  lit  4u  roi. 
Azadbakht,  le  trouvant  dans  son  appartement, 
soupçonne  aussitôt  une  liaison  coupable  entre  la 
reine  et  son  fovori,  et  les  vizirs,  jaloux  de  ce  der^ 
nier,  engagent  la  reine  à  lui  imputer  de  coupables 
tentatives.  Condamné  à  mort,  le  jeune  homme  pro- 
teste de  son  innocence,  et  pendant  dix  jours  il  ra- 
conte au  roi  chaque  jour  une  histoire  qui  lui  fait  ob- 
tenir un  sursis,  quoique  les  vizirs  insistent  auprès 
du  roi  pour  qu'il  soit  mis  à  mort.  Enfin,  le  onzième 
jour,  au  moment  où  il  va  monter  sur  l'échafaud,  il 
est  reconnu  par  un  des  voleurs  qui  l'ont  élevé  et 


la 
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qui  le  rédame  camme  son  fils.  Une  explication,  a 
Uenàcesajetdevantle  roi,  qui  reconnaît  le  fflls  qu'il 
atait  perdu»  et  fiiit  pendre  les  mîrs  à  sa  place. 

On  Toit  que  ce  cadre  •*  diffère  notablement  de 
celui  des  sept  Finrs,  puisque  les  ministres»  loin 
d*étre  les  défenseurs  de  Tinnocent,  sont  au  cou" 
traire  ses  accusateurs,  et  que  tous  les  récits  sont 
faits  par  l'accusé.  Aucun  des  contes  placés  dans  ce 
cadre  n'a  de  raj^rt  avec  ceux  que  Ton  a  vus  pré^ 
cédemmen* 


'  Le  recueil  de  oontes  écrit  eo 
laingne  tamouie,  et  intitulé  Ala- 
kêiwaira  -  Xàthâ ,  o!fie  qudqne 
rapport,  pour  le  cadre,  avec  YMi- 
foire  duptinee  Bakhiyar.  Dans 
ee  recueO ,  les  quatre  ministres  du 
i^i  d'Alakapour  étant  accusés  fous- 
sèment  d'aroir  yiolé  le  privilège 


des  appartemeos  intérieurs,  prou- 
vent leur  innocence  et  désarment 
la  colère  du  roi  en  racontant  un  cer- 
tain nombre  d'histoires.  (Vdfez  le 
Catalogue  des  ManuseriU  d»  co^ 
Iqnel  Maehmxie^  par  M.  WOson. 
GalcutU ,  lS9t8  ;  t.  !•' ,  p.  320.) 
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RÉSUME. 

• 

Le  Livre  de  Sendabad  est  originaire  de  Tlnde. 
il  a  été,  selon  toute  apparence,  traduit  du  sanscrit 
en  persan,  du  persan  en  arabe,  et  de  Farabe  en 
syriaque  :  cette  version  syriaque  parait  avoir  été 
l'origine  du  Syntipas  greô. 

Une  version  hébraïque  du  Livre  de  Sendabàdi 
intitulée  Paraboles  de  Sendabar,  faite  probable- 
ment sur  Tarabe,  a  servi  de  type  au  livre  latin  com- 
posé dans  les  dernières  années  du  xu®  siècle .  ou 
au  commencement  du  xin®,  sous  le  titre  XHisto^ 
ria  septem  Sapientum  Romœ,  par  Dam  Jehans , 
moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve, 

De  ce  livre  latin  dérivent  quatre  traductions  ou 
imitations  principales  bien  distinctes  : 

i^loL  traduction  française  intitulée  Les  sept  Sa- 
ges de  Rome,  imprimée  à  Genève  en  1492,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimée  ;  laquelle  traduction  est  une 
reproduction  fidèle  du  texte  latin  (les  versions  al- 
lemande ,  hollandaise  et  danoise  paraissent  être 
aussi  d'exactes  reproductions  de  YHistoria  septem 
Sapientum)  ; 

2®  La  version  française  en  vers  ayant  pourauteur 
un  trouvère  anonyme ,  et  dont  là  version  anglaise, 
également  en  vers,  ne  diffère  que  par  l'ordre  des 
contes  (la  version  française  en  prose ,  publiée  par 
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M.  Leroux  de  Lincy,  se  rapproche  plus  de  la  yer- 
sionen  vers  que  du  texte  latin); 

3^*  Le  poème  d'Herbers  intitulé  Dolopathos ,  et 
compose  ou  dans  les  dernières  années  de  Philippe- 
Auguste,  ou  Vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis; 

A^  Le  roman  italien  intitulé  Histotre  du  prince 
Erastus ,  qui  parait  dériver  de  la  version  française 
en  vers,  et  qui  a  été  traduit  en  espagnol,  en  fran- 
çais, et  en  anglais. 

Les  rédaction»  en  langue  orientale  qui  existent 
aujourd'hui  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1<>  Le  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar^, 
type  de  VHistoria  septem  SapientumRomœ,  et  dqnt 
le  roman  grec  de  Syntipas  diffère  peu  ; 

29  L'Histoire  des  sept  Vizirs  en  arabe,  traduite  en 
anglais  par  M.  Jonathan  Scott^  et  en  allemand  par 
M.  Uabicht  sur  deux  manuscrits  différens,  mais 
qui  ne  paraissent  pas  offrir  deux  rédactions  bien 

lUstinctes; 

3<>  Le  roman  turc  des  quarante  Vizirs,  qui  n*a 
guère  emprunté  au  Livre  de  Sendabadqae  lé  cadre  ; 

4®  L'Histoire  du  prince  Bakhtyar ,  qui  est  moins 
une  imitation  du  Livre  de  Sendabad  qu'un  autre 
roman  composé  sur  une  donnée  analogue. 


•y 


ArriYé  au  terme  de  cet  opuscule,  qu'il  me  soit 
permis  d'exprimer  un  douloureux  regret»  c'est  de 
ne  pouvoir  pas  offrir  ce  livre  au  savant  illustre 
qui  avait  bien  voulu  en  accepter  la  dédicace.  La 
mort  vient  de  nous  enlever  M.  Silvestie  de  Sacy , 
et  personne  plus  que  moi  n'a  lieu  de  déplorer  la 
perte  de  l'honune  éminent  qui  prêtait  à  mes  tra- 
vaux l'appui  de  sa  généreuse  bienveillance. 
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des  sept  Vizirs,  p*  132. —  Ahmed  T  Orphelin ^  ibid.  —  LePein" 
tre,  p.  134.  —  Le  Jeune  homme  et  les  Vieillards,  p.  1S6.  —  Le 
Fils  du  Sultan  etla  Femme  du  Marchand,  p.  138.  —  Les  quatre 
Amans  dapés,  p.  139.  —  La  Pie  voleuse,  p.  140.  —  Bharam  et 
Rumta,  ibid. 

Analyse  du  litre  des  sept  Sages  de  Rome,  p.  141.  —  Les 
Deux  Pins, p.  143. —  Le  Chevalier^  le  Chien,  et  le  Serpent,  ibid, 

—  Le  Pâtre  et  le  Sanglier,  p.  144 —  La  Femme  enfermée,  ou  le 
Mari  mis  à  la  porte,  p.  145.  —  Le  Trésor  du  Roi,  p.  146.  — 


186  SOMIIAIBE   DE  l'eSSAI  ,   ETC. 

Le  Mareiand  ei  la  FU^  p.  148.  —  Le  Roi  y  Us  sépl  Sages,  ei 
Merlin,^.  149.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  Femme,  iUi.  —  La 
Toar  des  images^  p.  151 .  —  HippoeraU  et  Galiea,  p.  154. — Le 
Bùietla  Femme  du  séàéBkal,  p.  155. — LaFanmeetleslrais  Che» 
valiers  assassinés,^.  156.— £a  Femme  enlevée,  on  le  Chevalier  à 
la  Trappe,  p.  158.  —  La  Matrone,  p.  161.  —  La  Frédietion 
accomplie,  p.  162.  —  Les  deaxAmis,  p.  162* — Condusioii  tfn 
livre  des  sept  Sages,  p.  167.  —  Il  a  été  composé  d'après  lesFa- 
rabotes  de  Sendabar,  ibid.  —  Détails  sur  les  diverses  rédac- 
tions de  ce  lÎTre,  p.  168.  —  DolopaAos,  p.  169.  —  Histoire  du 
prince  Brastas,  p.  170.  —  Braoches  du  roman  des  sept  Sages, 
p.  171.  —  Les  quarante  Vizirs,  p*  172.  —  Histoire  du  prince 
Bahhtyar,  ou  les  dix  Vizirs,  p.  175.  —  Résumé,  p.  179. 


ADDITIONS  Et  CORRECTIONS. 


Page  24,  ligiie4,  au  Ueu  d»  traducUoD,  liiez  tradadioD  abrégée. 

Pflge  35^  note  Z,àla  fnd»VàUnéa  qai  commence  par  :  On  a  remar- 
qié  avec  raison,  ajoutez  :  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  fai  reconnu^ 
en  examinant  un  œanoscrit  antographe  de  la  traduction  des  Fables  de 
BidpaX  par  Galland,  lequel  appartient  a  laBîlîothèque  du  Roi,  «jne  le  nom 
de  Lokman^ne  s'y  troure  pas,  et  que  cTest,  selon  toota  apparende,  une 
interpolation  de  l'éditeur. 

P.  26 ,  1. 15  de  la  note  de  la  deuxième  oobnne,  au  Ueu  de  IIiXira7Jo;; 
hioûylisex  lliXirat^oç  'IvJoû.  ^ 

Page  67^  Ugne  6 ,  à  la  fin  de  la  note  2,  ajoutez  Kasenius  a  reproduit 
cette  îMe  dans  son  ouyrage  intitulé  Pàkutra  dramatiea,  publié  à  Co- 
logne en  1657.  Yoyex  les  ifo(ices  li(<^ra<ref  elpoUll^ief  itir  T^illemo^^ 
par  M.  Saint-Marc-Giiardin.  Paris,  1635,  iii-8»,  p.  334  et  suiv. 

Page  70,  L  6  de  la  note.4,  au  liem  de  traduction,  lisez  introduction. 

Piige82,L5^eirp.92,l.lSet  3S  de  la  note  de  la  pieml^  colonne,  ou 
lieu  liefonds,  liiez  fond. 

Page  88, 1. 4  delà  note  delà  deuxième  colonne,  au  Ueudeànmena, 
lises  de  Meaux. 

Page  107, 1.  13  de  la  note  1,  ajouêezYojei  encore  le»  Funlafies  de 
Msre  Sole  (par Pierre [Gringore.  Paris,  1516,  in-4p  gothique,  premier 
foliodela  lettre  k  et  SÛT.)  ^ 

Page  138, 1.  i'«  de  la  note  de  la  deuxième  eolonne,  au  Ueu  de  1835, 

lUex  1815. 

Page  139,  note  1,  ajoutez  à  la  fin:  Toute  la  première  partie  de  la 
ii*nouTdledeli  IV*  nuitde  Strapaide  (tome  I,  page  281^  édlt.  de  17-26» 
in-12)  oflire  aussi  beaucoup  d'analogie  arec  le  conte  Arabe. 


&OHAN 

DES  SEPT  SAGES. 


ANALYSE  ET  EXTRAITS 

DE    DOLOPATHOS. 


L'histoire  littéraire  détaillée  que  M.  Lokeleur 
Deslongchamps  a  donnée  du  Romandes  sept  Sages, 
dans  |a  première  partie  de  ce  yolume,  me  dispense 
de  revenir  sur  ce  sujet.  Pour  compléter  cette  his-» 
toire,  j'ajouterai  quelques  nouvelles  recherches  re* 
latives  aux  différentes  versions  du  Roman  des  sept 
Sages^  en  vieux  français ,  et  je  donnerai  une  des-* 
cription  étendue  des  manuscrits  de  ces  versions 
que  j'ai  eus  ^ehtre  les  mains.  Ces  manuscrits  sont 
au  nombre  de  vingt,  tous  antérieurs  au  xvi^  siècle^ 
et  l'examen  particulier  que  j'ai  fait  de  chaque  vo^* 
lume»  m'a  permis  de  reconnsdtre  trois  rédactions 
évidemment  copiées  les  unes  sur  les  autres.  Deux 
de  ces  rédactions  sont  antérieures  à  la  troisième  ; 


et  il  est  assez  difficile  de  prononcer  laquelle  des 
deux  a  précédé  Tautre.  La  rédaction  qui  se  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  manuscrits  du  xui®  siècle 
est  celle  que  j'ai  choisie  pour  établir  mon  texte  ; 
malheureusement  elle  est  toujours  incomplète  r 
c'est-à-dire  que  le  septième  sage  »  au  lieu  de  ra- 
conter une  histoire,  annonce  à  l'empereur  que  le 
jeune  prince ,  son  fils ,  a  retrouvé  la  parole  ;  et 
que  le  jeune  prince,  au  lieu  de  réciter  l'apologue 
de  la  Prédiction  accomplie ,  s'en  remet  au  juge- 
ment de  Dieu.  Gomme  on  le  voit ,  Tune  de  ces 
versions  est  le  complément  de  l'autre,  et  j'ai  dû 
me  servir  de  cette  double  rédaction  pour  former 
un  texte  entier  du  Roman  des  sept  Sages.  J'v  suis 
parvenu  en  me  servant ,  pour  le  texte ,  du  numéro 
1672  SainIrGermain,  et  pour  les  variantes  et  le 
complément  du  numéro  7974.  Ces  deux  manu- 
scrits du  xm®  siècle  appartiennent  l'un  et  l'autre 
à  la  Bibliothèque  royale.  La  troisième  version  ne 
se  trouve  que  dans  des  manuscrits  du  xiv®  siècle  ; 
elle  parait  avoir  été  modifiée  pour  se  trouver  ainsi 
plus  en  rapport  avec  les  suites  du  Roman  des  sept 
Sages  qui ,  sous  le  titre  d'Aventures  de  Markes , 
de  Fiseus  son  fils,  de  Lorain  et  de  Cassiodore,  com- 
posèrent une  série  d'aventures  très  longues ,  très 


T 


difAises ,  mais  dont  Tennui  est  qaelque  peu  com- 
pensé par  certains  récits  empruntés  à  FOrient ,  et 
imités,  sous  des  noms  divers ,  par  les  conteurs 
français ,  italiens  ou  anglais  des  xt®  et  xti®  siècles. 
Ces  rédactions  ne  portent  plus  le  titre  de  Roman 
des  sept  Sages  de  Rome,  mais  celui  d'Histoire  de 
la  maie  marastre.  Presque  toujours  on  y  voit  le 
jeune  prince  ayant  pour  compagnon  d'étude  Mar- 
kes,  fils  de  Caton,  l'un  des  sept  sages ,  et  le  héros 
de  .la  plus  ancienne  des  suites  de  notre  roman. 
Cette  rédaction  curieuse  se  distingue  par  plusieurs 
apologues  empruntés  à  l'Orient  et  par  une  version 
de  V Histoire  des  Assassins  *.  Plus  que  toute  autre, 
elle  peut  servir  à  prouver  que  le  Roman  des  sept 
Sages  fut  apporté  en  Europe,  dans  les  premières 
années  du  xin«  siède ,  par  les  Croisés  qui  se  ren- 
dirent maîtres  de  Constantinople.  J'ai  &it  con- 
naître 9  par  de  courtes  analyses ,  les  histoires  qui 
différaient  de  celles  que  j'ai  publiées  ^  ;  quant  aux 
suites  du  Roman  des  sept  Sages,  on  peut  voir  à  ce 
sujet  la  description  des  manuscrits ,  n^  m. 
Il  me  reste  quelques  mots  à  dire  relativement 


I  Voyêx  plui  hoi  la  description  dsi  tnanuterits,  n°  v. 
a  Yayes  la  deieription  dti  manu$crits,  n**  t. 


VI 

■ 

aux  manuscrits  du  poëine  d'Herbers  le  Dolopathoa 
dont  j'ai  aussi  donne  une  analyse  et  de  nombreux 
extraits.  Ces  manuscrits  sont  beaucoup  plus  rares 
que  ceux  de  la  version  en  prose  du  Roman  des  sept 
Sages;  je  n'ai  eu  sous  les  yeux  qu'un  seul  texte  com« 
plet)  mais  heureusement  d'une  parfaite  exécution. 
Il  se  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Sorbonne»  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
royale»  et  porte  le  numéro  361  Sarbonne. 

C'est  un  volume  petit  in-folio  relief  en  maro<pùn 
rouge ,  sur  véUn ,  à  deux  colonnes,  et  sans  minia* 
tures.  Il  paraît  avoir  été  écrit  à  la  fin  du  xin®  siècle. 
Outre  le  Volopathos  il  contient  »  i^hi  Fie  des  Pires 
Hermites  ;  2<>  une  Petite  Chronique  des  rois  de 
France  ;  3<*  la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésas^ 
Christ  ;  i""  le  Roman  de  Reaudeous ,  par  Robert  de 
Blois.  Quant  à  l'autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  »  numéro  27  Cangé  t  qui  contient  aussi  un 
texte  fort  incomplet  da  Dolopathos  j  nous  l'avons 
décrit  ailleurs  *. 

#  ^  I  Voyez  le  Roman  de  Brut,  publié  à  Boaen^  chez  Ed.  Frère.  Detcrip- 

tion  d9i  tÊamêerits,  p.  lyij. 


DESCRIPTION   DES   MANUSCRITS 

vt 

ROMAN  DES  SEPT  SAGES. 


MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 

L 


r     ' 


l!f<>  1678.  SaifU^-Getmàin. 

Un  volume  petit  in-f' ,  vëlin ,  ancienne  reliure 
en  veau,  à  deux  colon. ,  miniat,  :un®  siècle. 

Il  contient  : 

•  •  • 

l^"  Le  RomaM  p^s  «Ét»t  Sa6£s  iftfi  AoMË,  P 1^  r\     ' 
2*  Le  Romàû  de  Hàrqudâ,  lé  flte  Gâton ,  ^  àï  r'.        '    * 
3"*  MiradesdeMotre-Dame.parGdiMerdeCoilisy,  1^1 17 
1^,  Les  firewérs  feoUl^ls  inaiiqÉeiit. 

Ce  texte  da  %man  des  sept  Sùges  est  celai  que  nous  avons 
publié.  Voici  l^ordre  dans  lequel  sont  les  différentes  histoires  : 

t.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

S.  Baucillas.  —  Le  Cheyalier  et  le  Serpent. 

8.  La  Heine.  ^  Le  Pàffe  et  lé  âang^er. 

4.  AuxîlUi.  ^  HippoOMte  et  Ion  KeVén. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Lantulles,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Malguidari  H  Ton,  -^  Le  TÎeux  CheTalier  et  la  jeune  Femme. 


VUJ  DEBGRIPTION 

9.  La  Rdne.  —  La  Magie  de  Virgile. 
iO.  Coton.  ^  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  — -  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Je$Êé.  —  La  Marâtiie,  aon  Beaa-Flls,  et ies  deox  Cousins. 

13.  La  Reine.  —  La  jeune  Fffle ,  son  Père ,  etfAmant. 

IL 

N»  7974. 

Un  volume  petit  in-4o,  vélin ,  relié  en  veau  ra- 
cine ,  à  deux  Goloimes ,  xm®  siècle.  (Ce  volume  a 
appartenu  à  Jean  Sala ,  poète  du  xvi®  sièclç,  et  au 
cardinal  Mazarin.) 

II  contient  : 

1*  Le  Rom Aif .  dçs  sept  Sagas  de  Rome  ,  f"  1  r«i. 
t»  loL  Gonqueste  de  Goiistaptinople ,  par  Geoffroy  de  Vil* 
lehardouin,  f^47r<'^ 

Cette  cbroiiique  célèbre,  imprimée plosienn  fois,  mais  assez 
incorrecteinent ,  vient  d'être  publiée  de  nouveaii  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  P.  Paris,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 
—  t  Yol.  in-8. — Voyez  relativement  à  ce  texte,  les  prolégomènes 
de  M.  P.  Paris,  page  xxH. 

d»  Le  Roman  ou  la  Chro^iique  de  Turpin,  f*  141 1«. 
4»  Chronique  de  Normandie,  \r  partie,  f*  176  v«. 

Cette  version  du  'Roman  des  sept  Sages  est  différente  de  celle 
que  nous  publions  ;  elle  nojus  a  servi  pour  (es  variantes,  et  pour 
l'appendice  n*  1, 


DEg   MAIIUSCRITS^  1% 

Voici  l'ordre  des  histoires  :  * 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  JBaueiOai.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sao^er. 

4.  Augustes,  — *  Hippocrate  et  son  Nerea. 

5.  La  Reine.  —  La  Toor  dn  Trésor. 

6.  Lsntittus.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Feninne  da  sénédial. 

8.  Màhuidars  li  Bous.  —  Le  vieQX  Cheralier  et  sa  jcone  Femme' 

9.  La  Beine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
il.  La  Reine,  -r  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
4^.  Jessé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genîos  et  les  sept  Rois  psiens. 

14.  MÊsron.  —  Le  Gheralier  à  la  trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereor.  —  La  PrédietioD  aeeonpttew 

IIL 

N«6767. 

Un  Yolame  in-folio  ^  maximo  vélin  ^  relié  en 
maroquin  ,  anx  armes,  écrit  à  deox  colonnes  , 
miniatures. 

Voici  Foidre  des  bistmres  dans  le /{mm»»  éi^#^50|f^#  ^ 

t.  La  Reine.  -^  Les  deux  Pins. 

3.  Ba«e<ZIaf.r-LeaieTalieretleSerpaBt. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  ÂmOiês.  —  Hippoenleelsonllevea. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  da  IMser. 
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6.  jLMifiaiet,  —  La  Femme  cnfoimée  dm  iMlear. 

7.  La  Reine.  —  Le  Rd  et  la  Femme  da  sénédial. 

8.  Mianonidai  H  Ton.  •—  Le  Tieu  Gheyalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine. — La  Magie  de  Tirgfle. 

10.  CaUmi.  •—  Le  Bourgeois  tA  la  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
iS.  Jetié.  —  La  Matrone. 

18.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rou  païens. 
14.  Msretmu.  —  Le  CSievalier  à  la  trappe. 

Le  Fils  de  rEmpereor.  -^  La  Prédiction  accomplie. 

M.  P.  Paris,  1. 1  ^  p.  109  de  êon  ourrage  sur  les  manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a  consacré  à  ce  Tolume  la 
notice  suivante'  : 

Ge  prédeox  manuscrit  Ait  exécuté  en  1466^  oomme  le  pronte  la  men- 
tion suivante,  écriie  à  la  fin  dnvolome  :  «  L'an  mil  ticdcuvi  ftit  escript 
<  oest  rommant  par  Micheau  Gonneau,  prebtre  demoorant  à  Grosant.  » 
—  Midiel  Gonneau^  qui  a  fait  plusieurs  autres  copies ,  a  eiéonté  celle-ci 
pour  un  prince  de  la  maison  de  Boaibon,  et  suivant  toutes  les  apparences 
pour  Jean,  fils  du  duc  Charles  !•',  et  duc  de  Bourbon  lui-même,  de  1436 
à  1488.  Ses  armes  (de  France  au  oottioe  de  gueule) ,  sont  pemtes  dans 
la  première  vignette  soutenues  par  deux  sirènes  ;  dans  un  autre  compar- 
timent on  voit,  autour  d'un  sagittaire,  la  devise  :  Je  âéatstihioufér.  Puis 
au  folio  96,  on  remarque  un  écosson  de  Bourbon-la^Marche,  éoartelé  d'Ar- 
magnac-Rhodez  (d'argent  au  lion  de  gueule  écartelé  de  gueule  au  léo- 
pard lionne  d'or).  Ge  dernier  écu  a  sans  doute  été  peint  quelques  années 
après  l'exécution  du  manuscrit,  car  U  doit  èlte  celui  de  Gathttta*  d'Ar- 
magnac, mariée  seulement  en  1484  à  Jean  II ,  et  morte  en  1486. 

De  Jean  II,  ce  livre  pusa  à  son  fils  Pierre  tl,  duc  de  Bourbon ,  dont 


1  Le$  manuseritt  français  é$  la  iVMfMMfiie  liu  Roi,  elr.y  par 
P.  Paris,  in-8<>,  1836.  Paris,  TedJMner. 
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la  DHolioii  se  lU  mm  sur  k  denière  fBvHe  de  g«de  :  «  Ce  ine 
«  nommé  MaqaeB,  ert  à  tarés  hndt  et  tiès  pmtwml  prime  ■wnurigaBi 
«  Pierre,  dne de  BoiiriKimloys  et  d'AvreriKiie,  eonle  de  CleraMMt,  de 
«  Forest  et  de  le  Hardie  et  de  GieD,  vicomte  de  €iilat  ei  de  ■«■!, 
«  seigneur  de  Bengeidois,  de  BovlMn-Laiieeys  et  d'Anoney,  per  et 
«  diamliriar  de  Fraooe ,  lientenani-géiiéral  du  roy  et  goniemem  de 
«  Lengnedoc.  Signé  R^dMrtet.  »  Et  pins  bas  est  destiné  le  geofimon  dn 
dne  avee  les  mots  «  Bourbon,  Bopéramee.» 

Les  premiers  mots  de  cet  énoraie  Toinme  sont  :  «  k  Bomme  ol  miem- 
«  pereor  qnî  ot  nom  Deodiens  ;  il  ol  une  femme,  de  cette  feame  ly  fti 
«  remn  nn  hoir^  >  etc. 

On  Yoit  qoe  c'est  ici  le  célèbre  Honum  des  sepf  Saj^et>  ttndnit  en  frai- 
es da  greCi  mais  plus  anciennement  composé  en  syriaque,  en  arabe,  et 
même  en  sanscrit,  sons  des  noms  dîfGfirens,  etc 


Le  premier  conte  est  celni duFinH  du  Pinea»,  le  seizième  et 
est  celai  du  Corbeau  et  de  laCorbe,  éébilé  parle  jeune  prince.  Le 
comme  on  doit  l'espérer,  finit  par  le  sopplioe  de  l'impératrice.  «  Cy  fne 
«  le  Uvre  des  tept  Sages  de  Romme  et  de  la  Marastre  fut  fia  ane 
«  et  commence  le  livre  de  Jttarques  de  Romme,  comment  IHod/odens 
«  régna  après  la  mort  de  son  père  en  grant^paynne,  si  comme  vous 
•  orrés,  • 

Cette  première  branche  des  sept  Sages  se  termine  an  f<^  17 

Quand  à  la  seconde  brandie ,  le  titre  ineiact  que  je  viens  de  tran- 
scrire a  trompé  tous  ceni  qui  <mt  parlé  des  imitations  de  Syntipas,  Il  Al- 
lait mettre  non  pas  comment  Dyocletiens  mais  bien  eoimnefil  le  /Us  de 
JDS/ocleliens^  car  le  père  ne  joue  de  râle  que  dans  la  première  branche, 
proprement  ceUe  des  sept  Sages,  et  quand  au  fils,  l'élève  des  sept  sages  de 
cette  première  brandie ,  il  agit  seul  dans  la  seconde  et  dans  une  partie  de 
la  troisième  ;  mais  il  n'est  désigné  personnellement  que  dans  cette  der- 
nière j  sous  le  nom  de  Fiseus, 

La  branche  de  JIÊarques,  un  peu  plus  compliquée ,  est  la  première 
suite  des  sept  Sages.  Marques»  fils  de  Galon,  est  nommé  séuédial  de 
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Rone  par  le  fik  de  rempennr  DiocKliai.  Le  prince  le  goarient  dee 
serrioef  que  loi  ont  lenda  les  sept  sages  ;  0  les  Ait  asseoir  à  taMe  au- 
près de  loi  »  il  pousse  le  respect  Jnsqa'à  les  servir  lai-même  chaqae 
jour.  Gela  déplaît  à  la  jeune  impératrice  dont  les  phUosophes  avaient 
pourtant  eonseillé  le  mariage  ;  l'ayant  choisie,  dit  malideasement  l'his- 
toire, comme  la  meUlewv  de  son  seie.  A  force  de  blandices,  elle  parvient 
à  décider  son  épooi,  d'aboid  à  ne  phis  servir  les  sept  Sages^  ensaile  à 
faire  4ter  leur  table  de  son  impériale  présence.  Qu'arriva-t-il  t  Da  mépris 
des  sept  sages»  Tempeienr  passe  an  mépris  de  la  sagesse  ;  il  suit  les 
caprices  de  sa  femme,  il  gouverne  en  tyran  ses  peuples.  Marques  le  sé- 
néchal seul  lutte  encore  avec  avantage  contre  le  mauvais  génie  de  l'im- 
pératrice ;  cdlé-d,  de  concert  avec  ses  femmes,  met  tout  en  usage  pour 
<dl>lenir  la  disgrâce  de  son  antagoniste  ;  elle  parvient  à  le  rendre  sus- 
pect ;  mfin  il  est  sur  le  point  de  perdre  la  vie.  Alors  commence  les  his- 
toires. L'impératrice  débute  par  celle  du  •  Damoiseau  de  ;Romme  qui 
«  fet  déçu  par  son  esouier  qui  lui  emUa  son  annel.  >  En  tout  il  y  a 
douce  contes  terminés  par  le  récit  du  supplice  de  rimpératrice  et  de  la 
réhabilitation  des  sept  sages,  c  Id  fini  le  romfnan  de  la  vie  et  Marquai 
«  le  téne$ehai  de  Ramme.  —  Ci  commence  le  livre  de  Vemperewr  Fiseus 
«  qui  fia  fils  à  Vemperewr  Dyoeleeien,  quioi  moult  à  faire  tant  comme 
«  il  vesqui  en  ce  iieeU.  •  (F»  60.) 

La  branche  de  Fiseue  est  la  continuation  de  la  précédente.  Fiseus,  id 
nommé  pour  la  première  fois,  est  encore  ce  même  fils  de  Diodétien  sauvé 
de  sa  marâtre  par  les  sept  sages ,  puis  garanti  par  eux  des  embûdies 
de  sa  propre  femme.  Au  début  du  livre ,  Marques  est  encore  sénéchal  de 
Rome ,  mais  les  sept  sages  changent  de  caractère  :  ils  deviennent  en- 
vieux et  perfides  ;  ils  veulent  renverser  le  crédit  absolu  de  Marques  sur 
Tesprit  de  l'empereur.  Fiseus  meurt  ;  Marques  qui  avait  épousé  Laurine, 
sœur  de  Fempereur  de  Gonstantinople ,  donne  naissance  à  Laurin ,  héri- 
tier de  l'empire  d'Orient ,  et  devient  lui-même ,  â  force  de  prouesses , 
roi  d'Aragon.  Au  milieu  de  leurs  caravanes ,  Marques  et  Laurin  vont 
ù^  vilite  au  roi  Arthur  de  Bretagne  ;  ils  joutent  avec  les  dievalien  de 
la  Table  ronde;  perdent  ou  retrouvent  leurs  femmes  ou  leurs  mies  ;  enfin 
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Tiyetit  heureux  et  oonteus.  La  partie  la  plus  saiOanle  de  cette  blan- 
che, d'aîllean  assez  insipide ,  est  la  réyolte  des  sept  sages  contre  Fi- 
seus ,  qui  leur  a  fait  crever  les  yeox.  Yoici  Vexplicit  (folio  196)  :  «  dfine 
«  le  liwre  de  Marquée  le  $énesehàl  et  de  Laurins  son  /Ils ,  empereur 
«  de  Comtcmiinoble,  —  Ci  commence  le  livre  de  Caseidorui ,  empereur 
c  de  OmstantinMe  comme  s'ensuit.  > 

Cûssidorius  est  fils  dn  bon  dieyalier  Bolyenon  et  petit^fils  de  Lim- 
Pin ,  dont  les  prouesses  sont  racontées  dans  la  brandie  précédente.  De- 
Tenu,  par  succession,  empereur  de  Gonstantinople ,  il  est  TiTcmeot  pressé 
de  se  marier  par  les  douze  princes  de  l'empire.  Il  hésite  loncp^temps  ; 
mais  sur  ces  entrefaites ,  les  douze  princes  lisent  dans  les  astres  que  la 
femme  de  Gassidore  devait  être  l'occasion  de  leur  mort.  Us  mettent  donc 
tout  en  usage  pour  empêcher  le  jeune  empereur  de  quitter  le  célibat. 
Par  malheur  pour  eux ,  Gassidore,  au  milieu  de  ses  bélliquenx  voyages, 
s'arrête  diez  un  prince  de  Syrie,  nommé  Edipus  ;  il  tombe  amoureux  de 
sa  fille  Helcana,  à  laquelle  il  promet  de  s'unir.  Mais  de  retour  à  Gons- 
tantinople, il  oublie  ses  sermens ,  et  les  douze  princes  le  déterminent  k 
ne  pas  tenter  la  redoutable  épreuve  du  mariage.  C'est  alors  que  paraît 
toutes  les  nuits ,  dans  une  vision ,  la  fille  d'Edipus  ;  elle  vient  le  sommer 
de  tenir  sa  parole ,  et,  pour  l'y  déterminer ,  elle  lui  fait  diaque  fois  une 
histoire.  Le  jour  venu ,  les  princes  racontent  à  leur  tour  une  aventure 
dont  la  morale  est  contraire  à  celle  du  récit  nocturne.  Enfin  la  princesse 
l'emporte  ;  Cassidorus  la  fait  couronner  impératrice.  Mais  ce  n'est  pu 
tout^  une  nouvelle  intrigue  se  noue  entre  les  douze  princes  contre  l'em- 
pereur ;  Heleanus,  son  fils ,  tente  alors  de  publier  le  secret  de  la  conspi- 
ration, en  racontant  des  histoires  qu'ils  réfutent  par  autant  d'autres , 
jusqu'à  ce  que  leur  trahison  soit  reconnue  et  leur  supplice  ordonné.  Je 
n'ai  fait  que  parcourir  rapidement  cette  longue  série  d'apologues  et  d'aven- 
tures romanesques  ;  mais  ce  que  j'en  dis  suflSra  sans  doute  pour  éveil- 
ler la  curiosité  des  amateurs  de  Nouvelles  et  de  Contes  :  fis  trouveront 
dans  Cassidorus  une  mine ,  pour  ainsi  dire,  inépuisable. 

Cette  branche,  laphis  longue  des  six ,  se  poursuit  jusqu'au  folio  35i. 
En  voicirexi^t:  «  Cy  fini  les  livres  de  Cassidorus.  Si  parlerons  après  de 
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«  Pelyarmemu  de  Ronune ,  commeiil  il  avoîl  povilukcîé  Tcrt  ]>7alogin 
«  ttm  firèit  le  Ibaitenl,  de  meltw  à  nert  les  deu  enbns  petits  %  Tem- 
c  pefeur  son  père.  > 

Mjanneniis  et  Fastidorns  étaient  frères  d'Helcanns ,  dont  la  bitnciie 
pféoédente  a  raconté  les  premières  arentores.  Il  parvient  dans  odle-ci  à 
esquiver  toutes  les  embûdies  que  ne  cesse  de  lui  tendre  le  vaUtant  et 
déloyal  Pelyarmenos.  Gehûrd  s'empare  de  la  oonranne  impériale  de 
Rome  epvèsFastidonis  son  frère,  et  «pendant  Gassidems  leor  père ,  le 
véritaUe  empcreor ,  £|it  ses  pèlerinages,  devient|manoovrier,  enfin  est 
mis  à  mort  par  la  trahison  de  la  femme  d'un  châtelain  qnll  avait  con- 
verti. Cette  dnqoième  brandie  finit  au  folio  â9i,  ven»  :  c  Cy  finit  le 
c  livre  deCassidoms  (liseï  Pelyarmenus)  de  Romme  et  de  GonstantinoUe, 
«  et  après  commence  H  derrains  de  ses  enfans.  > 

La  sixième  et  dernière  branche  raconte  en  effet  f  histoire  des  quatre 
fils  de  Cassidorus,  nommés  Kanor,  Sloor,  Domor  et  Rusticor.  Kanor 
finit  par  ttre  empereur  de  Rome»  et  le  roman  se  termine  par  ces  mots  : 
c  Si  veuil  or  faire  fin  de  cette  histoire ,  laquelle  plaise  et  sonffise  à  mon 
«  très  cbier  seigneur  dmiiU  nommtf ,  pour  lequel  j'ai  travaillié  et  pené 
I  en  ce  qu'il  ne  preigne  pas  regart  à  eeulx  qui  ne  sont  pas  convenables  eu 
«  mes  comptes,  mais  à  cellui  Kanor  qui  par  son  sens  et  par  sa  proesce, 
«  à  l'aide  de  Dieu  et  de  ses  amis,  revient  à  ce  qui  porveu  II  estoit  des  le 
\  commencement  du  monde,...  si  comme  vons  avei  ol  par  devant.» 

Mais  ce  seigneur  devant  nonmé  n'est  nulle  part  nommé  dans  notre 
manuscrit.  Or  c'était  Hugues  de  Gh&tîllon  auquel  fut  dédié  la  dernière 
bcimche  du  roman  de  Gwodore,  dans  la  première  partie  du  xnie  siècle, 
comme  noua  l'atteste  nn  exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque  du  Roi 
sous  le  no  7634*  Rugues,  qu'on  y  voit  désigné  sous  le  nom  du  comte  de 
Saint^ol,  jouit  de  ce  comté  durant  les  années  I32fi  à  1^7 ,  c'est  donc 
dans  cet  intervalle  que  fîit ,  pour  la  première  fois^  transporté  dans  no^ 
tre  langue  le  dernier  tiers  de  cette  vaste  composition  romanesque.  Ce 
fait  est  important  à  constater.  Il  ne  frut  pas  cependant  en  conclure  qae 
les  parties  précédentes  fussent,  antérieurement  on  du  moins  àhméme  épo- 
que ,  connues  en  France.  Le  soin  que  l'écrivain  de  Hugues  de  Ghètillon 
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apporte  à  noua  ioilîer  aux  évèMniÉns  qui  préparait  ta  narration ,  prouve 
au  oontesaîr^  que  les  ataitores  é»  Alarguas  al  de  F4ê9Uê  étaient  ators 
parftitement  ignorées.  Mais  il  faut  encore  ici  conyenir  que  rinrentionde 
tout  le  récit,  quelles  que  soient  la  langue  et  la  nation  qui  puissent  s'en 
faire  himneur ,  est  bien  antérieure  au  xin«  siède. 

IV. 

N<>  6849. 

Un  volume  in-f',  maximo  vélin,  deux  colonnes, 
une  miniature,  vignettes  et  initiales;  fin  du  xv^ 
siècle.  Relié  en  maroquin  rouge ,  aux  armes  de 
France.  —  (Ancien  n<>  478.) 

n  contient  i 

1°  le  Livre  des  Merveilles,  P. 

2^  LeRokan  des  sept  Sages  de  Rome,  f'. 

Le  Livre  des  Merveilies,  dit  M.  P*  Paris ,  est ,  suitant  toutes 
les  apparences,  la  traduction  paraphrasée  de  quelque  roman  d'o- 
rigine grecque,  ou  même  orientale.  C'est  une  collection  de  contes 
et  d'apologues  récités  dans  une  intention  pieuse  et  morale  à  un 
jeune  homme  du  nom  de  Félix,  que  son  père  fait  voyager,  afin 
de  lui  donner  à  mieux  connaître  l'histoire  du  mopilf)^  de  la  so- 
ciété, de  la  religion  et  de  l!^ternité «  ^ ,  - 

Les  contes  finissent  avec  la  vte  4e  FélîXf  qui  tombe  malade  dans 
une  abbaye,  et  meurt  90U3  ta  habita  monastiques* 

Quant  à  la  version  des  sqfi  Sages  de  Momc^  elle  est  sombla- 

>  LêiJIÊamueriiM  de  la  BibmthéqiM  du  Roi,  t.  U ,  p.  115-114. 
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ble  à  celle  que  noos  pnblioiis;  seulement  le  style  est  r^euni. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  se  tvoarent  les  différentes  histoires  : 

I.  La  Reine.  —  Les  deox  Pins. 

3.  BmteOUu.  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  JnHlUs.  —  Hîppocrate  et  son  Nereu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tonr  da  Trésor. 

6.  LuUuUe.  —  La  Femme  enfermée  dans  mie  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  da  sénéchal. 

8.  Màuleuidan,  —  Le  vieux  CSheralier  et  sa  jeune  Femme. 
0.  La  Reine.  —  La  Magie  de  TlrgAe. 

10.  Caion.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils ,  et  les  deux  Cousins^ 

13.  La  Reine.  —La  Jeune  Fille,  son  Père^  etrAmant. 


V. 


N«  706Ô. 

Un  volume  petit  în-P>,  vélia ,  relié  en  veàU  à  TN, 
couronné  sur  le  dos ,  écrit  sur  deux  colonnes , 
XIV*  siècle ,  miniature. 

Il  contient  t 

1^  Le  Trésor  de  Bninetto  Latini,  P>  12  v^. 

2^  La  Chronique  de  Turpin,  en  français,  f^  146  t^. 

3^  Histoire  de  la  mâle  Hârrastrb,  ou  des  sEPt  Sagbs  de 

ROMBLACITÉ,  P162r^ 

4^'  Enseignement  de  Sapience,  f  190  v^. 
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6^  Le  Livre  du  GpuTernement  des  rois  et  des  princes ,  de 
Gilles  de  Rome,  P 194  r<'.  --Gy  fenist  le  livre  du  Gou- 
vernemem  des  rois  et  des  princes,  que  frères  Gilles  de 
Rome ,  de  l'ordre  Saint-Augustin,  a  fait.  Lequel  livre 
maistreHenry  de  Gauchi  a  translaté  de  latin  en  françois, 
par  le  commandement  Phelippon ,  le  noble  roy  de 
France. 

e^'Enseignemens  de  Médecine,  P  268  v<>. 

Voici  le  titre  des  histoires  qui  se  trouvent  dans  cette  rédaction 
du  Roman  des  sept  Sages ,  et  l'ordre  dans  lequel  ces  histoires 
sont  placées  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

^.  BmaciUaM»  —  Le  ChevaUer  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pfttre  et  le  Sanglier. 

4.  AnsiUes.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père,  sa  seconde  Femme,  et  son  Fili. 

8.  Lentvi%u,  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  La  folie  Nourrice. 

10.  Jeué.  —  Histoire  d'AUlhenor,  roi  d'Arabie. 

11.  La  Reine.  —  Eiemple  du  mal  genre. 

12.  JforfMf .  —  Gardamum  le  sénédial. 

13.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin  qui  l*omme  oedst. 

14.  JHorftet  de  Home.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 
Le  Fils  de  F  Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

On  voit  que  dans  cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages ^ 
plusieurs  histoires  sont  différentes  de  celles  que  nous  avons 
imprimées.  Ainsi  après  l'histoire  do  Bourgeois  et  de  la  Pie,  on 
trouve  le  récit  d'une  aventure  qui  est  aussi  dans  le  Gesta  Roma- 

H. 
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nonim.  Un  empereur  d'Orient  a  un  fils  déjà  grand;  il  épousé 
une  jeune  femmes  en  secondes  noces,  et  il  est  tué  par  son  fils  qui 
devient  amoureux  de  sa  beUe«mère.  Cette  aventure  commence 
au  folio  174  t^.  Elle  est  suivie  du  conte  de  la  Matrone.  On  trouve 
après,  une  imitation  assez  curieuse  du  jugement  de  Salomon.  Elle 
commence  au  folio  177  et  est  intitulée  la  Foile  nourrice.  Au 
folio  179  v«  est  V Histoire  d'Ânthenor,  roi  d'Arabie,  qui,  ayant 
épousé  une  femme  déjà  veuve  et  mère  d'une  fille,  est  trompé  pat 
cette  femme  qui  parvient  aie  persuader  de  donner  pour  épouse  à 
l'empereur,  la  fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mariage,  plu- 
tôt que  sa  propre  fille. 

Après  ce  conte  vient  V Exemple  du  mal  genre,  f»  181  r<». 
Un  chevalier  chrétien  ayant  été  fait  prisonnier,  pendant  les 
guerres  saintes,  inspira  de  l'amour  à  la  femme  du  Soudan  ;  elle 
eut  un  fils  du  chevalier  chrétien,  et  mourut.  Le  Soudan  fit  élev«r 
l'enfant  avec  soin,  et  ce  dernier,  parvenu  à  l'Age  de  vingt  ans,  se 
fit  tant  aimer  des  grands  du  royaume,  que  ceux-ci  vinrent  trouver 
le  Soudan,  et  lui  démandèrent  de  céder  le  royaume  à  son  fils.  Le 
Soudan^  plein  de  fureur,  fit  jeter  le  prince  dans  une  prison  et  le 
menaça  de  la  mort  ;  mais  ce  dernier,  aidé  par  les  grands  du 
royaume,  tua  le  Soudan  et  prit  sa  place. 

Au  (^  182  ro,  est  VExemple  de  Cardamum  le  Sénéchal  : 
Gardamum,  sénéchal  du  roi  de  Babilonne,  fut  chargé  par  sod 
souverain  de  la  garde  de  sa  fille  unique,  tandis  que  ce  souverain 
était  en  guerre  avec  un  de  ses  voisins.  Cardamum,  voyant  la 
jeune  fille  belle  et  sage,  voulut  la  faire  instruire  dans  la  loi  des 
Sarrasins;  mais  la  jeune  fille  refusa  d'écouter  les  exhortations 
païennes  et  préféra  la  loi  du  Christ.  Elle  décida  même  Cardamum 
à  changer  de  religion.  Le  Soudan  revenu  dans  ses  états,  présenta 
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è  la  jeune  Olle,  comme  devant  être  son  mari,  le  prince  contre 
lequel  il  était  en  guerre  ;  mais  la  jeune  fille  refusa,  et  resta  pure 
devant  le  Seigneur.  Le  soudan,  son  père,  mourut  de  désespoir. 
An  f>  184,  ro,  se  trouve  V Exemple  de  Hàquesin  qui  tomme 
^cist.  Cette  histoire  fort  courte  n'est  autre  que  le  récit  des  moyens 
employés  par  le  Vieux  de  la  Montagne  pour  décider  ses  sujets  fi- 
dèles à  assassiner  les  chrétiens  ;  la  voici  : 

C'est  vroy  qae  ils  sont  aucuns  grans  seigneurs^  en  terre  de  Sarrazins, 
qui  font  prendre  petis  enfans  de  demy  an ,  et  les  font  norrir  à  une  femme , 
dedens  cistemes ,  là  où  ilz  ne  pueent  veoir  nul  déduit^  ne  nul  esbanoy. 
Et  quant  il  sont  si  grant  qu^ilz  sevent  bien  entendre  à  ce  que  en  leur 
dit ,  si  a  on  ostens  fais  en  telle  manière  que  ilz  Sont  dedens  terre.  Et  puet- 
on  véoir  de  celui  autres  manières  qui  sont  noble  et  plains  de  tous  déduis 
si  comme  de  praiaus  et  de  gardins  et  de  noUes  vergiers.  Et  donc  y  sont 
dames  et  damoiselles  et  chevaliers  qui  se  déduisent  et  esbanoient  et  chan- 
tent, et  font  la  greigneur  joye  que  on  peut  fidre.  Et  donc  les  voient  ciiz 
enfans  que  on  nourrist  en  ces  cistemes.  Lors  demandent  quel  gent  ce 
sont  qn'ilz  voyent  si  noblement  maintenir.  Cilz  qui  les  entroduisent ,  si 
leur  dient  que  ce  sont  cilz  qui  ont  occis  les  Crestiens.  Et  donc  sont  en 
moût  grant  malaise  de  savoir  en  quel  manière  ilz  peussent  venir  à  telle 
joie  que  chascuns  convoite  par  nature.  Lors  dient  lour  maistre  que  nul 
ne  puet  là  venir  devant  ce  que  ilz  aient  aucun  Crestien  occis.  Et  donc 
sont  moût  en  grant  dément  de  ce  faire ,  si  que  quant  ce  vient  qu'ils 
sont  grant  et  parcréu,  si  s'en  aident  ainsi  comme  je  vousdiray.  Quant  il 
avient  que  grant  meute  de  Crestiens  vienent  en  la  terre  de  Jherusalem 
et  lly  en  a  aucuns  qui  soient  douté  des  Sarazins,  dont  prennent  ces  Ha- 
kesins  dont  j'ai  desns  dil^  et  puis  les  envoyent  en  message  aus  Crestiens 
et  leur  dist  on  que  il  devent  occire.  Et  ainsi  font  fl  murtrir  les  Crestiens 
par  ceuls  maleoreus  dont  je  vous  ai  ci  conté. 
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VI. 


No  7619. 

Un  volume  petit  inrf',  parchemin ,  relim^e  mo* 
deme  ,  en  veau  ;  deux  miniatures  ;  à  deux  colon- 
nes. —  Fin  du  xm«  siècle. 

II  contient  : 

1®  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Roue,  f  1  r°. 
7^  Le  Roman  de  marquez  de  Rome»  ^  25  ¥<>. 

Cette  Yenion  du  Roman  des  Sages  est  semblable  à  celle  du 
n«  7974.  Les  histoires  s'y  trouvent  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  La  Reine.  —  Las  deoi  Pins. 

3.  .BoiieiUat.  —  Le  Cheyalier  et  le  Seipent. 
8.  LaBeine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  ^tt^rualiM.  Hippocrale  et  son  Neven. 

é 

5.  La  Reine.  —  lia  Toor  du  Trésor. 

6.  XanfuliM.  •—  La  Famé  enfermée  dans  une  toor. 

7.  La  Reine.  — Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  MaUqfuida»  1^  BpuaD,  —  Le  yieui  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  CSulon.  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
iS.  JeiÊii.  —  La  Matrone. 
15.  La  Reine.  —  Genius  et  jles  sept  Rois  sarrasins. 
14.  JllarroiM.  —  LeChevafierà  la Tiappe. 

Le  FOs  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 
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VIL 

No  7534. 

Un  volume  in-f^,  parchemin ,  relié  en  psMrche- 
min ,  écrit  sur  deux  colonnes.  —  xni®  siècle. 

Il  contient  : 

1®  La  Bible  en  vers  français,  f^  n. 

2°  Assumption  Nostre  Dame,  f^  lxi  r^. 

3°  Orison  Mostre  Dame»  f°  lxvi  r°.  , , 

4°  Du  Plait  de  Sapieace  (et  de  Folie,  f^  lxx  v*". 

^"^  De  Phîsike»  i°  Lxxm  r°. 

6^  De  Karlemaine  le  bon  roi  (  Chronique  de  Turpîn  ) , 
f'cxvmr*.  V  •   ' 

7°  Roman  d'Eracle  l'empereur,  en  vers,  f°  cxxx  r°. 

S*  La  Prière  (jue  Dex  fist,  f°  clvu  v°, 

9^  Vers  sur  la  mort,  t°  glxxi  r°. 
10°  L'Image  du  monde,  P  glxxiii  r°. 
11°  Roman  de  Garité,  f'  ccxxi. 
12°  Roman  des  Philosophes,    par   Alars  de  Cambray  , 

f°  GGXXXI  r°. 

13°  Bestiaire  d'amour,  par  GuiUaume,  f°  gglii  v°. 
14°  DES  Sbpt  Sages  de  Rome,  en  prose,  P*  cclxxxh  v°. 
15°  Roman  de  Markes  de  Rome,  t°  gglxxxxvi  r°. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  incomplets  :  le  premier  feuil- 
let du  Roman  des  sept  Sages  manque. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  ressemble  assez  au 
texte  que  nous  publions  ;  seulement ,  après  l'histoire  de  Merlin , 
on  trouva  deux  des  histoires  analysées  plus  haut ,  d'après  le  ma- 


XSSJ  DESCRIPTION 

nuscrit  7069.  On  n'y  trouve  pas  le  conte  de  la  Matrone  (TE' 
phèse,  et  vers  la  fin,  le  manuscrit  qui  est  incomplet,  s'arrête  au 
moment  où  le  jeune  prince  commence  à  parler. 

Voici  l'ordre  des  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baueillai.  —  Le  CShevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  ilii^nalaf.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trteor. 

6.  TiMêê. La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

8.  Makuidat  U  Tors.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeone  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  VirgOe. 

10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé,  —  La  Harfttre ,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Gousfais. 
18.  La  Reine.  —  La  jeune  Fille,  son  Père ,  et  l'Amant. 

VIII. 

N»  9675. 

Un  volume  m-f>  parvo ,  sur  papier,  demi-reliure 
en  papier. — xv®  siècle. 

Il  contient  : 

t°  Traîcté  d'entre  Charles ,  roy  de  France  et  le  duc  de 

Bourgogne,  f>  1 . 
2®  Ordonnances  faites  en  Teschiquier  de  Normendie,  tenu 
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à  Rouen,  au  terme  de  Pàsques  iRilîiij  c.  soixante-trois, 

fo  8  r°. 
S''  Ordonnances  du  duc  de  Brabant,  de  1463,  f  23  r^. 
4°  Offres  faites  par  ceux  de  Gand  au  due  de  Brabant,  en 

1463,  f>  29. 

5<=>  Histoire  des  sept  Sages  de  Rome,  f^  40. 

6^  Histoire  de  Barlaam,  Josaphat  et  Avenir,  saints  her- 

mites ,  f=>  71  r°. 
7o  Le  Miroir  de  Tame,  (^  100  r°. 
8^  La  Vie  de  saint  Anthoine  de  Pade  (Padoue),  en  vers , 

M13ro. 
9^  C'est  la  complainte  des  trois  Estas  de  France,  de  la 

mort  du  roy  Charles  dernier  passé ,  avec  ses  épitaphes . 

(Charles  VD),  P  122  r^, 
10°  Les  Fainctesdu  monde^  f°  136  r°.  ^ 
11°  Significations  moult  notables  et  beaux  de  la  messe, 

f>  152  r°. 
12°  La  Condamnacion  de  messire  Loys  de  Luxembourg, 

jadis  connétable  de  France,  P  170  r°. 
13°  L'Eschelle  de  Charité,  f°  177  r°. 
14°  C'est  le  trespassement  Mostre  Dante  et  son  assnmption, 

f^  194  r°. 
15°  Incipit  compassio  Béate  Marie  cîrca  crucem,  etc.,  f" 

206  r°. 
1 6°  Conte  dévot,  en  vers,  f°  212  r°. 
17^  Modèle  de  confession,  avec  prières  en  latin,  f  222  c°. 
18°  Louanges  et  prières  à  la  Vierge,  en  latin,  f°  226  r°. 
19°  Le  Jeu  des  échecs  moralises,  f  232  r°. 
20°  Hystoires  d'Herode,  de  Judas  et  de  Pilate,  f°  280, 
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fV  Discour»  de  la  prinse  de Constantinople  parles  Turcs^ 
en  1453,  f>  28. 

239  Lettres  patentes  da  roy  par  lesquelles  il  décharge  les 
habitans  de  la  ville  de  Ron^  de  Timpos  de  vij  de- 
niers par  livres  sur  les  marchandises  et  denrées  cy 
déclarée,  f*  300  r^. 

230  Traicté  de  la  paix  d'Arras,  en  1436,  ^  305. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages,  écrite  à  la  fin  du 
XV*  siècle  et  mise  en  français  de  cette  époque,  est  la  même  que 
celle  du  manascrit  7974^  avec  leqael  nous  avons  coUationné  no« 
tre  texte;  sealement  les  histoires  ne  sont  pas  dans  le  même  or- 
dre. Le  scribe  a  commencé  par  quelques  lignes  qai  rattachent 
l'histoire  des  sept  Sages  aux  annales  apocriphes  de  la  France; 
voici  ce  début  : 

ladis^  après  la  destracUon  de  Tioye  la  grant,  ftil  par  une  ooorrîofr 
sanlvé  M aroomeris  filz  de  Prianuu  et  frère  de  Paris  ;  et  fût  {mt  la  dite 
nourrioe  aporté  è  Rome^  et  depuis  enConstantinopole^  et  fat  roy  de  France. 
Et  prinl  par  mariage  la  fille  da  roy  de  Gartage  qai  moolt  estoit  noble 
dame,  sage  et  de  bon  gouvernement.  Et  durant  lear  mariage,  eurent  ung 
filz  de  befie  venue.  Et  lui  estant  de  l'eage  de  sept  ans,  on  environ,  la 
dame  alla  de  vie  à  traspas.  Après  le  trespassement  de  laquèUe,  le  dit  em- 
pereur et  roy  manda  en  Gonstanlinopole  où  il  estoit^  les  sept'  sages  de 
Rome,  c'est  assavoir  BauciLas,  Lentulos,  Gathon,  Manquîdas,  Gesse ,> 
Aussire,  Bferons ,  etc. 

Voici  l'ordre  des  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

%  Boiieiitas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reme.  —  Le  Rct«l  la  Femme  du  sénéchal. 

4.  À»ciU9,  —  Hippocrate  elson.NevefL 
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5.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

6.  MûUquidat.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  toar. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sa^^. 

8.  Lentulus.  —  Le  yieui  Gheralier  et  la  jeane  Femme. 

9.  La  Reme.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

10.  Caikon.  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

11.  La  Reine. —  La  Tour  du  Trésor. 

12.  Jessé.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

14.  Meros,  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

Cette  yersion  est  terminée  par  le  combat  sîngalier  du  jeune 
prince  et  de  Frichart,  cousin  de  l'impératrice  coupable.  Ce  der- 
nier est  raincn. 

IX- 

No  10024. 

Un  voliuoe  in-f^  sur  papier,  reliure  ancienne 
en  bois.  —  Fin  du  xv^  siècle. 

11  conitent  : 
V  Voyage  de  HandeyiHe,  f°  1 1^. 
2^  Histoire  des  sept  Sages  de  Rome»  f^  89  i^. 

Cette  rédaction  du  Bûman  des  sept  Sages  est  la  copie  dHin 
mtnuscrit  plus  ancien.  Les  histoires  sont  dans  le  même  ordre  que 
dans  le  manuscrit  n®  7974.  Les  derniers  feuillets  manquent. 

Ordre  des  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

3.  BaucMos.  -«  Le  GheraHer  et  le  Serpent. 
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5.  LaRfline.  —  LePàlreetleSiiiglier. 
4.  AuxiUêê.  —  Hippocnte  el  iod  Nerea. 

6.  La  Reine.  —  La  Tour  do  Tiéior. 

6.  LmUiUes,  —  La  Femme  enfennée  dans  one  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  dn  aénédia]. 

8.  Mdeu4dras  U  Roux.  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeone  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  CdlAon.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
ii.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
13.  Jêssé,  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  sarrasins. 

14.  Jlfefotif.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 


X. 


N«  13.  LavcUière.  (olim  4096.) 

Trois  volumes  grand  în-f',  vélin  ,  minatures , 
reliés  en  maroquin  rouge.  Ils  sont  écrits  en  lettres 
de  forme ,  en  caractère  de  la  fin  du  xni®  siècle,  sur 
trois  colonnes ,  et  enrichis  de  252  miniatures , 
et  d'un  grand  nombre  de  lettres  tournures,  en  or 
et  en  couleur.  (Ce  manuscrit  a  appartenu  à  Tamiral 
de  Graville,  dont  il  porte  les  armes  qui  sont  Malet- 
Graville,  mi-parties  de  Balsao-Entrague.)  (Catalo- 
gue Lavalière ,  t.  II ,  p.  634.) 

Ce  manuscrit  contient  : 

1°  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  1. 1,  f^  i  r^. 


DES  MANUSCRITS.  XXYlî 

T  Le  Roman  de  Marques,  de  Rome. 

^^  Le  Roman  de  Tempereur  Fiséus,  fils  de  Dyoclétien  em- 
pereur. 

4^  Le  Livre  de  Laurens ,  fils  de  Marques,  sénéchal  de 
Rome. 

5®  Le  Livre  de  Gassiodorus,  empereur  de  Gonstantinoble. 

6^  Histoire  de  Pelyarmenus,  de  Rome. 

V  Du  dernier  fils  des  enfans  de  Gassiodorus.^ 

Relativement  à  toutes  ces  suites  du  Roman  des  sept  Sages, 
voyez  plus  haut,  page  x.  Voici  comment  sont  placées  les  his- 
toires du  Roman  des  sept  Sages  : 

1.  La  Reme.  —  Les  deux  Pins. 

3.  Baueilat,  —  Le  Gheraiier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AaciUes.  —  Hippoorate  et  son  Nèf  eu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Lentvius,  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  JUaucuidas  H  ton,  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  -^  La  Magie  de  Virgile. 
iO.  Coton,  —  Le  Bourgeois  et  la  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jeué.  —  La  Matrone. 

13.  La  Rtine.  —  Genius  et  les  sept  Rob  sarrasins. 

14.  Mereneus.  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 
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XL 


N<>  48.  Lavaliêre.  (olih  672.) 

Un  volume  in-P'  parvo  ;  Yélin  ;  miniature  ; 
wvfi  siècle  ;  reliure  ancienne ,  en  veau. 

Il  contient  : 

i^  Le  LÎTre  de  Doctrine,  Pir>. 

2?  Le  Livre  du  Gentil  et  des  trois  Sages ,  le  Livre  qui  est 
de  la  ioy  au  Juif,  le  Livre  qui  est  de  la  loi  à  Crestien , 
le  Livre  de  la  loi  au  Sarrazin,  f°  60  v^. 

d''  Lb  Roman  des  vu  Sages  de  Rome,  f*  119  r^. 

Cette  rédaction  du  Roman  des  sept  Sages  difiire  peu  de  celle 
que  nous  publions.  Cependant  on  n'y  trouve  pas  l'bistoire  imitée 
de  la  Matrone  d'Ephèse.  Mais  le  jeune  prince,  au  lien  d'en  ap- 
peler au  jugement  de  Dieu,  raconte  Phistoire  de  la  Prédiction 
accomplie. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  se  trouve  les  histoires  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BauxUloi,  —  Le  Gheyalier  et  le  Serpent. 
8.  La  Reine.  —  Le  Pfttre  et  le  Sanglier. 

4.  AneilUt.  —  Hippocrate  et  son  Neyea. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  da  Trésor. 

6.  lanluMaf .  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Malqudas,  —  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

5),  La  Reine.  —  La  Tour  des  images,  ou  la  Magie  de  Virgile. 
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10.  Caion,  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé.  —  La  Har&tre,  son  Beau-Fils ,  et  les  deux  Cousins. 

13.  La  Reine.  —  La  Jeune  Fille,  son  Père^  et  TAniant. 
Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Pfédiction  aeeomplîe. 

XIL 

N«  62.  (Campiégne). 

Un  volume  petit  in-P*,  vélin  sur  deux  colonnes , 
ancienne  reliure  en  bois  ;  imparf.  —  xra«  siècle. 

Il  condem  : 

L  Le  dit  des  philosophes»  en  vers. — Les  premiers  feuil- 
lets manquent. 

11.  Chronique  de  l'Histoire  de  France,  en  prose^  f  25  r^ 
imparfaite. 

lu.    La  Chronique  de  Turpin,  P"  39  r^. 

IV.  Fragment  sur  THistoûre  de  France,  contenant  princi- 

palement l'Histoire  des  ducs  de  Normandie ,  f°  42  r^ . 

V.  Explication  de  la  messe,  en  prose  latine,  f^  59  r^. 

VI.  Romau  des  sept  Sagbs  de  Rome,  P  62  r^. 
vu.  Roman  de  Marquez  de  Rome,  f°  81  r^. 
vin.  Contes  dévots,  en  vers,  f°  135  r^;  imparfaits. 

IX.  Moralités,  en  prose  et  en  vers,  f'  145  r^'. 

X.  Les  Quatre  âgf|8,  moralité  en  prose,  f  149  r^. 

XI.  Lettres  da  prêtre  Jean,  f'  155  v^. 

XII.  Extraits  de  saint  Augustin,  en  français,  f^  157  r^. 

XIII.  Fragmens  du  Roman  de  la  Poire,  f  168  r''. 
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Cette  version  ne  diffère  pas  de  celle  que  nous  publions  d'après 
le  manuscrit  S.  G.  1672.  Il  manque  une  histoire  dans  cette  rè* 
tlaction. 

Voici  comment  sont  placées  les  histoires  i 

I.  La  Reioe.  —  Les  deax  Pins. 

3.  BàueilUu.  —  Le  Cheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxillei,  —  Hippocrate  et  son  Nereu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Laniului.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour* 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  dn  sénéchal. 

8.  Malquidars  H  Tors.  —  Le  yieux  Cheyalier  et  sa  jeune  Fenmie. 

9.  La  Reine.  —  La  Tour  des  images,  ou  la  Hagie  de  Virgile. 
10.  Catcn.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Je$$é»  —  La  Marâtre,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Gousms. 

13.  La  Reme.  —  La  jeune  Fille,  son  Père,  etl'Amant. 

XIII. 

N«  1689.  {S.  Germ.) 

Un  volume  petit  in-4<>  sur  vélin ,  relié  en  bois  > 
à  deux  colonnes.  —  xin«  siècle. 

Il  contient  : 

1®  La  Vie  des  pères  Hermites,  en  vers,  f  i  r®. 

T  La  Passion  N.-S.-J.-Ch.,  en  vers,  f°  cv  v^. 

3®  Les  quinze  Signes,  en  vers,  f°  cxvni  ir°. 

4^  Roman  oes  sept  Sages  de  Rome,  en  prose,  f^  cxxi  r°* 


DES   MANUSCRITS.  XXXJ 

6^  Fragment  d'un  poème  moral,  f  cxxxvi  r^. 

6®  Dit  des  Contraires  as  famés,  f°  gxlyu  v^. 

V  Dit  des  Gomplexions,  fo  cl  r^. 

8°  Epistre  d'Aristote  à  Alexandre  sur  la  médecine,  f^  cl  r^. 

9*^  Réflexions  religieuses  et  morales,  f*  glyiii. 

Ce  texte  du  Roman  des  sept  Sages  est  semblable  à  celui  du 
n»  7974  dans  lequel  nous  aYons  pris  nos  variantes  et  l'appendice 
no  1  ;  mais  il  est  copié  d'après  un  manuscrit  pins  ancien.  Les 
histoires  un  peu  abrégées  sont  placées  dans  l'ordre  suivant  * 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  PinSé 

2.  BcMcilUu.  —  Le  GhevaUer  et  le  Serpent. 

d.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Aaguitti.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  trésor. 

6.  LentulU.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  MàUgnidan  U  Bxhaz.  —  Le  vieui  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Tour  des  images ,  ou  la  Magie  de  Virgile. 
10.  QutJUm,  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jesii.  —  La  Matrone. 

13.  La  Reine.  —  Genius  et  les  sept  Rois  payens. 

14.  MàU(M.  —  LeChevaUerà  la  Trappe. 

Le  Fils  de  TEmpereur.  —La  Prédiction  accomplie. 

XIV. 

N»  274  bis.  (iV«  Dame). 

Un  Yolume  petit  in-^o,  vélin ,  relié  en  parche^ 
min ,  deux  colonnes.  —  xni'  siècle. 


XXXlj  DESGRIPnOll 

Il  comîeot  :. 
1^  Pixnrerbes  de  Marcolf  ec  Salomon,  f*  1  r. 
T  LTvaiigile  as  fiunes»  f  2  r». 
3^  Des  Famés»  des  Dex  ec  de  la  Tavenie  tom  ensemble, 

4^  De  la  Dame  aux  deux  cbeyaliers,  f^  4  t^. 
5^  De  la  Damoiselle  qui  vouloit  yoler,  (^  5  t^. 
6^  Des  Proverbes  Seneke  le  philosopbe,  P'  6  r^. 
7^  Ci  commencent  proverbes  ruraux  et  wnlgaires,!^  lOr». 
8^  Le  Pater  noster,  en  vers,  f^  14  r^. 
9^  La  Vie  du  monde,  f*  14  v*>. 
10»  La  Description  et  plaisance  des  religions,  par  Rois  de 

Cambray,  f'  16  v°. 
1 1^  Du  Pape,  du  Roi  et  des  maunoies,  en  vers,  f»  17  r^. 
12^  Les  Foires  de  Ghampaignes  et  de  Brie,  f"  17  v''. 
13^  Ce  sont  li  roiaumes  et  les  terres  des  quex  les  marchan- 
dises viennent  à  Bruges  et  en  la  terre  de  Flandres, 
c*estàsavoir  les  choses  qui  en  sivent ci-après,  t^  18  v^. 
14^  Ce  sont  les  menières  de  poissons  que  on  prant  en  la 

mer,  f^  19  r°. 
14''  Ci  commence  de  Groingniet  et  de  petit,  f  19  v^. 
ib""  Des  mesdisens,  f  20  r"". 

16^  G  commence  la  confession  Renard  et  son  pèlerinage. 
17^  C'est  de  Karesme  le  félon  et  de  Charnage  le  baron,  f 

26  r^ 
18^  Isopet,  en  français,  f^  26  r°. 
19®  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  f^  46  r®. 
20®  Du  Vilain  à  la  c.  noire,  f^  70  r''. 
21®  Fabliau  de  Morel,  P  70  v°. 
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î2^Marguetcoavertie,  f^73T^.  '    / 

23^  De  rEscuiér  qm\oulait  épouser  douce  femmes,  f*  75  r^. 

24°  Du  Chevalier  qui  fesait  parler  les ,  f°  77  v°-    - 

25''  La  Châtelaine  de  Yergi,  f'  M  r"",  imparfait.. 

26°  La  Vie  de  saint  Patrice,  ^  97  r°. 

27°  Les  quinze  Signes,  f^  104  r°. 

2S°  Dialogue  des  trois  Vis  et  des  trois  mots,  f"  106  v^, 

29°  Le  Reclus  de  Molien,  f°  110  r°. 

30°  Roman  de  Chante,  f°  132  v°. 

31°  Le  Lais  de  r Oiselet,  P  161  r°. 

Ce  lai  a  été  imprimé  par  Méon,  t.  il  des  Fabliaux  ei  Ceni^s^ 
p.  114.  —  Au  sujet  de  l'origine  de  ce  charmant  apologae,  voyez 
la  pre4dère  partie  de  ce  volume,  p.  71,  note  IL 

32«  De  l'Art  d'aimer,  f°  166  r°. 

Cette  rédaction  du  Romans  de  sept  Sages  contient  les  mêmes 
histoires  que  celle  du  n»  7974. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  ces  histoires  sont  placées  : 

i .  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  B€Mc&m».  —  Le  Chevalier  et  le  SerpeAt. 

3.  La  Keinto.  -^  Le  P&tre  et  le  Sanglier. 

4.  AnxiSles,  *—  Hippocrate  et  son  Hèveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  XentuliM .  —  La  Femme  enfermée  dans  une  toor. 

7.  La  ReiM.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénédial. 

8.  Jlfouetiûtot  M  Tw%,  —  Le  vieux  Gheralier  et  la  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  CaXhOM,  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 
li .  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 
12.  Jes</.  —  La  Matrone. 

lit. 
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13.  La  IKMae.  —  Oeniot  et  lei  ne^  Rois  ptfeps. 
.  «4.  Mgfêui,  ^-  Le  Cheralierà  11  TFSfipe.        • 

Le  FIb  de  l'Epipereur.  —  La  Frédiction  aocamplie. 
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XV. 


N«232.  (5.  L.  F.). 

Un  volume  m-«4<>,  vélin,  reliure  en  veau  ;  minni- 
ture.  -^  XV®  siècle. 

Il  contient  : 
1°  Lfi  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  sous  le  titre  de  la 

MALE  MaRBASTRE,  P  1  P^, 

2°  De  Sapience,  P  68  r°. 
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Cette  rédaction  de  la  Maie  itfarrviif^r^  ett  postérieur^  à  cdledu 
numéro  suÎTant,  dont  elle  semble  être  la  cojMe  ;  on  y  trouTc  la 
même  orthographe  et  les  mêmes  fantes.  Voici  l^ordre  dans  lequel 
•  se  trouvent  les  histoires  : 

■     1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  BauciUas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  AnsBiUêi.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 
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ti,  'Coton,  -—  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

7.  L*  Reine.  —  Le  Père ,  sa  seconde  Femme,  et  son  Filf. 

S,  Lentulus,  —  La  Matrone. 

9.  La  Reine.  —  ta  folle  Nourrice. 
10.  Jetsé,  -^  Histoire  d'Anthenor,  fqî  d'Arabie.  -' 

li .  La  Reine.  —  Exemple  du  Mat  genre. 
12.  ientuhu,  Cardamum  le  lénéchaT. 
15.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin. 

14.  Marque».  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

15.  Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

ivi.  . 

N«233.  (5.  X.  F.). 

Un  volume  in-4<^,  parchemin ,  relié  en  parche- 
min. —  Fin  du  XIV®  siècle. 

Il  contient  : 

1"^  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  sous  le  titre  de  Le 

Litre  de  la  fausse  Marastre,  f^  1  r''. 
2*  De  Sapience,  f  65  r". 

Cette  Yersion  du  Roman  des  sept  Sag4S  est  semblable  à  celle 
da  manuscrit  da  roi,  ti9  7069»  d'après  lequel  nous  avons  analysé 
plusieurs  histoires.  Markes,  fils  deCaton,  est  élevS  par  les  sept 
sages  avec  le  fils  de  l'empereur  ;  Il  s'emploie  pour  défirrer  son 
compagnon. 

YoÉcî  l'ordre  dans  lequel  sont  placées  les  dilTérentes  histoires 

1 .  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 
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S.  BaiteiUaê,  —  Le  GlBralier  et  le  Serpeot. 

3.  Li  Reioe.  —  Le  Paire  et  le  Sanglier. 

4.  Jnxilles.  —  Hippœnrte  et  ton  Iferea. 

5.  La  Reine.  —  La  Tonr  da  Trésor. 

6.  Gofofi.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

7.  La  Reine.  —  Le  Père ,  sa  seconde  Femme ,  et  son  Fils. 
8«  LêtatUuê.  —  La  Matrone.  . 
9.  La  Reine.  —  La  folle  Nonrisse. 

10.  Jesêé.  —  Histoire  d'Antbenor,  roi  d'Arabie, 
li.  La  Reine.  —  Histoire  du  mal  genre  muart. 
12.  Leniullus.  —  Cardamum  le  sénéchal. 
IS.  La  Reine.  —  Histoire  de  Hakesin. 

14.  Miarquês.  —  Le  Cheralier  à  la  Trappe. 

15.  Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 

XVII. 

N«245.  (5.  L.F.). 

Un  volume  petit  in-P*  sur  papier ,  relié  en  véàu- 
—  XV®  siècle. 

II  contient  : 

l**  Le  Roman  des  sept  Sages  i>£  Rome»  f  1  r°. 

2*  Le  Débat  et  Contestation  de  TAmoureux  et  de  la  Mort, 
f  67  r*. 

S"*  Le  Roman  de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Ma^fne- 
lone,  f  60  r^ 

4''  Exposé  des  Droits  royaux ,  tiré  des  diiEérentes  ordon- 
nances, f*  109  v". 
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5''  La  Gonnoissance  de  quel  garde  de  chasteaux  et  villes 
apparlientà  l'office  de  connestable,  f"  125  v°. 

6**  C'est  l'ordonnance  de  la  question  du  Ghâtel  de  Paris , 
f*  118  v**  et  dernier. 

• 

Au  î°  109  r®,  à  la  fin  de  Pierre  de  Pro?ence  et  de  la  belle  91a- 
guelonne^  on  lit  :  ExplicU  le  Roman  de  Pierre ^Jils  da  comte  de 
ProvencCy  et  de  Maguelone,  fille  du  roy  Magalois,  roy  de  Naples. 
—  Deo  gracias.  Par  la  main  de  Jehan  du  Maconnay,  chausse- 
tier,  demeurant  à  Y...,  le  secons  de  novembre  MGCCCIu.XXI. 

Le  texte  du  Roman  des  sept  Sages  contenu  dans  ce  manuscrit 
est  la  copie  d'une  version  plus  ancienne  ;  on  y  trouve  les  mêmes 
bistoireSy  à  Texception  d'une  seule,  que  celles  qui  sont  dans  le 
manuscrit  que  nous  avons  publié.  Voici  l'ordre  dans  lequel  ces 
histoires  sont  placées  : 

i.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baxille.  —  Le  Cheyalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  P&tre  et  le  Sanglier. 

4.  AmKfflti.  —  Hippocrate  et  son  Neveu^ 

5.  La  Reine.  —  Sa  Tour  du  Trésor. 

6.  LefUvhu.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  de  son  sénéchal. 

8.  MakwidaM  li  Ter»,  —  I^e  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reme.  —  La  Magie  de  Virgile. 
10.  CSdlpfi.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

il.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

%1,  Jeêié,  —  La  Mar&tre ,  son  Beau-Fils,  et  les  deux  Oousins, 
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XYIII. 


N«246.  {B.  L.  F.). 


Un  volume  iiï-â^',  yélin ,  relié  en  veau ,  à  deiu^ 
colonnes.  —  tluj^  siècle- 

Il  contient  : 

1**  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Rome,  P  1 1^. 

2^  Le  Roman  de  Marques,  sénéchal  de  Rome,  f  33  r*. 

Cette  version  du  Roman  des  sept  Sages  est  une  dçs  plus  an- 
cieones  qne  j'ai  vues;  malheureusement  elle  n'est  pas  complète, 
c'est-à-dire  plusieurs  contes  manquent.  Voici  dans  quel  ordre 
sont  placés  ceux  qui  s'y  trouvent  : 

1.  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

2.  Baucillas,  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  P&tre  et  le  Sanglier. 

4.  Auxilles.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Lentulus.  —  La  Femme  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Mauquidcu,  —  Le  vieux  Chevalier  et  la  jeune  Femme. 

* 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Martini,  —  Le  Chevalier  à  la  Trappe. 

11.  Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 


/ 
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XIX. 


N«247.  (AL.  F.). 

Un  Yolume  in-P*  sur  vélin ,  relié  en  parchemia , 
écrit  sur  deux  colonnes  ;  miniatures. — xiv®  siècle. 

n  contient  : 

l"*  Le  Roman  de  Marke,  fils  deCaton  et  sénéchal  de  Rome, 

P  1  r*. 
T  Le  Roman  de  Lanrin ,  le  Us  de  Markes  le  sénéchal, 

P  56  pÇ> 

«  ■ 

3*  Histoire  de  Jules  César,  d'après  Lacain ,  ayec  ce  dtre  : 
Chi  commence  li  htoire  de  Juliiu  Ceiar,  que  Jeham  de 
Tuym  mut  en  romans,  f"  205  r*. 

w 

Ce  volume  contient  les  suites  du  Roman  des  sept  Sages  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  page  \, 

XX. 

N«2$3.  (5.  L.F.)- 

Un  volume  in-P> ,  vélin ,  relié  en  veau  ;  minia- 
tures ;  quatre  colonnes.  —  xm®  siècle. 

Ce  volume  est  imparfait:  une  grande  partie  des  miniatures  a 
été  coupée.  11  contient  365  fenillels,  sans  y  oomprendre  quatre 
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feuillets  préiimii^aires  sur  lesquels  on  trouve  un  calendrier  avec  une 
indication  des  meilleurs  remèdes  à  prendre,chaquemoisde  l'année. 
On  peut  fixer  la  date  du  Yolume  avec  ce  calendrier;  il  devait 
servir  pour  cent  ans ,  et  au  f^  î,  v«,  on  voit  qu'il  était  calculé 
depuis  l'année  MCGLXnn  jnsqn^en  MGCCLXVIU.  Ce  ma- 
nuscrk  était  donc  terminé  en  1268 ,  puisqu'ap  verso  (|u  qua- 
trième de  ces  folios  préliminaires,  on  trouve  la  table  des  matières 
contenues  dans  ce  vohime,  avec  l'indication  des  feuillets.  Ces 
feuillets  sont  numérotés  au  verso.  Voici  la  table  des  matières  : 

Cbi  poet  lire  qui  set,  et'oir  oorament  les  eiloires  dellttyre  gisent  en 
ordre,  li  «os  après  les  altres.  Li  premiers  ou  li  livres  comineBChe,  IdHmast 
des  oevres  pieo  et  de  ses  joraées,  êomment  il  fist  Im.  coies  et  laies  o^Ik 
tures  qui  sont  en  ciel  et  en  terre.  Si  poet-oQ  «Ir  comnpit  il  cria  sès^ 
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angles. 

1.  (b  .ij.  Apres  vient  l'esteire  d'Adalii. 

.vj.  Apres  vient  l'estoire  de  Hoe  et  de  l'atclie. 

.viij.  Après  vient  l'estoire  d'Abraham. 

.1.  Après  orés  l'estoire  d'Isaac. 

.xij.  Après  vient  l'estoire  Jacob. 

.xiiij.  Après  vient  l'estoire  Joseph. 

.xxij.  Après  vient  l'estoire  de  Moyses. 

.XXXV.  Après  vient  de  David  et  de  Salomon^ 

.xxxix.  Après  vient  de  Jûachim  et  d'Anna. 

.xlj.  De  Nostre-Daroe  et  de  son  fîk 

.1.  De  la  TraXson  Judas. 

.Ivi.  LîEegrel  de  Nostre-Dame  et  de  le  crois. 

.lix.  De  la  Ghancon  David  (en  vers). 
%      .Ixij.  Delà  Magdalaine  (prose). 

3.  .Ixig.  La  Passion  saint  Jehan  ewangeliste. 

4.  .Ixvi.  La  Passion  saint  Jake. 

5.  .Ixviij.  Le  Passion  saint  Jehan-Baplîsle. 
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6.  .Ixix.  Le  Passion  saiot  Pierre  (prose). 

7.  .1x1.  Le  Passion  saint  Paul. 

8.  «Ixxj.  Le  Passion  saint  Andrieu. 

9.  axxuij.  Le  Vie  de  saint  Mioolaï. 

10.  .IxxTiij.  Le  Vie  de  saint  Jehan  bouoe  d'or. 

■ 

11.  .Uxx.  De  Yespasianus  l'emperéor. 

12.  Jxxxviij.  De  saint  Julien. 

13.  .c.  De  saint  Brandan. 

14.  .Cf.  De  saint  Grégoire. 

15.  .cxiij.  De  Hoyseale  Mordriseur. 

16.  .cxiiij.  De  sainte  Taysis. 
i7.  .cxTifj.  D» Marie  d'Egipte. 

19.  .en?.  De  feainte  Kateline. 

20.  .exxix.  De  Minte  Margherite. 

SI.  .cmw  D«  TumMor  Nostre-Dame. 
^SL  .  .axxii}.  DeJonaset  de)a  Balaine. 

23.  .cxxxv.  Dq  l'Âbeesse  que  Diable  engroissa. 

24.  .cxxxYJ.  Dd  CUere  qui  mist  por  plege  le  Grucefis. 
2Si.  «exxxTÎj,  De  le  Empereis  qsi  garist  les  lieprous. 

26.  .cxt  De  saint  Ypolite. 

27.  «cxlî.  Del  Diable  qui  se  fist  clerc  et  devin. 
fS,  .cxliiij.  Del  unioome. 

^.  .cxIy.  Del  Disputison  de  Tame  et  de  eors. 

80.  .ex1?iij.  De  Lucidaire. 

31.  .dix.  Del  Jor  del  Jugement. 

32.  .dxi.  La  Table  de  le  mapemonde. 

33.  .dxiiij.  L'Image  du  monde  et  le  mapemonde. 

34.  .clxxxiiij.  Le  Nature  d'estans. 

35.  .dxxx?.  De  philosophe  et  de  moralité. 

36.  .ociîj.  Le  Bestiaire. 

37.  .ocxTij.  Le  Lapidaire. 

38.  .ocxxij.  De  Judas  Uachabeus. 

39.  .cdxxvij.  Des  .vij.  Sagks  dc  Rowe. 
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40.  .oclxixvi).  De  Gharlon  sani  riait. 

41.  .oexcUy.  De  rOrdre  de  ce?alerie. 

42.  .ocxerj.  Del  Honor  as  dames. 

43.  .ocxdx.  Del  Hooor  des  prinoes  de  terri. 

44.  .oci.  Del  Gronikes  de  France. 
4&  .oocxii.  De  la  Déesse  d'Amor. 

46.  .oocxiij.  De  Cristal  et  de  Glarie. 

47.  .occxlTJ.  De  Helion. 

48.  .cocxlTÎij.  De  Lay  del  trot. 

49.  .ocexUx.  DeAristote. 
60.  .ceci.  De  Gante  pleure. 

51.  .ecdi.  De  Doctrinal. 

52.  .ccdg.  Les  Dis  de  drois. 

53.  .cclig.  De  Sorgie. 

54.  .ccclxv.  De  sire  Rambier. 
.l?ij.  De  la  mort  Nostre-Dame. 
.çxxij.  De  sainte  JuUane. 

An  bas  du  même  feuillets,  on  lit  : 

ChI    sort   BSCBIT    les  FIGUBES    QUANTBS  il  T    4    l>'OR    BT  DB  COLOR.  DES 
FIGURES  d'or  I  a  il  LX. 

Et  des  riGURBS  ds  color  i  a  it  «iUj.  xx  st  xiiîj. 

ChiUvres  fii  fais  et  eseript  Van  mil  .ccxl?.  (1245)  auui  gu'ii  e»t 
escrit  aufBuiUeU  cxxiu  .fj.  (182)  à  .i.  oel.  n. 

Cette  note  écrite  au  xiv*  siècle  est  inexacte  et  les  ters  aux- 
quels  elle  se  rapporte,  font  seulement  connaître  la  date  de  la  com- 
position de  V Image  ia  Monde,  qu'on  trouve  dans  ce  recueil. 
Voici  ces  vers  qui  sont  à  la  colonne  l'*  du  f  182,  vo. 

Quant  premecainemeot  fu  fais 
Cil  livres,  à  l'aparission 


DE^  MANUSCRITS.  Xliîj 

En  l'an  del  incaraatioD 

Mil  et  ce  et  .xl?.  ans  (1245.) 

Ces  vers  D'en  sont  pas  moins  curieux;  ils  fixent/ suivant  nous, 
la  date  de  l'un  des  plus  curieux  de  nos  vieux  po^es  français. 

Cette  version  du  Roman  des  sepl  Sages  est  l'un  des  plus  an- 
ciens textes.  Elle  contient  le  même  nombre  d'histoirti  que  celle 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n^  7974r 

Voici  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  placées  : 

i .  La  Reine.  —  Les  deux  Pins. 

3.  Baueillas.  —  Le  Chevalier  et  le  Serpent. 

3.  La  Reine.  —  Le  Pâtre  et  le  Sanglier. 

4.  Anxilleê.  —  Hippocrate  et  son  Neveu. 

5.  La  Reine.  —  La  Tour  du  Trésor. 

6.  Leniultu.  —  La  Dame  enfermée  dans  une  tour. 

7.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  la  Femme  du  sénéchal. 

8.  Malqaidar9  li  Ton,  — ;  Le  vieux  Chevalier  et  sa  jeune  Femme. 

9.  La  Reine.  —  La  Magie  de  Virgile. 

10.  Coton.  —  Le  Bourgeois  et  sa  Pie. 

11.  La  Reine.  —  Le  Roi  et  les  sept  Sages. 

12.  Jessé,  —  La  Matrone. 

14.  Marag,  —  Le  Chevalier  è^  la  Trappe. 

Le  Fils  de  l'Empereur.  —  La  Prédiction  accomplie. 


I 

Ces  nombreux  manuscrits  du  Roman  des  sept 
Sages  que  j'ai  pu  tous  examiner ,  ne  sont  pas  les 
seuls  dans  lesquels  se  trouve  cette  vieille  histoire  : 
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les  différeDtes  bibliothèques  de  France  et  des  au- 
très  pays  de  FEurope  en  fourniraient  encore  plu- 
sieurs versions,  et  je  terminerai  ma  notice  par 
quelques  indications  bibliographiques  qui  com- 
pléteront mes  recherches  à  ce  sujet. 

*Dans  Touvrage  d'Hœnel  {Librorum  manuserip- 
torum  qui  in  Bibliotheds  Galliœ,  Helvetiœ,  Belgii, 
Britanniœ  M.,  Hîspaniœ,  Lusitaniœ  asservantur. 
Lipsiœ,  183o,  in-4®),  je  trouve  les  notes  suivantes  : 

Colooe  244.  Bibliothètiae  de  Maatpelliar,  n»  H.  436.  Roman  des  sept 
Sagei  ;  «œc.  \tr.  membr.  8.  (Ex.  Lib.  Orat.  Coll.  Treoo  Pithoeani.) 

Col.  803.  Bibliothèque  de  Bfiddle  Hlll^  en  Angleterre.  Roman  de  Marc 
de  Rome.  2.  Exempt. 

L'éditenr  du  DU  de  Droit,  pièce  en  ?ers  français  du  xiu*^  siècle  (Char- 
tres» mai  1834,  in-8<»  de  16  pages),  a  donné  la  description  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Chartres  qui  renferme  TouTrage  qu'il  publiait  ;  il  a 
dit  à  ce  sujet  : 

Ce  manuscrit  forme  un  volume,  petit  in-4o^  de  142  feuillets,  qu'une 
main  récente  a  cotés,  sans  doute  pour  garantir  ce  curieux  recueil  de  nou- 
velles mutilations  semblables  à  celles  qu'il  parait  avoir  éprouvées  précé- 
demment. Ce  manuscrit,  sur  pardiemin^  appartenait  autrefois  à  la  Biblio- 
thèque du  diapttre  de  l'Eglise  de  Chartres,  ainsi  que  l'attestent  et  l'Ins- 
cription que  porte  la  première  page  où  se  lisent  ces  mots  :  Ex  Bihlio- 
theea  oapitvli  canonki ,  et  la  reliure  en  parchemin  du  volume  sur  les 
plats  duquel  se  trouve  l'empreinte  de  la  Sainte  Chemise,  Transporté  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville,  il  est  coté  99  ;;  g**  — 
il  paraît  avoir  été  écrit  dans  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle. 

Ce  r^uell  contient  les  ouvrages  suivans  : 
*  1»  Fragmops  d'un  ouvrage  en  prose  sur  les  vertus,  18  feuillets,  à  deux 
rolonne»,  de  \V)  lignes  à  la  pago. 
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0 
^ ^         •        .  .  . 

2o  Fragmeut  du  "Romitf  des  sept  Sages  de  Rong^'  e?i  prose,  8  rsoiL- 

tETS,  A  DEUX  COL.  * 

5o  Fragment  do  Roxa^  de  Dolopathos,  en  ^ejis^  18  feuiuets. 

Ces  deux  frag^mens  ont  subi  de  nonfbreuses  mutilalioiis,  plusieurs 
feuillets  sont  déchirés  par  la  moitié  ;  mfijiffïe^  ^utres  ont  été  entièrement 
arrachés. 

40  Fragment  de  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  en  ^ers,  4  feuillelt  de  35 
vers  chacun.  Le  premier  feuillet  man<pie. 

50  Cl'  comence  le  Romenz  de  Sapienee  (c'est  la  Bible  abrégée  et  mise   . 
en  vers  par  Herman). 

00  La  Prière  Nostre  Dame,  en  ver»,  4  feuillets. 

7»  Le  Dit  de  Droit. 

8»  Fragment  d'un  feuillet  appartenant  à  une  pièce  qui  a  été  arrachée 
presque  totalement  du  manuscrit  et  qui  se  termine  par  ces  mots  :•  Expli- 
cit  de  la  Vielle  Amberée. 

90  Fables  en  vers.  (Ces  fables,  au  nombre  de  38^  sont  curieuse  et  gé- 
néralement  bien  versifiées  ;  elles  me  paraissent  antérieures  .à  celles  que 
M.  Robert  a  publiées.  Elles  ont  été  imprimées,  à  un  petit  nombre  d'exem- 
^ire^  pas  l'éditeur  du  Dit  de  Droil.  Chartres»  1884,  m-8«. 

Dans  le  catalogue  de»  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne  (Cota- 
iogus  Codicum  Mtt,  Bibliothecœ  Bemensis,  etc,  etc.,  curante  J,-R,  Sin- 
NER.  B^mœ,  1112,  inS,  3  vol.),  je  trouve  tes  indiisations  suivantes: 

T.  Iir.  Descript.^  du  manuscrit  n«  354,  in-4o,  p.  384.  2»  Ls  Roman 

DBS  SÇPT  SaGES^  PROSA. 

T.  IIL  Description  du  manuscrit  n»  388,  in-404  p.  302.  3.  Lt  Rqman 
DES  SEPT  Sages,  en  viiose. 
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DES 


SEPT    SAGES. 


CI  GOMMANGE  LI  LIVRES  DES  .Vil.  SAGES  D£  ROME  Et 
DE  l'eMPERERIZ  QUI  PAR  SON  BARAT  VOUT  FEIRE 
DESTRUIRE  LE  FILLZ  l'eHPEREEUR  SON    FILLASTRE. 


Il  ot  jadis  .1.  emperere  à  Rome  qui  ot  non  Diocliciens. 
II  ot  eu  famme.  IVicelle  femme  li  fu  remès  .i.  hoir.  Li  em- 
pereres  fu  vieuz  et  li  enfez  out  bien  .vij.  ans.  Liempereres 
apela  les  vij  sages,  chaucun  par  non  :  Seingneurs,  dist-il, 
dites-moi  au  quel  de  vos  ge  baillerai  mon  fill»  por  apren- 
dre  '  et  endoctriner  et  enseignier.  Li  ainznez  et  li  pliM 

*  CiêitU  emper$re$  et  les  .vg.  Sages  de  Rome,  les  quiex  li  empereres 
a  moÊidex  devani  eoi ,  por  demander  au  quel  il  bàUera  son  fUg  por 
aprendre  et  et^dioetrinw. 
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riches  et  li  mieuz  emparantez  parla  premier  ;  et  fu  chanuz 
et  ausint  blanc  comme  noif.  .i.  lonc ,  .i.  grelles»  et  ot  non 
mesires  Baacillas.  Il  se  torna  vers  Temperéeur  et  parla  : 
Sire,  dist-il  »  yos  le  me  baiUeroiz,  et  ge  li  feré  savoir  tout 
ce  qae  ge  sai  et  toat  ce  que  mi  compaingaon  sevent ,  en 
•vij.  anz.  Après  se  leva  li  seconz  :  il  ne  fu  mie  ne  trop 
grant,  ne  trop  petiz  ;  il  fu  de  gentill  forme  et  de  belle  taille, 
et  fu  entremeslez  de  chavés  ',  si  que  plus  i  avoit  de  blans 
cheveus  que  de  noirs  ;  et  ot  non  Anxilles.  Cil  dist  à  Tem- 
peréeur  :  Sire,  à  moi  le  baiUeroiz  et  ge  li  feré  savoir  tout  ce 
que  ge  sai  et  tout  ce  que  mi  compaingnon  sevent,  en  .vij . 
anz.  Après  se  leva  li  tierz  :  et  fu  megres  et  petiz  et  blonz ,  à 
uns  cheveus  crespes,  et  otnon  LantuUes.  Cil  dist  à  Tempe- 
réeur:  Sire,  quanque  ge  sai  et  quanque  mi  compaignon  se- 
vent, li  feré  ge  savoir  dedenz  .v.  anz,  si  le  me  bailliez.  Li 
quarz  si  s'est  levez  em  piez  ;  et  ot  non  Malquidrasli  tors  ^.  et 
fu  uns  parlieres,  uns  gabieres ,  et  volentiers  escharnissoit 
genz.  Cil  dist  à  l'emperéeur  :  Sire,  à  moi  le  baiUeroiz,  ge 
ne  puis  pas  dire  que  ge  liface  savoir  la  science  à  mes  com- 
paÎBgnions,  mes  quanque  ge  sai  ge  li  feré  savoir  en  .iiij. 
ans4  Apr^  se  leva  li  quinz  et  ot  non  Chatons  de  Rome  ; 
de  belle  aaige  estoit  et  fu  entremeslez  de  chavés^.  Cil  apela 
Fempereur  et  dist  :  Sire,  à  moi  le  baiHeroi^s,  se  il  vos  plesi. 
Ge  ne  di  mie  que  geli  face  savoir  tout  ce  que  nu  compain- 

>  Yabiante  Et  fù  entremêliez  de  chiennes,  si  que  le  blanc  passoit  le  noir. 
MS.  du  Roy  7974. 
*  Vaa.  Malcuidarz  11  rous.  (Id.) 
3  Var.  Et  Al  entremêliez  de  chiennesque  li  noirpMsoientle  blanc.  (Id.) 
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gnon  sevent ,  quar  je  ne  conois^pas  son  sens,  ne  sa  ma* 
nîere,  ne  sa  contenance;  mes  qaanque  ge  sai  ge  li  feië 
savoir  et  aprendre  volai^iers«  an  pins  tost  que  il  porra  re* 
tenir.  Âpres  se  levaii  sisCes  et  cil  ot  non  Jessé  :  Sire,  dist- 
il  à  l'emperéeur,  entendez  ça.  et  cil  ont  les  cheveus  plus 
jaunes  que  cire  merrie,  etrecercelez  par  derrières,  et  ont 
les  ieulz  plus  vers  que  .i.  faucon  muez,  et  le  nez  bien  droit 
et  bien  assis,  et  fu  gros  par  les  espaules  s  et  n' ot  ne  barbe, 
ne  guernon.  Cildist  à  l'emperéeur  *  :  Vos  me  bailleroiz  vos^ 
xre  fiuz  à  aprendre  et  à  doctriner  et  ge  m'en  entremestré 
tant  que  vos  m'en  loeroiz ,  jusques  au  chief  de  tr«s  ans. 
Adonc  se  leva  le  setiesme  et  out  non  Hérons^.  Cil  dist  à 
l'emperéeur  :  Sire,  ge  vosrequier  que  vos  me  merisiez  mon 
servise ,  que  ge  ai  mis  en  vos ,  tote  ma  vie.  Bailliez  moi 
vostre  filz  à  aprendre  et  à  doctriner ,  et  ge  vos  quit  tout 
mo&  servise  et  si  le  m'aiiroiz  mont  bien  méri. 

Ll  empereres  respont  ^  à  toz  mult  humblement  :  Sèin-> 
gneurs,  vostre  mercis  de' ce  que  vos  me  requières  de. mon 
preu,  je  ne  départirai  pas  ceste  compaingnie.  Il  prend  son  fil 
parla  main  et  dist  :  le  le  baille  à  vos  toz.  Il  renclinent  et 
chaucun  endroit  soi^  l'en  rendirent  .v.  c.  merciz.  Li  sage 
emmenèrent  l'enfant  en  consistoire  ovesques  eus.  C'est  .i. 
lieu  ou  Ten  tient  les  estroiz  conseuz  de  Rome.  Si  prennent 

<  Vab.  Et  grelles  par  les  oostés.  (Id.) 
*  Le MS porte:  emperere. 

3  Var.  Et  ot  non  Martino.  (Id.) 

4  Ci  endroit  prent  li  empereres  ion  fil  par  la  main,  et  le  bailler  au 
.vij.  sages  por  aprendre,  et  pour  doctriner,  et  enseingnier. 
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coQseitt  eatre  eus  que  il  ae  le  leroient  mie  à  Rone  que  il 
ik  oï&i  par  aTentore»  ancane  TÎlene  parole,  oa  de  boijois,  oa 
de  chevalier,  ou  il  entendist,  oa  de  garçon  on  de  Tiiein.  ' 
Ld  .¥^.  sage  esgarderent  .i.  Tergier  hors  de  Rome,  à  une 
Une  prés  de  Rome  ;  et  tenoient  ce  yei^er  une  Une ,  en  tox 


Ce  Ycrgier  *  estoit  plantez  de  toz  les  bons  arbres  et  de 
toCes  les  bonnes  fonteines  qu'en  sénst  deyiser.  El  mUien  de 
ce  Tergier,  si  esgarderent  .i.  biau  lieu  et  conTenable.  Si  i  font 
fere  une  grant  meson  qarrée  et  plantélve  et  fort  et  menreil- 
lense  et  couTcnable  ;  et  chambres  derreres  et  loges  devant. 
Et  quant  la  meson  fut  fête  et  aparsomée  ^,  li  sept  sage  en 
.iiij.  parties  de  la  meson  firent  peindre  les  .tîj.  arz  ^ 

Il  firent  fere  le  lit  au  vallet  à  .i.  des  corgnons  de  la 
meson,  si  que  il  pooit  veoir  les  .vij.  arz  '.  Li  sage  com- 
mencièrent  à  aprendre  l'enfant  et  à  doctriner;  et  quant  li 
•i.  le  laissoit ,  li  autres  le  prenoit ,  et  enseingnoit  du  mieuz 
que  il  pooit  »  ne  ne  savoit.  Einsint  le  tindrent  .iij.  ans  ^  et 

I  Yar.  Car  fl  i  porroitbien  aucune  mauvaise  parole  de  boijoise,  ou  de 
chamberiere,  on  demauvèf  garçon  aprendre.  (Id.) 

•  Ci  endroit  est  le  jardin  au  li  .yg.  Sage  ont  amené'  Versant  por 
aprendre  $eu,  et  pour  lui  bien  endoctriner  à  leur  pooir. 

3  Yar.  Et  par  souvie.  (Id.) 

4  Imitation  du  Syntipas.  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume , 
page  94. 

tf  Var.  Premièrement  astronomie,  après  nigromanoe,  musique ,  aritme- 
tique,  rectorique,  dialectique  et  gramaire.  Il  firent  fere  le  lit  au  vallet 
en  .i.  des  anglez  de  la  sale.  (Id.) 

c  Var.  .vij,  anz.  (Id.) 
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tant  que  il  se  sout  bien  connoîstre  es  .vîj.  arz.  En  après 
ces  âij.  anz ,  le  tindrent  il  moût  grand  terme  et  tant  q«e  il 
desputoit  jà  à  eus  touz  de  toute  clergie.  A  tant  parlèrent 
entr'eus  ensamble  et  l'essaièrent  en  tel  manière.  Ilz  pris- 
trent  douze  fueilles  d'ierre  ' ,  si  en  mistrent  souz  cbascun 
quepolde  son  lit  .iiij.  et  quant  li  liz  fu  fez,  le  valès  se  cou- 
cha et  ne  se  prist  gardç  de  ce  ;  et  quant  ce  vint  au  matin, 
que  il  fu  esveillez  ,  si  garda  à  mont  et  à  val,  et  à  destre  et 
à  senestre.  Li  sage  se  merveillièrent  de  ce  que  il  le  virent 

si  esbahi  ;  si  li  demandèrent  que  il  avoit  ne  oï ,  ne  véu  *. 

« 

Et  il  respondi  :  Certes ,  seigneurs ,  ge  le  vos  dirai  :  ou  la 
couverture  de  ceste  maison  est  abessiée,  ou  terre  est  sur- 
montée f  ou  mon  lit  est  hauciez.  Li  sage  regardèrent  li  unz 
l'autre,  et  dirent  tuit  ensamble  que  sage^  estoit. 

Ne  demora  pas  longuement  que  li  baron  et  li  hauthome 
de  Rome  vindrent  à  Temperéeur  et  li  disrent  :  Sire ,  nos 
nos  merveillons  mult  que  vos  ne  vos  mariez  ;  que  vos  avez 
assez  grant  terre  et  grant  tennement  de  coi  .iij.  enf^ns 
ou  .iiij.,  se  vos  les  aviez,  seroient  riche  home.  Prenez 
famé. 

Li  empereres  fu  vieuz  et  pensa  à  ce  qu'il  n'a  voit  c'un 
hoir  ;  et  après  sa  pensée,  respondi  :  Je  la  prendroie  volen- 
tiers,  se  ele  estoit  quise  et  vos  vos  en  voliez  entremestre  ; 
que  ausi  n'ege  que  .i.  hoir. 

I  Yab.  .xt).  foeillet  d'ierre,  si  en  mirent  desoazchascan  peooiil  de  son 
lit  .iiij.  (Id.) 

»  Y4B. Si  Vapelèrent et  li  demandèrent  qa'fl  avoit  of,  neveu,  ne  sentn, 
et  qu'il  leur  deist.(Id.) 
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li  baron  *  la  quistrenl  ella  li  amenàrent.  Li  empereres  la 
▼it  belle  et  genCe.  Si  li  fist  Yen  entendant'  qu'elle  estdt  de 
hante  gent.  Li  parant  à  la  damoiselle  li  douèrent  et  li  empe- 
reres la  prist  Tolentiers»  ans  ns  et  an  coustnmes  du  pais  et 
de  la  terre.  Li  empereres  Tama  mult  et  elle  lui.  Il  ayint 
.i.  jor  que  Tempereres  et  Tempereriz  furent  à  .ii.  seul  à 
seul,  en  .i.  chanbre.  L'en  avoit  bien  dist  à  Tempereriz  qae 
li  empereres  aToit  .i.  fill,  et  que  se  il  estoit  morz ,  li  hoir 
qai  istroient  de  lui  seroient  hoir  de  l'empire  de  Rome  ^. 
Sire,  dist  l'empereriz  à  Temperéeur,  se  vos  avés  .i.  fill,  ausi 
est-il  miens  comme  vostre  ;  par  aventure,  n'en  aron  nos 
jamès  plus.  Sera  il  toziors  en  mu(c)e?  Il  a  jà  .vij.  ans  que 
vos  me  préistez,  ne  onques  ne  le  vi  ;  je  le  véisse  mult  vo- 
lentiers.  Sire,  par  la  foi  que  vos  me  devez ,  envoyez  le 
quarre  4  —  Dame ,  dist  Tempereres ,  je  Tenvoieré  demein 
quarre.  —  Sire,  fet-ele,  votre  mercis,  quar  g'é  moût  grant 
désir  de  lui  veoir. 

Li  empereres^  apelia  .ii.  messages  :  Alez,  montez  et  si 
me  saluez  les  .vij.  sages,  et  si  leur  dites  que  je  leur  mang 


I  Ci  sont  li  baron  de  Rome  qui  ameinenl(à)  Vempereeurunêdamoi- 
iele  qiiil  li  ont  quiie  por  espouser. 
a  Vab.  Et  illi  firent  entendre  (rd.) 
s  Yar.  En  celé  chambre  où  il  estoient  mist  l'empereriz  l'emperéeur  à 

reson.  (Id.) 

4  Vah.  Vous  avez  tenu  oest  empire  tout  yostre  aage  ;  oncques  n'enstes 
tant  mestres,  ne  tant  entroduteurs  comme  vous  avez  ore.  (Id.) 

s  Ci  fait  venir  li  empereres  .ij.  messajes  devant  lui^  pour  mvoier 
guerre  son  fill. 
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que  il  s'eA  TÎeogaent  et  que  il  m'ameinent  mon  fiU.  Quar 
je  ?eil  savoir  et  esprover  combien  il  set  y  de  tant  de 
terme  conie  ils  Tont  tenu  à  escole.  Li  message  s'en  retor- 
nèrent  et  s'en  vont  là  où  il  quidèrent  trovm*  les  .vij.  sages. 
Il  descendirent  au  pié  de  la  sale.  Li  sage  les  reçurent  à 
grant  joie  :  Li  emperere(s)  vos  mande  saluz;  et  si  voz 
mande  que  vos  veingniez  à  cort ,  à  tout  son  fill  ;  quar  il 
vueut  savoir  que  il  set,  de  tant  de  tens  comme  vos  Tavez 
tenu  à  escole.  Et  il  respon(d)ent  :  Yolentiers.  Lijors  passa, 
la  nuiz  vint.  Quant  li  sage  ore(nt)  soupe,  la  lune  luisoit  clerc 
et  belle. 

Li  .vij.  sage  <  et  le  fils  Temperëeur  descendirent  de  la 
sale  contreval,  el  vergier.  Li  .vij.  sage  esgardèrent contre- 
val  en  la  lune  et  estoiles,  et  chacuns  garda  bien  parfitement 
en  la  lune  et  estoilles  ,  et  virent  les  constellations  et  les 
muances  du  corz.  Et  quant  il  orent  regardé  longuement,  si 
parla  mestres  Chatons  et  dit  à  ses  campaignons  :  Li  empe- 
reres  nos  mande  et  son  filz  ausi;  se  nos  i  alons ,  et  nos  li 
menons,  à  la  première  parole  que  il  dira  il  ibora,  et  nos  ausi 
serommes  destruit  ;  ice  voie  bien  ,  ce  dist  Chatons,  en  la 
lune.  Li  autre  sage  i  gardèrent  ausi^  et  virent  que  voirs  es- 
toit.  Et  li  valiez  esgarda  en  une  claire  estoille  qui  sembloit 
estre  à  .ij.  toisses  près  de  la  lune«  Il  apella  ses  mestres  et 
leur  dist  :  Yéez  vos  ce  que  je  voi  en  celle  estoile  clere?  Il 
respondirent  :  Qu'i  vëez-vos.î'—  Je  voi ,  fet-il,  que  se  je  me 
puis  tenir  de  parler  .vij.  jors,  que  je  serai[gariz  de  mort  et 

I  a  endrùit  wmt  li  .yIj.  iaje  et  le  fil  l'empereewr  el  jardin  pour 
aprmdre,  et  por  garder  en  la  lune  et  eetoillei. 
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VOS  ausi.  Li  sage  escoutèrenlce  que  li  Tallez  ot  dit»  et  gar« 
dèrent  en  l'estoile,  et  virent  que  yoirs  estoit  :  Par  foi,  il  dist 
voir,  fet  misires  Baucillas  ;  or  nos  convient  conseil  prendre 
entre  noz. — Pa|*  foi,  distli  vaUez,je  vosconseilleré  en  bonne 
toi  :  vos  véez  bien  que  se  je  ne  vueil  morir,  que  il  me  con- 
vient tenir  .vij.  jorz  de  parler.  Et  vos  estez  ,vij.  Poi  s'aura 
chascuns  de  vos  de  sens  et  de  mémoire  en  li,  se  il  ne  me 
puet  passer  .i.  jor  par  parole  et  guérir  de  mort ,  moi  et  lui. 
Certes,  dist  Baucillas,  je  passerai  moult  bien  le  mien.  —  Et 
je  le  mien*  fist  chaucuns.  Einsint  le  certifièrent,  et  li  valiez 
leur  dist  :0r  convient  que  chaucuns  viegne  à  son  j  or ,  à  Rome , 
car  autrement  ne  porroie  je  eslre  garantiz  de  mort,  ne  vos 
ausi  ;  vos  seroiz  à  une  liue  ',  ci  près.  Seigneur,  vos  savez  bien 
que  je  arai  grant  anui,  por  Dieu  !  or  pensez  de  moi  ;  je  me 
met  en  vostre  menaie.  >  À  tant  sont  parti  li  .vij.  sage  etde- 
sevré  ;  et  reviennent  en  la  sale,  et  firent  bêle  chière  aus  mes- 
sages. Mais  seur  toz  les  autres,  estoit  li  valiez  pensiz  '  tant 
que  ce  vint  au  matin  que  li  jors  fù  biaus  et  clers,  le  vallès 
se  leva  ;  ses  pallefroiz  fu  atornez  et  le  palefroi  son  mestre. 
Cil  mestre  estoit  cil  qui  leur  avoit  fet  venir  ce  que  mestier 
leur  fu,  tantcome  il  orent  sejorné  iluec. 
Li  empereres  joinne  '  s'en  va  et  s* en  part,  mult  dure- 


>  Var.  Or  conriendra  que  chascuns  riegne  à  son  jour,  quant  autrement 
ne  porroit  estre  et  vous  seroiz  à  unevile  ci  près,  au  bore  Saint  Martin.  (Id.) 

»  Vab  .  Et  pensa  toute  nuit  et  tout  le  jour.  (Id.) 

3  Ci  endroit,  se  départ  li  valiez  le  fill  Vemperéeur  des  .vij.  sagesses 
mestres^  mult  grant  duel  se  sant,  et  vient  à  son  père  '  emperéeur  qui 
l'avoit  mandé  par  le  conseil  de  sa  famé  qui  levouloit  veotr. 
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ment  plorant ,  de  sesmestre,  et  s'en  vint  à  Rome  mult  plo- 
rant  et  durement  pensis.  Li  .vij.  sage  remeinslrent  el  bois 
seint  Martin.  Li  empereres  oï  dire  que  son  fill  venoit,  et 
si  monte  et  fet  monter  une  partie  de  ses  gêna  et  vet  encon- 
tre son  fiU. 

Li  empereres  '  ala  encontre  son  fil  ;  si  le  salue  et  le 
prent  par  le  menton  et  le  besse  et  acole.  Ec  cil  l'encline 
et  les  autres  barons  ensement  :  il  vienent  au  pié  de  la 
sale,  si  descendent.  Li  empereres  prent  son  fil  par  la  main  ; 
si  montèrent  à  mont,  li  empereres  demande  à  son  fill  com- 
ment illi  esta  ?  Et  cil  li  encline,  sanz  mot  respondre  :  Gom- 
ment ,  fet  li  empereres,  biau  filz,  ne  parleras-tu  pas  à  moi? 
Li  empereres  apele  son  mestre  despensier  qui  estoit  venus 
o  lui  :  Gomment ,  dist-il,  veici  que  mes  fils  ne  parole?  il 
a  esté  à  maie  escole,  je  cuit  qu'il  a  perdu  la  parole  et  la 
reson.  Et  cil  li  respont  :.I1  parloit  hui  matin,  tontes  maniè- 
res de  paroles.  L'empereriz  oï  dire  que  li  valiez  estoit  ve- 
nus et  qu'il  ne  parloit  mie  ;  si  en  a  grant  joie.  Elle  s'atorna 
des  plus  chiers  garnemens  qu'elle  a  et  vient  en  la  sale,  o 
grant  compaignie  de  dames  et  de  damoiselles.  Li  empereres 
et  li  chevalier  se  tomerent  vers  l'empereriz.  Elle  vient  en- 
tre eux  :  Sire,  fait  elle ,  est  ce  vostre  filz  ?  —  Oil ,  fait  li 
empereres ,  mes  il  ne  parole  mie.  —  Sire ,  s'il  onques  parla, 
bailliez  le  moi ,  je  le  ferai  parler.  —  Mult  bien  par  foi,  fait 
li  empereres,  je  le  vos  otroi;  et  je  sai  bien  que  je  le  baillai 
au  .vij.  sages  bien  parlent.  L'empereriz  le  prent  par  la  mein; 

<  Ci  endroit  vet  li  empereres  encontre  son  fill,  et  le  besse  et  accoUe^ 
et  il  lui. 
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il  n'i  voloit  pas  aler  :  Alez  o  lui,  dist  li  empereres.  Li  Tallez 
se  leva  sus  et  vet  oFempereriz,  en  ses  chambres.  L'empe- 
reriz  fist  traire  les  dames  et  les  damoiseles  en  une  autre 
chambre,  et  entre  li  et  le  vallet  s'asistrent  sor  une  cheuche 
d'une  coûte  pointe  coverte,  et  d'un  drap  de  soie  \ 

L'empereriz  *  l'esgarda  et  le  voult  faire  entendre  à  soi  ; 
si  li  dist  :  Biaux  douz  amis,  biaux  douz  frères,  entendez  à 
moi  :  Je  ai  mult  bien  oï  parler  de  vos.  Par  le  grant  bien 
et  par  le  grant  sens  qui  en  vos  est,  vos  aim,  et  por  la  grant 
amor  que  j'ai  en  vos,  ai  je  porchacie  que  vosUre  père  me 
prist  à  famé  ;  et  je  vous  aï  gardé  mon  pucelage,  si  que  il 
n'ot  onques  part  en  moi.  Or  si  vueil  que  vos  m'amezet  je 
amerai  vos.  Lors  li  gita  ses  braz  au  col,  et  il  se  tret arriéres, 
elle  le  prent  (par  le)  menton.  Si  le  volt  beiser;  et  lors  se 
tret  ancore  plus  arriéres  :  Gomment ,  fait  elle,  biaux  douz 
amis,  vos  ne  parlerez  mie  à  moi ,  ne  ne  me  feroiz  ne  joie, 
ne  déport  ^  Cil  qui  voloit  garder  à  l'onor  son  père  et  à  la 
seue  meisme ,  si  ne  sonna  mot.  Et  quant  l'empereriz  ^  vit 
ce,  qu'elle  ne  treroit  parole  de  lui,  ne  qu'il  ne  diroit  mot, 
si  giete  sa  mein  au  drap  que  elle  avoit  vestu  et  à  .i.  peliçon 

«  Yar.  Et  s'asirent  sus  une  coostepointe  malt  richfi,  couyerte  d'un  drap 
de  soie.  (Id.) 

»  a  endroit  est  Vempereriz  ema  chambre,  lui  et  son/iUastre,  seul  à 
setkl;  et  se  sient  devant  son  lit ,  quar  elle  le  veut  fere  parler» 

3  Yab.  Ne  ne  feroiz  joie.  (Id.)  Celte  variante  explique  le  sens  du  mot 
déport. 

4  Cest  Vempereriz  guideront  ses  drasetseseheveus,  quand  ele  vit  le 
varlet  ne  parleroit  pas  à  lui;  et  jeta  un  cri  pour  faire  venir  la  gent 
à  lui. 
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d'ennine  qui  mult  durement  esU»l  riches  et  à  la  chemise 

que  ele  avoit  vestue;  si  se  descire  tresque  en  mi  le  piz.ét 

ancore»  comme  malvezie  etmaleureuse,  et  comme  malen- 

ginneuse  et  plaine  de  mal  art ,  et  de  maie  guile ,  giete  ses 

mains  contreval  sa  face  qui  mult  estoit  bêle  ^  et  à  ses  che- 

veus,  si  en  deront  une  grant  partie  et  ameine  ses  mains 

contreval  sa  face  qui  estoit  belle  et  coulourée ,  si  Tesgra- 

tine  et  fiet  toute  sanglante.  Et  quant  elle  fut  einsi  mal 

atornée  et  ainsi  laidement ,  si  giette  .ii.  criz.  Li  empereres 

oï  les  criz  laiz  et  hideuses  et  tristres,  et  li  baron  qui  la  estoient 

en  la  sale.  Si  s'en  viennent  celé  part,  en  la  chanbre.  Et 

quant  li  empereres  vit  sa  famé  einsit  atirée,  si  fu  iriez  : 

Gomment ,  dist  li  empereres ,  qui  vos  a  einsint  atiriée  '  ?  — 

Par  foi ,  distpclle,  cist  déables  que  vos  véez  ci.  Par  .i.  poi 

qu'il  ne  m'a  estranglée.  Se  vos  ne  fussiez  si  tost  venuz  au 

cri ,  je  fusse  occise  et  morte ,  ou  il  eust  fait  de  moi  sa  vo- 

lenté.  il  ne  vos  est  riens ,  c'est  un  vif  deable  ;  fêtes  le  lier. 

—  Jà  ,  par  mon  chief ,  dist  li  empereres ,  garde  n  en  serai, 

ne  ne  remeindra  plus  ovec  moi.  II  fet  venir  les  bediaus  qui 

servent  des  genz  destruire  :  Âlez ,  fet-il ,  destruiez  -  moi 

cestui  qui  mon  fil  de  voit  estre.  Li  bediaus  respondent:  Nos 

ferons  vostre  commandement  ^ 

Il  issent  hors  de  la  chambre  ^,  si  entrent  en  la  sale  où  li 

I  Yab.  Quant  li  empereres  vit  si  mal  atornée  celé  que  il  tant  amoit^  si  fu 
iriez  et  ausi  conme  hors  du  sens.  (Id.) 

»  Imitation  du  Syntipas.  Foyers  la  pTemière  partie  de  ce  volume,  page  95. 

3  Ci  prenent  .ij.  bediaiM  le  fiU  Vemperémr  pour  lui  mener  destruire, 
Vun  deçà,  Vautre  de  là,  par  les  espaules. 
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haut  homine  forent,  moat  esbahi  de  celé  merveille  du  fil 

Temperere  qu'il  ont  vene  avenir  ■  ;  si  en  sont  venuz  à  l'empe- 

rere  et  li  dient  :  Sire,  nos  nos  merveillons  moût  de  ce  que 

vos  volez  einsint  vostre  fiU  destruire.  Mes  metez  ceste 

chose  en  respit  jusque  à  demein  et  lors,  selonc  l'esgart  de 
vostre  eort,  soit  jugiez'.  Jel'otroi,  dist  li  empereres,  adonc 

et  sofferrai  le  jugement  de  ma  cort.  Àdonques  apelle  les 
serjanz  et  ci  lor  commande  sor  les  elz  de  lor  testes  que  il 
soit  avaliez  en  sa  chartre,  qu'il  ne  s'enfuie,  ne  qu'il  ne  s'en 
eschape.  Tantost  comme  li  empereres  ot  ainsint  commandé 
à  ses  serîanz  il  fu  faiz.  Mes  desus  toz  les  autres,  fu  l'empe- 
rerîz  dolante  de  ceste  chose,  et  correciée,  et  marrie  de  ce 
que  li  valiez  est  respitez  à  destruire.  Ele  pansa  et  rima  et 
mormela  ainsi  faiterement  toute  jortresqu'à  la  nuit.  Holt  ot 
en  son  cuer  grant  erreur,  car  elle  ne  cuîde  ore  jamès  re- 
couvrer si  bon  point  de  lui  destruire  comme  elle  avoit  fet 
devant  et  comme  ele  avoit  porchaciéu  Ainsint  pansa  tant  que 
vint  à  la  nuit  que  li  empereres  s'en  vint  couchier.  L'em- 
pereriz  li  fist  mult  maie  chière  :  Qui  est-ce.  Dame,  fait  li  em- 
pereres, que  avez  vos?  quele  chière  faites  vos?  dites  moi 
vostre  pansé  que  vos  avez.  —  Certes,  sire,  ge  le  vos  dirai  : 
vos  estes  mort ,  vos  estes  destruit.  Venuz  est  celui  par  cui 
vos  serez  déséritez  et  perdrez  terre ,  qui  est  vostre  fil.  — 

>  Var.  Li  haat  home  de  la  terre  furent  irié  de  ce  que  il  orent  vea  ayenir, 
et  de  ce  queli  emperieres  yoloit  fere  son  filz  destruire.  Si  en  furent  mult 
esbahi,  ne  se  sorent  cornent  ce  pooitestre  avenu.  (Id.) 

a  Vab.  Metez  en  respit  jusque  à  demain  de  vostre  filz  destruire,  et  lors 
par  le  jugement  de  vostre  cort,  l'odez,  se  il  a  mesfet.  (Id.) 
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Mes  fiil  !  —  Yostre  filz ,  voirement,  dis-je,  s'il  vos  en  puist 
ainsint  avenir  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  '—  Et 
comment  avint^il  au  pin  de  son  pineau ,  fet  li  empereres  ? 
-^^Par  foi ,  je  le  vos  dirai  volantiers. 

En  ceste  ville'  ot  .i.  borjois  qui  avoit  un  vergier.  Cil 
vergier  estoit  granz  et  biaus  et  planteiz  de  bons  arbres. 
Ensu  milieu  de  ce  vergier  avoil  .i.  pin  qui  estoit  si  grand 
et  si  biaus ,  et  si  droiz  et  si  alingniez  que  nus  plus.  Li 
preudons  fist  querre  des  meillors  terres  que  pot  trouver  et 
mestre  au  pié  du  pin.  En  après  un  poi  de  tens  trespassé, 
li  pins  s'esgaja  et  vint  à  volante,  si  que  tuit  se  merveil- 
lièrent.  De  l'esgajement  du  pin  leva  .i.  petit  piniaus  d'u- 
nes des  maistres  racines.  Si  vint  à  volante  le  petis  piniax 
mult  durement.  Entre  ces  choses,  li  borjois  entra  en  son 
vergier,  et  si  vit  le  pineau  levé  du  grant,  si  en  ot  grant 
joie;  si  fist  querre  de  la  meillor  terre  que  Ton  pot  trover 
et  la  fist  mestre  au  pié'du  petis  pinel;  et  li  piniaus  vint  à  vo- 
lante, et  tant  que  li  preudons  fu  alez  en  sa  marchandise,  si 
demora  longuement.  Et  quant  il  fut  revenuz,  la  première 
chose  que  il  fist,  si  ala  en  son  vergier  veoir  son  petit  pi- 
neau, si  le  vît  tort  par  une  branche  du  grant  pin.  Si  apela 
son  jardignier  :  Qu'est  ce  ?  comment  va  ce?  porcoi  est  tors 
mes  petiz  pineaus? — Sire,  fait  K  jardiners,  en  ne  véez  vos 
porcoi? — Nenilvoîr,  distlî  preudons. — Sire, gelé  vos  di- 
rai. Esgardez  contre  mont,  si  verrez  que  la  branche  de  ce 


t  Ci  endroit  eit  le  vergier  ou  le  pin  est,  et  le  petit  pinel  qiti  e$t  deeoz 
le  grant  pin  auquel  il  doit  sa  forée. 
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grant  pin  le  tient  et  qu'il  ne  poet  aderen  avant.— Gopez  la, 
dist  11  boijois. — Sire,  fait-il,  Yolamîers.  U  prent  la  coigniée 
et  met  l'eschiçle  en  haut ,  et  fiert  »  et  refiert  tant  qu'il  a  la 
branche  copée.  Et  quant  il  Tôt  copée»  li  preudons  s'escria  : 
Cope  encore,  fai  li  voie.  Et  cil  respont  :  Tolantiers,  sire,  à 
yostre  commandement. 

Or,  sire,  fet  li  empereriz,  '  est  ja  li  granz  pins  por  son  pe- 
tit pineau,  tondu  et  bertodé  et  enlédiz  ancore  jà  plus,  car 
li  pineaus  vint  à  volante  et  s'esgaja  mult  et  de  l'esgajement 
de  li  et  de  sa  force  si  souleva  une  des  maistres  racines  du 
grant  pin.  et  quant  li  grant  pins  ot  perdu  une  de  ses  mais* 
très  racines,  si  sécha  de  celé  partie ,  et  fu  sanz  faeilles  et 
sanz  verdor  de  celé  part,  et  li  preudon(s)  vint  à  son  vergier, 
et  il  vit  le  petit  pineau  qui  fu  grans  et  biaus  et  vint  à  vo- 
lante. Et  vit  qu'il  seurmontoit  par  biauté  le  grant  pin  et  vit 
que  li  granz  fu  séchiez  d'une  partie,  si  dist  à  son  jardinier  : 
Qu'est  ce,  fait-il,  di  moi  porcoi  cist  grant  pins  est  séchiez? 
—  Porcoi,  sire,  dist  li  jardiniers;  ce  faitl'onbre  de  vostre 
petit  pineau  qui  l'a  einsint  sormonté  en  toutes  choses.  — 
Or  le  cope  du  tout,  dist  li  borjois,  or  endroit,  véant  moi. — 
Sire,  volantiers,  dist  li  jardiniers.  Il  prent  la  ccùgnie  si  le 
cope  etdetranche  tresque  entre.— Or,  sire,  dist  Tempère- 
riz,  or  est  li  pins  copez  et  est  à  honte  Hvrez  por  celui  qui 
est  issus  de  lui.  Et  autresint  doit  chascuns  dire  de  vostre 
fil  qui  est  et  fu  de  vous,  qui  vos  vient  jà  à  mal  et  toute  :1a, 
gent  et  tout  li  empires  en  est  jà  contre  vos  ;  et  se  painent 

■  Ci  endroit copelijardinierCsJ  le  grant  pin,  por  Vnmor  de  son  petit 
pinel  qui  li  avait  tolue  sa  force  et  que  il  ovoit  seurmonté. 
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muit  darement  de  vos  deseriter  ei  de  vos  mettre  aval.  Et  vos 
esdez  hier  en  mult  bon  point  de  vos  adeiivrer  et  de  mestre 
vos  hors  de  peine,  et  à  toz  iorz  mes.  Et  por  ce  que  vos  ne  le 
feistes,  quant  vos  en  venistes  en  leu  et  en  aise,  si  vos  en 
put  ausint  avenir  comme  il  fist  au  pin  de  son  pineau.  — 
Par  mon  chief,  dist  li  empereres,  il  ne  m'en  avindra  pas 
ainsint,  car  il  mora  le  matin. 

A  tant  remestrentles  paroles  jusque  le  matin;  et  quant  li 
empereres  fu  levez,  si  apela  ses  sers  :  Àlez,  fait»il,  traiez 
mon  fil  de  la  jeoille,  si  k  destruiez;  par  mon  chief,  se  vos 
ne  le  faites,  vos  i  morroiz  de  la  mortJdontil  doit  morir.  Li 
serf  respondirent  :  À  vostre  commendement^  Il  traient  le 
vallet  de  la  chartre.  Les  portes  furent  overtes,  et  la  sale 
ample  des  barons  de  la  terre ,  et  des  chevaliers.  H  virent 
que  li  serf  amenèrent  le  vallet;  tuitcil  qui  le  virent  en 
orent  pesance  à  lors  cuers.  Cil  Fameinnent  par  mi  la  rue. 
A  tant  ez  vos  que  li  premiers  des  sages  vient.  Il  encontre 
le  vallet  que  li  serf  menoient  pandre.  Li  uns  ne  sonna  onot 
à  l'autre.  Messire  Baucilas  s'en  passe,  outre  et  vient  au  pié 
du  degré  de  la  sale,  si  deseent  ;  assez  fu  qui  son  cheval 
prist.  il  s'en  monte  les  degrez  à  mont,  et  vient  en  la  sale 
et  trueveTemperéeur  etdist  :  Sire,  Diex  vos  doint  bon  jor. 
•— «fàDexne  vosbeneie,  distli  empei*eres,  assez  ia  por  coi, 
et  je  le  vos  dirai  :  Je  vos  avoie  baillié  mon  fil  à  endoctri- 
ner et  à  aprendre ,  à  vos  et  à  vos  compaingnons  comme  à 
celz  que  ge  mont  amoie  et  en  qui  je  me  fioie.  Vos  l'avez 
tenu  par  .iij.  anz.  La  première  doctrine  que  vos  li  avez 
apris,  si  est  que  vosli  avez  tolue  la  parole  ;  la  seconde  qu'il 
vont  prendre  ma  famme  à  force  ;  et  des  autres  mauvesses 
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teebes  il  a  assez.  Por  coi  je  le  faz  deslniire.  G)ninie  il  sera 
destiniz» sachiez  que  tos morrez  après;  et  vos  et  vos com« 
paingnons. — Sire,  dist  mesires  Bancillas,  tos  dites  qu'il  a 
perdue  la  parole;  por  ce  n'a  il  mie  mort  desenrie*  Or  esc 
graindes  reson  que  l'on  li  face  malt  de  biens  qne  l'en  ne 
fist  onqnes  ;  et  si  Tolioit  prendre  vostre  famé  par  force  et  il 
fust  yeritez,  por  ce  n'a  il  mie  mort  désenrie  ;  mes  l'en  le 
devroit  tout  coorocier.  Mes  sauve  vostre  grâce,  et  sauve 
vostre  parole,  et  sauve  vostre  révérance,  je  ne  cresrai  hui 
qu'il  le  s'en  pensast  onques.  —  Il  n'y  a  si  mal  qui  ne  père, 
comme  celle  qui  esl  toute  dessirée,  et  toute  escheyelée,  et 
tote  mal  atomée. — Ha!  sire,  distBaucillas,  ele  ne  le  porta 
pas  en  son  cors  .ix.  mois*,  et  sevos,  en  ceste  manière,  le  vo-' 
lez  destruire,  por  le  dist  de  sa  marrastre,  et  mal  mener,  st 
vos  en  puisse  avenir  ainsint  comme  il  fist  au  chevalier  de 
son  levreier.  —  Gommant  avint-il  au  chevalier  de  son  le- 
vreier?  —  Par  foi  je  le  vos  dirai  volentiers  ;  mes  je  ne  l'vos 
diroiemie,  se  vos  ne  respitez  vostre  fiU  de  mort;  car  ein- 
çoiz  que  je  le  vos  eusse  conté,  seroit<-il  mort,  s'il  ne  vau> 
droit  néant  mes  contes.  —  Par  foi,  disl  li  empereres,  et 
je  le  respiterai  ;  envolez  le  querre.  >  Mesage  coururent 
qui  rameinnent  le  vallet  arrière;  quant  il  oï'  la  novelle, 
il  ot  grant  joie.  Li  valiez  retorne  arricrs  et  s'en  vient  par 
devant  Temperéeur ,  et  li  encline.Et li  serjant  le  remetent  en 
la  joiole  arrière,  aval.  Et  quant  il  orent  ce  fait,  li  empereres 
apelle  Baucillas  par  son  non  et  li  dist  :  Or  dites. — Certes, 
fait-il,  volantiers. 

'  MS.  n«  7974.  notre  MS.  portait  :  Elle  ne  le  porta  pas  en  son  propre  cors. 
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lUviot  jadis  S  «a  ceste  vile,  par  un  .i.  jor  qui  est  apelez 
le.  roi  des  diemenchesy  c'est  le  jor  de  la  Trinité  »  que  tuit 
chevalier  se  doivent  déduire  sor  ior  chevaus  et  pendre  les 
escuz  au  cos.  Ëtsi  avintqueli  cUbvalier  de  ceste  vile  s'alè"* 
rent  déduire  es  prez;  et  ii  prez  estoient  joste  la  meson  à  J. 
vavasor.  La  mesoa  estoit  close  de  murz  viez  et  anciens  et 
•crevés.  Et  il  estoit  riches  et  manenz ,  et  avoit  un  petii  en- 
fant en  bercel,  de  sa  famé.  Li  enfès' avoit  .iij.  norrices.  La 
première  servoitderaletier,  et  la  seconde  diil>aigiiier,etla 
tierce  des  dras  remuer  et  de  coudiier.  Li  vavasors  avait 
un  lévrier  bel  et  grant  et  isnel,  si  que  à  toute  riens  '  que  il 
couroit  ilateignoit,  et  tôt  qant  que  il  ateignoit  il  preaoit. 
Li  lévriers  estoit  si  bons  que  nus  plus;  et  li  chevaliers  l'a- 
moit  tant  que  nulle  riens  née  il  n'amoit  tant.  Li  vavasors 
s'en  est  issuz  sor  son  cheval,  l'espée  ceinte,  Tescu  ai|  col, 
la  lance  el  poing,  avec  les  autres.  Et  la  dame  fu  iss^e  hors 
de  la  porte,  sur  le  pont  torneiz.  Et  entre  ces  choses,  les 
norrices  orentaporté  Tenfant  dedanz  le  bercel,  au  pié  du 
mur,  et  s'jen  furent  montées  par  desuz  le  degrés  contremont, 
as  aquamiaus^.  Li  chevalier  commeneèrent  à  béorderles 
uns  contre  les  autres,  .i.  serpenz  se  fu  norriz  el  mur.  Li 
serpenz  ot  la  noise  et  la  tumulte  des  escuz'  et  des  lances 

1  Ci  endroit  est  le  ehevaHer  qui  cmoit  le  bon  leiùrier,  guHl  améit 
4ani  comme  hom  pot  amer  ion  lévrier» 

Cette  histoire  est  imitée  chi  PantduHtantva,  de  SyntipM,  et  de  Sen- 
4labar.  Voyez  la  première  partie  de  ce  volume ,  pages  54  et  110. 

a  Var.  Qui  à  toutes  les  choses  où  il  coroit  ataignoit.  (Id.) 

3  Vab.  Et  montèrent  aus  creniaus  du  mur^  par  les  degrez.  (Id.) 
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0i  des  ehevax;  si  sTen  merveiltat  car  il  Hi'évok  mie  ee  apris» 
ne  acoostnmë.  Si  leta  la  teste»  et  se  mist  hors  miih  visce- 
mem;  si  s'en  tint  par  une  des  crevaces  du  mur,  en  la  cort 
au  Tavasor,  et  en  la  pofprise  qui  mult  iert  belle.  Si  s'en 
vint  maintenant  vers  le  bereel,  où  II  enfès  estoit  laissiez  de 
ses  norrices.  Li  lévriers  estoit  sor  le  soil  de  h  sale,  et  ot  oï 
la  noise  des  bohordeors.  Si  vint  le  serpens  grant  et  gros;  et 
estoit  liideus  et  porpris  de  rouse  coulor.  Yenimus  estmt  il 
en  toz  les  manbres  de  Ini.  Li  lévrier,  quant  il  le  vit  venir 
vers  le  bercei,  si  Sert  des  piez  à  la  terre,  et  grate  mult  du** 
rement  ;  et  s'en  vient  vers  le  serpent,  si  le  prent  par  mi  le 
grôs  du  ventre.  Li  serpenz  lieve  la  teste^  si  le  prent  par  mi 
le  col,  an  denz ,  si  que  le  sang  en  issi.  De  la  doulor  et  de 
l'angoisse  que  li  lévriers  senti,  et  de  la  morsure  du  serpent, 
«ft  dé  la  doulor  du  venin  qui  encore  le  grieve  plus,  si  es- 
truie  par  derriers  soi  le  serpent ,  par  desus  le  bercel ,  et  li 
lévriers  après,  par  desus  le  bercel  ^  Et  li  bercels  tome 
tantost  de  desos  desus.  Mes  itant  ot  d'avantage  que  li  dni 
dteveoel  du  b^oel  erent  si  haut,  que  li  vis  à  Tanfont  n'a- 
désa  mte  à  la  terre.  Et  la  bataille  recommance  du  serpent 
et  du  levrtw  ;  et  tantôt  K  serpene  s'en  volt  aler  et  départir 
du  lévrier.  Hès  li  lévriers  le  prent  par  mi  le  gros  du  cors, 
par  itelle  partie  où  il  l'avoit  devant  pris,  mult  fulenesse- 
ment.  Et  li  serpaaz  lieve  la  teste;  si  le  prant  mult  aigrement, 
en  celé  partie  du  coste  où  il  avoit  devant  ce  mors.  Et  li 
lévriers  crie  de  sa  doulor  qu'il  senti;  si  le  restruie  par 

I  Vah.  fit  pois  retorne  an  sarpent,  et  il  saut  par  deras  leliercel^  et 
le  lévrier  après,  (fd.) 
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destts  le  bereel,  6t  li  serpenz  %'Sn  cuUbaUr,  et  li  février» 
safot  anrant'. 

Si  récoipifiefiee  >  la  meslée  d'ete  .ij .  et  la  faataiHey  n  qw 
tez  li  bercels  est  sanglant,  à  trestouté  la  place ,  et  Kerbe 
ensenglantëe.  Et  en  la  fin  de  la  meslée,  lileniersie  prant 
par  m!  la  teste,  si  Testraînt  ^  son  pooir,  si  rocit.  Si  otli 
lerriera  sigrant  ire  an  soi,  por  ee  que  il  ayojt  si  ledement 
nayrez,  qu'il  ne  le  volt  mie  à  tant  lessier;  râz  le  tronçoiine 
en  «iii.  tronçons,  si  le  lesse.  Ai  tant  de  la  mellée  qui  î  ot 
esté,  fu  le  berœl  ensenglanleas  et  â*etoiite  la  plaee;  et  li  le-* 
vriers,  que  du  sang,  que  du  venin,  fn  lah  et  hideuset  anfles 
et  ensangiantez.  Il  s'en  entra  naistmant  eu  k  sale  ei  ae 
coucha  et  commança  à  ci^er  et  à  brère,  et  à  devostrer  soi 
parmi  bans  et  par  mi  liz,  etpar  couvertureetparmila  terré; 
ft  crioit  et  faniloit  mult  durement,,  comme  cU  qui  estoit 
destroiz  muU  aigrement  de  mal.  Il  fn  vespres  basses,  et 
bohordeiz  des  chevaliers  remest ,  et  chascun  sTen  aia  à 
son  ostel  et  à  son  herberjagé,  si  comme  il  dévoient  feire. 
Les  norrices  vindrentcontreval  les  degfez  du  mur^  et  virent 
le  bercel  torné  et  tout  sanglant,  et  la  place  toute  sanglante; 
et  vinrent  vers  le  lévrier  qui  crioit  et  huloit  et  braoit.  Si 
quidèrent  qu'il  fust  enragiez  et  hors  du  sens,  et  qu'il  eust 
l'anfant  mangié  et  estranglë,  por  ce  qu'il  le  virent  sanglant, 
et  si  laitet  si  hideus.  Si  commencièrent  à  crier  et  à  batre 

I  Var»  Le  lerrier  cria  de  la  dolear  qu'il  senti  ,  si  resaiDi  par  desus 
te  bercel ,  si  que  li  briers  en  fu  tom  sanglanz.  (Id.) 

•  Ci  endntiî  est  là  haiaille  du  lewier  et  du  serpemt^  durement 
s' entrerequièrent,  lez  le  hercel  àVanfani. 
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lor  pmtipês  et  defdrer  lor  cbe^eys,  ec  diarent  :  Ha  !  ksaes  I 
bsses  !  cbetires!  qoe  ferons  nos?  fnions  nos  en.  Cist  con- 

Mos  fnst  tost  pris,  etfièrentdes  pies  à  terre ,  si  s'en  vont. 

En  ce  qn'eies|MUSoient  la  porte,  si  troyèrenc  la  dame  sor 

le  pont.  Quant  la  dame  les  vit  si  eflraées,  si  laides  et  si 

hideuses,  si  leor  demand^qn'elies  ayment?  Et  elles  li 

respondirent  ensemble  :  que  li  lévriers  estoit  enragiez , 

si  avoit  mort  son  enfant  et  estraoglé.  A  iceste  parole ,  ia 

dame  giete  un  cri  et  se  paume.  Ele  ot  esté  une  pièce  en 

paumcMson,  et  quant  ele  fu  revenue,  ses  sires  vint  sus  son 

ebeval,  Fescn  au  col,  et  ot  déduit  et  boordé  avec  les  autres^ 

H  vit  sa  famé  qui  li  dist  que  ses  lévriers  qu'il  amoil  tant, 

estoit  enragiez»  et  avoit  son  enfant  mengié  et  dévoré  par 

• 

maie  manière  :  certes,  fait  li  sires,  •  ce  poise  moi.  Il  s'en 
passe  par  desus  le  pont  torneiz,  et  s'en  vient  en  la  cort,  aval, 

9 

et  desceat.  Il  fu  assez  assez  qui  son  cheval  tint,  et  son  escu 
et  sti  lance.  Li  lévriers 'connut  le  cheval  son  seigneur,  et 
pensa  que  ses  sires  estoit  venuz.  Il  Toi*  parler,  et  saut  en 
piez ,  si  malades  comme  il  estoit  et  si  sanglant.  II  vit  son 
seigneur,  si  s'en  vient  vers  lui,  au  plus  tost  qu'il  onquespot, 
et  li  sailli  en  mi  le  piz,  devant. 

Li  sires  *  fu  mult  durement  ires  et  courociez  des  Qovelles 
de  ^n  enfant  que  li  lévriers  avoit  mort;  si  tret  l'espée,  si  li 
cope  la  teste.  Li  sires  baille  l'espée  à  essuierji  un  vallet,  et 
s'en  vet  tantost  vers  la  sale,  si  regarde«vers  le  bercel,  si  le 

I  a  Midroif  esf  M  cAaixiiiers  gui  a  cope'  la  tuU  à  ton  UnrUx 
^'itnmoif  f«»l »  pofV«^'<* «*«to«  «u'il  misI  mmgU  $onfil,p(mr  le 
€fi  àUÈ  dam».  -«^ 


DES  SEPT  SAGES.  2i 

TÎC toat  sanglant  etlaplaeetoutesaQglanté.fii  s'en  revieat 
celé  part,  si  troeve  le».iij«  tronçons  da  serpent.  S»  se  mer* 
veîUe  muit  durement,  et  se  saigne  ;  û  s'abessa,  et  met  la 
maîn  au  bercel,  si  le  tome  ce  desoz  desqs.  Si  a  travé  TeQ- 
faut  vivant.  Sî<apele  la  dame  par  mult  grant  ire^  et  plusors 
genz  qui  estoit  venuz  vedr  celé  merveille;  il  lor  monstre 
la  merveille  du  serpent  qui  estoit  tronçpnnez  en  Vf(w.'l^ 
regarde  vers  le  lévrier;  ^t  s^t  de  vérité  que  li  lévriers  s' esr 
toit  comWuz  au  serpent»  pour  £enfantgaran tir.  Sise  tome 
vers  la  ^me  et  dist  :.Ha!  dame»  mon  lévrier  m'avez  fait* 
tuer  pour  ce  qu'il  avoit  vostre  enfant  garanti  de.  mort.  Si 
vos  ai  eréue,  si  n'ai  pas  fait  que  sage,  mes  itant,  sachiez 
que  d^  eeque  je  vos  ai  creue,  et  que  je  ai  fet  par  vos»  eti|iar 
voAtre  consul»  nus. ne  m'en donra  la  penance»  ge  meis- 
mes  l'en  prendrai*  Il  s'asiet  et.se  fet  deschaucier  à  .i.  de  $es 
valiez,  et  cope  les  avan  piez  de  ses  cfaauses»  sanz  regards 
tmfèe;  ne  fil,  ue  héritage»  ne  or»  ne  argent»  neriçhes^s 
qu'il  eust»  ai^s'en  vest  ^n  essil»  pour  le  çorrout  de  son  li^- 
vrief^  si  que  aus  ne  pot  savoir  où  il  estoit  alez. — X)r,  sirç, 
dist  mesires*  Baucillas  à  l'emperéor»  ainsint  ala  il  de  rCi^ 
cbfivaUer  qui  fu  perdnz  par  le  conseil  de  sa  famé..  Ajn^i 
vqadis^e  bien  que  se  vos,  par  le  conseil  vostfQ.&me.»  vos-' 
tre  fil  destroiez  »  sanz  ctmseil  pvendre  à  vos  barons.el  kx9^ 
homes  que  ge  voi  ci  asemblez»  si  vos  jon  puise  ainsinp  ^rer 
nir  comme  il  fist  au  chevalier  de  son  lévrier.  — •  Par  mon 
chief»  dist  li  emperères»  il  ne  m'en  avandra  pas  ains^oc,  se 
Dîex  plest»  car  il  ne.morra  pas  ainsino.  —  Sire ,  di$t  me^ 
sires  Baucilas,  v.  c.  merciz;  et  vos  feroiz  que  sages;  car 
tout  li  mondes  vos  barroit  et  vos  maudiroil.  11  fu  tart  et  «la 
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e^H  86  défNirfL  Lbb  potes  fitrent  i—intcum  dosw  et  li 
emperènegviiit  4f6ii>p^0r)>K;  ele  fiiiréerporce  qa'eUie  ne 
pot  atiompUr  non  beii,  m  m  vtrtasté^  siflst  iiiavése  cUèr». 
Lî  etnperéréflp  Ta  rtsgarde;  H  la  vit  belle  et  genfe  et  Maadie 
et  joinne  ;  si  h  regarda  muft  vtsieamebt»  etcom  phnr  la  re- 
garda, plus  espri^lt  de  s'amor.  Si  Tapela  et  li  dist  7  Dame, 
qu'avez  vos? — Ha!  sire,  dfst«^le,  com  je  ^«îs  eorroeîée; 
non  mie  por  moi,  mes  por  vosire  perte  qui  est  fr^nt,  et  por 
vostre  grant  dommage  et  por  vosire  graut  avillanee  q«e  je 
vois  qui  vos  nest  et  qui  vos  sort^^^Dalme,  por  oA?-^  De 
ce  dèable  que  vos  iqppdez  fifo,  qtfi  est  veum  por  nos  dese* 
riter.  Si  vos  eu  paisse  îl  avenir  ainsi  oonmie  il  fit  âii  seii- 
gtfer  qui  fii  pris  en  grateut.  ^^GoiMient,  disl  K  emperèrss, 
fti  îl  pris,  en  gratent;  dites  le  moi*  -r-  Par  foi  Je  \ë  vôs  dirai . 
Il ot  eu  eest  pals",  une  forest  grant  et  tnerveAteuse,  et  plaii- 
teîves  de  fruit  et  de  bochage.Un (s) sengliers  se  fu  noriïeii 
eelie  forest;  il  fu gran2  etpa(r)cretts  eCftérset  orgueilleut, 
i^Ue  uns  n'osoit  aler  celle  part  en  lu  ftafeSt  (Ât  li  setigtio^ 
feùst.  En  mr  ta  forest  dvoit  u^  prael  ;  mi  mil^su  dé  00  praef , 
si  ot  un  aliér  qui  fu  gi^ns  et  therv^iMeus ,  et  bien  élargies 
d'altes  meures.  Li  senglielrs  s'i  veinoit  ebâc^n  fiôt  «taéctler. 
Une  fois' un  pasteur  ot  adâ^e  une  seue  beste,  si  se  fu^tue 
eu  la  forest.  Li  pasteurs  vintoelle  part,  S6£  eel  atiër,  si  eon- 
voHa  tes  aUes  que  H  vit  à  la  terre  si  meures  ;  si  ^^Ékesse  et 

"f  Ci  éit  li  àdêr,  et  lepoâtor  qui  rampé  contre  numt,pour  lapwhtr 
^U  jknfftikr  qoki  e$t  dèaoï  tema,  pom  mmgiér  ht  àli$$^.  • 

Qetta  Mftoir»  est  imUéB  du  SyRtipas.  Vftyeei  ia  première  piriie  de  ce 
volume,  ^agee  iO^,  14t. 


DES  S£PT  SAGES.  23 

les  commence  à  caeillir  tant  qu'il  en  ot  empli  un  de  ses 
girons.  Et  entrementre  qu'il  emplinoi^r^^  »  ^  ^^^  ^ 
vos  le  sanglier  I  li  |iastors  oc  paour,  quant  il  vit  le  sanglier, 
si  s'en  volt  aler.  Mes  il  vit  le  sanglier  si  aprochier  dalui  que 
il  sot  bien  que  fuir  ne  valoit  riens*  Si  regarda  l'alier  eon^ 
tremqut ,  si  monte  sns^  einsint  comme  il  pot  miela»  Li  san- 
gliers vint  v«rs  Valier.  si  commença  à  mengier»  s'il  se  mér" 
v€|ille  multdiuf^ment  dfi  ce  qu'il  ne  pot  autretant  trover4es 
alies  comme  il  soloit  faire  devant.  Il  regarde  c^remont , 
si  voit  le  pastor  sor  l!aUer.  Si  fu  iriez  et  omunef  ça  à  ma^ 
cimier  et  à  esçumer  ;  ^t,  commença  ses  «y.  piez  à  oiguîsier 
contre  la  terre  :  si  flert  dedeaa  contre  l'alier»  û  que  tobt 
en  trembla  li^bres.  U  fa  avis  i  celui  qui  esioit  desus ,  qui 
d#ust  turisier  par  mi»  U  regarda  vers  terre»  sî  vit  que  U  aen- 
gUers  n'ot  que  mangiez.  U  met  U  main i  son  giron,  si  le 
destacho  et  let  cbafNir  les  alies.  Et  li  sengliers  commence 
à  mengier  ;  et  quant  il  ot  mangîé  »  cil  relesee  aler  l'autre 
giron ,  et  liseiigliers  commence  à  mengier*  E(  en  ce  qu'il 
entendait  mnit  à  mengîer »  li  pasiors  i^  tint  à  une  des  maiaa, 
àM  brM^^»  et  l'autre  nust  sor  le  dos  au  senglier^  et  corn- 
mrace  à  graier.  Le  sengtier  se  sent  saous  •  si  se  tarquî  sus 
ses  .9^  pies  derriàre,  et  puis  de  cens  d!avant  ;  et  cil  eom- 
nienoe  i  graver»  et  se  tint  à  la  bronche  fermement,,  et  si  li 
met  sa  main  sor.  Tantre  et  commence  à  grater  «  Et  le  sen- 
glier  se  couche ,  et  cil  du  grater;  et  li  sengliers  clôt  les 
ieuls,  et  cil  descent  souef  de  l'arbre,  et  ne  cesse  mie  de 
grater.  U  vit  que  li  sangliers  ot  les  elz  clos,  si  li  coevre  tes 
ielz  et  la  tête  de  sa  cote ,  si  grate  fort  à  la  senestre  main, 
si  traist  le  coutel  de  la  gaine  o  la  destre  msrin.  Li  pastors  fu 
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fors  et  vertums,  et  ne  s'espoanta  mie;  si  lefiért  très  par  mi 
outre  le  cors ,  en  droit  le  cuer!  Si  recueurê  et  fiert  autre» 
fois*  très  par  miou^re  la  coraille,  trèsqu'au  cuer,  siroctst* 
Lt  pasteurs  s*èn  ala  qui  à  celle  fois,  ne  voult  plus  fére  y'né 
despecier,  ne*  porter  an  les  pièces.  ' 

Or ,  Sire ,  dist  Tempereriz ,  avez  vos  or  oî  corne  ii  sen^- 
gliers  qui  estoit  si  forz  et  si  vielz,  et  si  granz  et  si  fiers,  est 
morz  en  gratant,  et  .i.  chaîstispastenrs  qui  riens  ne  mdit, 
Faocis,  antresint  est-il  de  vos.  Qrvoi  je  que*  cil:  sage,  par 
lor  Mande  parole  et  par  lobe,  vos  vuèllent  deàtfuir^'et 
deseriter.^-Parmondiief,  faitli^emperè^esy  vos  dites  voir,* 
mais  sachiez,  je  ne  les  en  crerai  mie  /car  il  morra  lé  ma- 
tin. L'empereriz  respond  :  Sire,  vos  dites  bien  etqu^sajes; 
A  tant  lessèrent  très  qu'à  lendemain  qui  ne  par)èrem  pki^. 
Au'4natin,  se  leva  li  emperères;  si  furent  lés  portes  crvertés, 
et  tuit  li  huis;  et  li  paies  ampli  de  eçotes,  de  vicôntesétdé 
vav^sseurs.  Et  maintenant ,  li  emperàres  apele  ses  ser^-r 
Aléz  9  fait-il ,  et  si  prenez  mon  fill ,  et  si  le  destruies  *  ^-^ 
Sire ,  volantters.  Cil  firent  son  commandement ,  et  qusibt 
il  ramenèrent  par  devant  lui,  si  lui  demandèrent  :  Sit^efy 
de  quel  mortmorra?Il  respondi  ^u  sers  ;  Pandez-lei  H 
re^ndirent  :  Volontiers.  11  s'en  partk^nt  ;  et  eQce*q«fil 
avalèrent  les  degrezde  la  sale,  et  il  entrèrent  en  la  rue , 
le  cri  lieve  de  la  gent  qtii  pitié  avoîeni'du  vatlet  qui  ateit 

* 

I  Ci  parole  dt»  pastor  qui  est  detcenduz  de  Varbe  pour  tuer  te  ienr 
^erqai  est  enâormi  desoz  Varbe  ^  si  le  grate  àSine  mein  et  de  Vautre 
le  tue  de  son  eoutel. 

a  Vah.  Si  le  menez  destruire.  (Id.) 
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à  sftdestvuction.  A  tant  es  vos  un  des  sage^qAi  ses  mesfi*es 
estoit^^et  avoit  aoii  AinûUes'.  Et  regarde  son  descipie  q#e 
l'en  wenoit  à  sa  destruction  ;  si  en  ot  granc  pitié ,  st  s*en 
paKe  outre ,  si  hurte  le  cheval  des -espérons  tant  qu'il  vint 
avdegrez  de  la  salle.  Il  décent  et  s'en  yet  devant rempé- 
réory-si  Jesalue.  Li  emperères  ne  li  respont  mie  à  son  salu; 
asçioîs  le  rcaammee  durement  à  menaciez  et  dist  :  Je  vos 
av<oie  imillié  mon  fiU  si  comme  à  dame  Dieu,  à  aprendref  et  à 
ensèin^nier, -si comme  vos  m'aviez  eneouvanc;  et  vosli  avea 
toktek  parole.  Par  celui  quiDex  avon,  mar  r<aveefet» 
Jie  -vte  en  rendrai  le  guerredon.  —  Sire ,  f»t  mesirés  * Au- 
xilks,  bien  ai  oi  une  partie  des  ehoses ,  comment  eléS90nt 
alées.  Li.maiâalenz  n'est  miepor  ce  qu'il  ne  parole ,  atltre 
chospia.  Messe  vos  volez  enceste  manière,  destrairevostr^ 
fillv  si  vos  en:  puise  A  avenir  Qomme  il  avint  à  Ypocras^  de  son 
Joeveli.-^Eteommant  l'en  avint4i, dist  li  emperères?^^Pâr 
foi,,  je  }e  vos  dirai  mult  volantiers  ;  n^aîs  se  je  le  vosame 
commanoié  à  dire,  vostre  ffll  seroit  ainzçois  destniit  Im 
bêlement  que  jel'eiKse  conté;  sine  vaudroitmèsdiresiiêiii^. 
Mes  se  vous  le:  volez  res)Hter,  je  le  vos  dir^,  et  quand  je 
l'aurai  dil>  si  en  festes  vostt*e  .volanté.r-r  Certesf,  fiûtili  eiiipp- 
rères,  jel'ostroi,  je  le  respiterai  volantiers. Assez i  otmesajes 
qui  cbrurent,  pour  ramener  le  vallet  arrière.  Et  en  ce  qu  il 
s'en  venoit  par  devant  l'emperéeur  et  par  devant  sonmesire, 
il  lor  anclina;  il  fu  menez  en  sa  geolle.  Mesires  Auxilles'' 
commeuçaspn  conte.  

I  Vah:  Et  «voit  noo  Augustes.  (Id.) 
*  Vab.  Mestra  Augustes.  (M.) 
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Spre*9  Ypoentf  fui  U  plus  $agM  BrirM  qu^  Feu  peuai  trover 
en  tontes  terr^.  De  loni  sou  l^n^ge  il  ii*oi  que  .u  nevea. 
A.  celui  neveu  ne  volt  il  riens  aprendre  de  son  sens ,  ne 
rieps  dire.  Neporquant  ti  vaUès  se  porpansoit  que  aucune 
chose  li  convemnl  il  savoir.  Si  enlendoit  et  metoit  s^eui* 
tente  de  son  pooir.  Et  tant  Ait  qu'il  se  descovri  vers  son 
oncle  %  Ypocras  regarda  et  vit  qn'il  sot  assez.  Ne  déniera 
gnires  que  nouvelles  livindre^it  que  II  rois  de  Hongrie 
avoit  â,  fiil  malade;  si  manda  Ypocras  que  il  venisti  B.  Et 
il  li  manda  qu'il  n'i  pooit  aler,  mes  il  li  envoiermt  un  sien: 
nevea.  U  a  comandé  à  son  neveu  que  il  s'atort ,  et  il  s'a- 
tome;  et  il  charge  son  neveu  somer'.  Et  il  erra  tant  que  iL 
vint  en  Hongrie»  au  roi.  L'en  li  namenérenfimt  devant.  IL 
le  regardée!  e^rde  le  père  et  regarde  la  mère.  Il  prant 
la  mère,  si  U  Aiaine  à  une  part  •  et  lor  demandé  Torine 
d'eids  trois.  L'en  li  mosftra  trestontes;  et  quant  il  lesr  ot 
veocsy  il  pensa  mult  parfondement,  en  son  cuer»  et  les  pro^ 
vit  encore  une  autre  fois,  et  apdn  la  roine  :  DaôÉe,  disl^iU 
qui  SU  est  dl  enfes  ?  de  cpiel  heme  fa  il  engendre?  ~  Sire^ 
il  est  mesfillz  et  fils  démon  seingnor.  -^  Dame,  ^  crois  bien 
qu'il  est  vostre  fiU ,  mes  il  n'est  mie  ils  de  vostre  sein- 

>  Ci  jKiroUf  d'Ypocrcu  et  de  son  neveu  au  quel  il  ne  veut  riens 
apprendre  de  son  sens. 

Pour  l'origine  de  cette  histoire,  voyei  la  première  partie  de  ce  yolume, 
page  154. 

•  Vas.  Si  entendi  moult  et  y  mlst  grant  eateale.  El  tant  fist  <tt'ii 
en  Ml  et  qa*9  descouTri  à  son  onde  Ypocras  son  sens.  (M.) 

3  Vab.  Il  commanda  son  neveu  à  atomer  et  K  chaija  J.  sonier;  el 
U  dist  qu'il  s'en  alast  avec  les  mesage».  (Id.) 
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gneur  4-^  Sire,  si  est,  Idist  la  roine>^Noii  est,  dame,  et  se  vos 
ne  itiedites  autre  chose ,  }e  m^en  irai. — Sire^  se  je  savoie 
que  vos  lé'  me  deissies  à  cert<es,  je  vos  feroie  fère  (^rant 
hoiite.  ^  Dame,  dist-iU  je  m'en  irai,  car  se  je  n<^  sai  la  Vé- 
rité, je  ne  li  donroie  mie  la  gnarisbn.  Il  s'en  part  et  eom-> 
madcfe»  à  frôsser'.  Quant  la  rokie  toit  ce^  si  le  rappelle  éi 
li  disi  :  Sitéy  je  le  vos  dirai,  ei  por  Dieu,  gardez  que  n'en  sôit 
parolé.-^-^a«ie,  non  seraii.^^Sfire ,  il  arint  que  H  quens  de 
Namur  Tint  par  eestpais,  si  herberga  o  mon  selngneur;  et 
tantqtf  il  me  plut,  8(  qu'a  jut  6  moi -er  engendra  ce  vaHet 
Sire,  pourDeu,  or  ii^enparle^jà.-^Non  ferai^c, éskne,'  it 
^t  avoltre,  je  Hfeml  poison  si  âvoltrei  domiezll  à  meiigiër 
char  de  buéf.  Il  firent  son  commandement^  tantosi^miiieU 
en  ot  manglë ,  si  gflH.  Qinmt  li  rois  vit  <|tte  séS  fll^'  e^oit 
gari2,  sd  doAe  à  celui  de  son  avoir.  Et  s%n  revint  à  son  OndCu 
Ypocrasli  demanda  !r  As-tu  l'enfant  garî?—  011,  Sire.^Qcre 
li  dOna»*tu?^*«-Cihar  debuef.  —-Dont  estoît-il  avoltres?^— 
Sire,  voh^e.—^Sageses,  distYpocrâs.Tâtttést,  pètfsàrTpoCMis, 
fékmiëetmaiitriaiit  vers  son  neveu  ^ tralson.  flàpela  :Biatt 
niés ,  dfst-4l ,  venee  après  moi ,  en  eel  vergier^  II  enti^èreirt 
ens  ,par  le  guiebei»*  et  quant  il  tarent  en  milieu  :  Deotfdlst 
Ypocras,  com  je  sensune  bone  herbe.  Cil  saut  avant,«i  sV 
jenoille ,  si  la  qiiest  et  li  aporte,  et  li  dist  :  Sire,  véet  b  eî. 
Et  il  b  preni  en  sa  main  2  Yoirs  est,  di^il,  biaus  niés,  il  a(la) 
encore  plus  avant:  Ore  en  sent,  fait-il,  encore  une  meillor* 
Cil  vient  avant,  si  s'agenoille  pour  cueillir  b.  Ypocras  se  fut 
bien  appareilliez  et  tret  un  coustel,  si  tient  après  le  tallet» 

1  Var.  Lors  s'en  part  el  commeiict'à  crottcr  le  ehief.  (Kd.) 
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«i  le  Sert ,  si  Tocisl  par  mi  tottt  ce.  Encore  fist-^il  plus  r  if 
prj^t  trestouz  les  livires  qall.avoit»  si  lesardi.  Si  fuel  mat 
delà  mort;  si ol  menoifeon  ;  ce  sont  li  mesage  'de  la  mort. 
B.fift  querre  un  tonneld'un  mui ,  si  le  fait  amplir  de  la  plu^ 
c)ere  fontaine  que  Ten  pnest  trouver  ;  si  fait  les  fonz  per- 
cier  en  .c.  leus,  si  il  fist  .c.  broches*;,  si  i  mîst. poudre 
an  dedans  9  environ,  chaupune  broche ,  si  mande 'plusfort 
g^m  et  dfi  ses  amis  :  Seingnor  »  fftitnl ,  je  sui  à  la  mort; 
g^  ai  menoison.  Esgardes  ;  ai-ge  oe  tonnel  mpU.de-  ia 
pins çlere  fontaine  que  Ten  peust  trover.  Or  traez tcmsles 
dqizi^ £t chascun  U*âii lésion, et. s'il  n'enoïssiojeiquesgouies 
d' eve  l  ;.  or  poez  veoir ,  f et  Ypooras),  que  ge  puis  eeste  fcm^ 
taÎAe  fislangcbier ,  si.qae  point  n'en  puet  dissir.  Pourquoi 
garnie  ^\e  en  ce  tonnel  ?  Et  moi  ne.  puis  estangcbier.  Or 
pnî^  ge  biçpr  savoir  que  je  me  puir.  Et  voir  dist-il  ;  ne  de- 
mora  miè  lont  termine  que  il  fa  morz  et  trespaâ^z. —  Opo, 
diJt  messines  AuxiUes  à  Temperéor,  or  est  Ypocras  mpit  qt 
son  ney«v  mort ,  par  l^mainde  sQn,09cteet  ses  livres  ars; 
—Certes,  faft  U  emperères,  riens  ne  li  grewast;  aioz  fust  ret 
sons  et  biens,  s'il  éust  apvis  son  neven-etleasié  ses  livres,  -r- 
Autretel  volez-vous  fere»  quant  .i.  sol  fil  que  vous  avez,volez 
dc^sUiiire,  pour  le  dit  de  sa'  maratrç.  Si  savez  bien  (fae  vos 
estes  vielz  et  debrisieiz,  et  si  ii'en  aurez'  jamès  plus  et  se 
vos  en  ceste  manière  le  volez  destruire ,.  si  vos  ei^  puisse 
avenir  si  comme  11  fistt  à  Ypocras  de  son  fuevou.-—  Pan  moi» 
Cl*.  ■      .  • 

I  Var.  Et  y  fit  mettre  .c.  brocbes.  (Id.) 

>  Vah.  Or  en  Iréez toutes  les  broches. — Volontiers ,  font  cil.  Meintenanl 
les  traient ,  mes  il  n'en  issi  goûte  d'eaue.  (Id.) 
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tihief,  distli  emperères,  il  ne  m'en  avenra  jà  ainsi,  se  Dex 
plest;  car  il  ne  morra  mes  hui.  —  Sire ,  dist  Auxilles ,  v. 
c.  mereiz.  Ainsint  remestrent  très  que  à  la  nuil;  et  quant 
lanirït  vint,  les  portes  du  paies  furent  closes,  li  emperères 
.vint  à  Tempereriz;  ele  fist  moult  maie  chière;  et  ot  leselz 
gros  de  plorer.  Li  emperères  Tapela  et  li  dist:  Dame, 
q'avez  vos  ?  dites  moi  que  vos  avez  ?  —  Sire,  je  ai  assés  ire  et 
mautalant.-r-Dame,  pour  coi? — Sire,  mes  dires  ne  me  pro- 
fiteroit  rien  ;  mes  toutes  voies ,  me  poise  que  vos  onques 
me  préistes.por  si  tost  les^ier.  —  Dame ,  sçmes  nos  ore  an 
lessier?  —  Oll ,  que  je  n'esgarderai  mie  vostre  abessement, 
ne  vostre  avillance,  car  je  sai  bien  que  vos  estes  à  terre  per^- 
dre.— Dame,  commant? —  Sire,  que  je  voi  bien. que  tuit  li 
home  de  vostre  terre  vos  courent  seure  ;  et  por  celui  que 
vos  apelez  fiU ,  que  il  veulent  qu'il  ait  la  terre  et  Tempire. 
Et  se  ce  avient  que  vos  lé  souffriez,  si  vos  en  puisse  avenir 
si  comme  il  fist  à  celi  qui  gita  la  teste  son  père  en  la  lon- 
gaingne. — Pour  cel  Sire  qui  Diex  a  non,  qui  fu  cil,  dist  li 
emperères ,  qui  fist  ce  ?  L'empereriz  respont  :  Sire ,  qu'an 
avez  vos  afaires  nule  riens,  ce  sai-ge  bien.  —  Je  veH 
que  vos  le  dies ,  dit  li  emperères ,  por  savoir  le.  —  Sire , 
dist  ele,  volantters ,  pour  savoir  se  vos  i  prandriez  espère- 
ment.  —  Or  dites  donc?  —  Sire^  volantiers. 
Sire  S  ilôt  en  ceste  ville,  un  emperéeur  qui  ot  nonOtbe- 

«  Ce  e»tle  père  le  /lU  qui  vont  effondrer  la  tor  Otevien ,  por  emp- 
aler de  90n  avoir. 

La  première  version  de  cette  histoire  se  trouve  dans  Hérodote.  Voyez 
à  ce  sujet  la  première  partie  de  ce  volume ,  p.  147. 
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vio9S  qui  ama  plus  or  etargem  que  aa}re  chose,  U  en  auna 
tant  que  U  en  ol  amplie  toute  launr  du  croissaat.  Si  ot  ai. 
s^gea  tfimès  en  ceste  ville*  Li  .v.  en  furent  alez  en  oonquest . 
De  ces  .ii.  ssges  qui  furetit  remès ,  li  uns  en  fu  si  larges  et 

si  despenderesy  qu'il  mestoit  en  donner  tout  ce  qu'il  avolt» 

• 

et  ce  qu'il  ne  pooit  meesme  avoir,  et  acréoit  ^n  plusieurs 
leus;  li  siens  n'estoît  véez  à  nului.  U  avoit  .i.  fil  et  .ii.  filles 
et  se  vestoit  moult  richement,  et  tenpit  son  cors  chier,  et 
ses  enfanz.  Li  autres  des  sages  estoit  chicbes  et  si  avers 
qu'il  ne  vouloit  riens  despendre  ;  et  si  angeleus  que  tout  ce 
qu'il  (avoit)  il  gardoit  et  estreignoit  moult  durement.  A  celui 
haîllaOtbevienssatoràgarderetson  trésor.  A  l'autre  sage 
en  pesa  moult,  quile  vosist  bie;i  avoir  en  garde,  qu'il  estoit 
besoqgneus  de  plusors  choses.  Si  se  pansa  une  nuit ,  et 
prîst  fii*  pis ,  si  apelle  son  AU  :  Ça  vien ,  tien  cest  pic  et 
gecestui;  si  irons  en  lator  du  creissant  ;  et  si  fesonstant 
que  nos  anirons  anz;  si  prenons  assez  de  l'avoir  et  si  nous 
enaiserons  et  aquiterons. — Yoire,  Sire,  distli  valiez, 
ce  M  ferons  nos  mie;  il  n'est  plus  de  honte  que  ceste  ; 
que  ferions  nos,  se  nos  i  estions  trové' ?  —  Fil,  faitril, 
ice  n'avejidra  jà  que  l'en  nos  i  truisse  ;  ge  veil  que  tu 
i  veingnes*  —  Sire ,  dist  il ,  ge  feré  vostre  volante.  Il  fit 
espès;  lune  ne  luH,  n'estoilene  parut.  U  s'en  vont  celé 
part;,  et  viennent  au  pié  de  la  tor  ;  et  piquèrent  tant  et  mail- 
lièrent  qu'il  entrèrent  enz.  Si  viennent  à  l'avoir,  si  se  char- 
gèrent; si  emportèrent  en  lor  girons  tant  comme  il  ep  porent 
plus  porter.  Et  lessèrent  lors  pis.  U  s'en  vinrent  à  lor 

Vah.  Noas  et  nostre  lignage  seriens  mors  et  honiz.  (Id.) 
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mesons»  si  s'm  ifesdiavgèreBt  de  favoir  qu'il  portoieni. 
Leodemain  châvça  et  vesci  sa  mesnie ,  et  fist  redrecier 
ses  mescosqni  esloîeat  eliaoites.  Li  sages  qni  gardoh 
la  tor,  ala  ^eotr  toot  entor  la  tor,  et  treiive  le  pei^ 
uns;  et  la  vitdodaiiz  )Biic^nste  S  si  entra  eûz,  sitrovstles 
pis,  si  e^arda  que  l'en  ot  porté  de  raroir  Teroperéor,  une 

partie,  il  s'ea  ist  forz  arrières,  sanz  fere  noisse.  Si  sTen  Tient 

• 

à  son  ostel,  si  fét  qnerre  une  chaudière  à  teinturier;  il  la 
(et  aporter  déraut  le  pertnis  de  la  tor,  et  Esiit  fere  une  fosse 
nîoidt  grant  «t  moult  merveilleuse  ;  si  i  fet  la  chaudière 
enfuir  et  prent  glaz  de  la  plus  fort  qu'il  onques  pot  trover, 
et  ^aisede  mer»  et  poiz  et  pion;  et  fait  tout  fondre  ensénble, 
si  que  la  chaudière  fu  toute  plaine.  Puis  prant  petites  yer- 
gettes,  si  tes  mist  par  desus  la  chaudière,  puis  la  cuevre 
par  dpus  ;  si  s'eu  vet  '.  Ne  demoru  guères  que  li  sages 
larges  ot  despendu  tout  ce  que  il  ot  aporté;  si  n*ot  mes 
que  despeadre ,  car  il  ot  tenu  ^rans  corz,  et  fait  grant 
despens.  Une  nuit,  si  rapela  $on  fill  et  li  dist  :  FUI,  fist-il, 
aloiw  à  la  tor  <eBOore,  au  roi.— Ha!  Sire,  dist  li  vaflez,  non 
ferons  '. — Si  ferons,  dit  li  pères,  alons  i  ancore,  une  au- 
tre foiz.  — Sire,  fait  le  vallet  à  son  pèr^,  g'irai  volantiers 
là  o#  vos  ecmmanderoiz.  —  Alonc  an ,  de  par  Deu  !  H  fu 
nuiz  et  tart,  et  fist  espès.  H  se  metent.à  la  voie.  Li  pères 

*  Yak.  Li  sages  qui  avoit  la  tour  en  garde^  vint  à  la  tour^  pour  savoir 
qae  riens  ni  atouehast.  H  la  vit  ledement  esfondrée^  et  trouva  le  per- 
lait. (Id.) 

•  VAm,  Puis  priât  branchetes  et  petites  vergetés;,  si  mist  desus  la 
ciiaadière  et  la  eoum  de  terre  par  desus  ;  puis  s^en  ala.  (Id.) 

3  Yak.  Avoi!  Sire ^  dist  le  vallet,  non  ferons,  soufrex  vous.  (Id.) 
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avant  et  li  fiaz  après;  et  tant  que  il  viennent  devant  la  tor. 
lÀ  pèFe3  marcl^  avant,  si  cbiet  en  la  cbandière  ;  et  i  avint 
très  qu'à  la  gorge  ;  et  il  senti  que  la  gluz  et  la  glaise  et  la 
pçÂz  et  le  pions  li  serrent  si  les  menbres  que  il  n'en  pot 
nul  trère  à  li .  H  cria  bêlement.*—  Ha  !  biaus  fins,  je  suî  mon. 
— Et  li  vallet  respont  :  Non  n'estes,  biau  père,  que  ge  vos  ai- 
derai* Li  valiez  s'abesse  à  la  chaudière.— *  Haï  biaus  fiUz, 
dist  li  pères,  ce  ne  puet  estre;*  biaus  filz,  se  tu  i  cbiez,  tu  es 
morz.-*-Que  ferai-ge  dont?  irai-ge  querre  aide.— Ne  veil, 
mes  ge  te  dirai  que  tu  feras  :  (^pes  moi  la  teste.  —  Avôi  ! 
biaus  père,  ce  ne  ferai-ge  mie.  Ainz  irai  querre  aide.  — 
Cène  puet  estre;  fait  tost,  ainçois  que  autre  gent  viengnent; 
que  puisque  la  teste  sera  ostée  de  moi,  ne  serai-ge  conneuz, 
ûe  mes  lingnages  n'en  aura  jà  reproche. £il  s'abesse  o  l'ar- 
meure  qu'il  avoit  aportée,  si  li  cope  la  teste,  si  l'emporte. 
Si  fu  iriez  et  esbahiz  qu'il  la  gita  en  son  fossé  aval  *.  Les 
filles  sorent  ce,  si  orent  grant  doel;  si  furent  moult  do- 
tantes. 

Au  matin  %  li  sages  se  leva  et  s'en  vet  à  la  tor  et  regarde, 
et  vit  celui  en  la  chaudière  ;  et  vit  qu'il  ot  la  teste  copée. 
Siapeleses  serjanz,  si  l'en  fist  trère.  Garda  l'en  à  destre, 
garda  l'en  à  senestre,  sus  et  jus,  mes  ne  pot  estre  coni^euz. 
Li  sages  fist  prendre  .ii.  chevax,  si  les  fist  lier  parles  piez 
au  queues,  si  les  fist  traîner  par  mi  Rome  ^,  et  commanda 

1  Yar.  Puis  fu  si  esbahiz  que  ii  la  jeta  en  une  des  fosses  son  père.  (Id.) 
a  a  est  li  pères  qui  est  choit  dedenz  la  chaudière ,  qui  cuidoit  entrer 

el  trésor,  et  sonfill  desus  qui  lui  coupe  lateste  qui  ne  soit  conneuz. 
3  Var.  Lors  fist  ii  sages  prendre  .ij.  chevax^  si  le  fist  lier  par  les  piez' eus 

queues ,  et  le  fist  traîner  par  mi  Rome.  (Id.)    . 
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au  aerjanz  que  en  TosCel  oh  il  Terroient  duel  fere ,  tonias- 
sent  et  les  préissent.  Il  ot  ai.  valiez  sus  les  chevax  et  heur- 
tèrent par  mi  Rome,  et  aTâilt  et  arrière ,  tant  qu'il  Tinrent 
par  devant  l'ostel  au  sage  que  l'en  trainnoit.  Li  valiez  es- 
toit  enxy  et  les  .ii.  filles  œssirent  horSé  Quant  eles  virent  lor 
père  traîner,  si  commencièrent  â  brère  et  à  crier*  Li  valiez 
vit  qu'il  n^  se  porroit  mie  tenir  de  plorer,  si  se  fiert  d'un 
costel  par  mi  la  cuisse.  Cil  qui  aloient  enprès  le  mort  que 
l'en  traincHt ,  entrèrent  anz  et  demandèrent  le  seingneur. 
li  valiez  respondi  qu'il  iert  en  la  vile.  ~r  Q'ont  donc  ces 
damoiseles  qui  crient  ?  —  Seingneur,  donc  ne  véez  vous 
que  ge  me  sui  navrez  en  la  cuisse ,  d'un  costel  ■  ?*—  C'est 
voirs,  firent  il.  Atant  se  partent  de  l'ostel  et  suirent  celui 
que  l'en  trainoit  ;  si  le  menèrent  hors  de  Rome  ,  si  l'en- 
foïrent.  —  Ore,  sire,  fait  l'empereriz,  li  filz  fu  riches  hom 
de  ce  dont  li  pères  est  morz  à  honte.  Ore,  sir^  ^  la  teste  son 
père  por  coi  n'enfoU  il  en  .i.  cimetière?  moût  li  fut  oré  po 
de  braz,  ne  de  piez ,  ne  de  teste,  quant  il  ot  l'avoir.  Autre 
tel  di  ge  de  vostre  filz.  Il  se  porchace  commant  ii  puisse 
estre  emperères*  Et  puis  qu'il  aura  toute  la  terre,  moult  li 
sera  pou  de  vos,  ne  li  chaudra  quel  part  vos  alliez  ;  ne  quel 
voie  vos  teingnoiz.  Et  se  vos  ainsi  le  fêtes  que  vos  veilliez 
errer  au  conseil  au  sages,  ne  croire  vostre  fils  * ,  si  vos  em 
puisse  avenir  aosi  comme  il  fist  à  celui  de  qui  la  teste  fu 

>  Va».  Ktquê  ont donqoes  ces  paeèleB  qui  si  crient? — Seigneur,  ne  yéez 
vo»  que  je  me  suis  aaTiei  en  kcaiise  d'un  eonstei?  siavoient  pour  qoè  je 
ne  fiMMeafoleK,  oumoiz.  (Id.) 

•  Yak.  Et  m  tous  «insint  le  fêtes  que  vous  ne  me  veuilliez  croire.  (Id.) 

3 
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gitée  en  la  longaingne. — Par  mon  chief ,  dist  li  einperères, 
je  n'en  crerai  jà  nul,  se  Dex  plest!  si  ne  m'atorneront  mie 
einsi»  car  il  morra  le  matin.  L'empereriz  respont  :  Sire, 
Dex  vos  en  doint  force  et  vertu.  Gelé  nuit  passèrent  aiii- 
sint,  jusqu'à  lendemain  que  les  sales  furent  overtes.  Et  li 
emperères  fu  levez;  la  sale  ampli  des  hauz  barons  de 
Rome.  Li  emperères  apelle  ses  sers  :  Alez  en  la  jqole, 
traiez  mon  fil  hors,  si  le  destruiez.  —  Sire,  vostre  comman- 
dement sera  fet.  U  avalent  aval  et  le  traient  à  mont,  et  s'en 
viennent  par  deyant  l'emperéour,  si  li  demandent  :  Sire, 
de  quel  mort  mora-il?—  Ënfouez  le  tout  vif.  Cil  s'en  pas- 
sent outre,  et  avallent  les  degrez  de  la  sale  contreval,  et  en- 
meinnentle  vallet  moult  vilenement,  par  mi  la  mestre  rue, 
et  s'en  vont  ainsint  parmi  Rome.  A  tant  ez vos  un  de  ses 
mestres,  et  ot  non  Lantules;  il  ancontra  son  deciple;  li  val- 
iez li  enchna ,  li  sages  çn  ot  pitié.  Si  s'en  vient  la  grant 
anbleure  de  son  palefroi,  et  vient  au  degré  de  la  sale,  et 
descent  de  son  cheval.  Ghascun  li  escria  :  Ha  !  mestre ,  or 
pansez  de  vostre  deciple.  Il  s'en  monte  les  desgrez  contre- 
mont  ,  et  s'en  vient  devant  l'emperéeur,  si  le  salue  :  Sire , 
Dex  vos  gart  et  vos  doint  bon  jor.  Li  emperères  respont 
au  salu  qui  li  a  dit  :  Jà  Dex  ne  vos  beneie.  —  Avoi  !  fet 
messires  Lantules,  pourcoi  dites  vos  ce  ?  —  Ge  le  vos  di- 
rai, fait  li  emperères,  je  vos  avoie  baillie  mon  fil  à  apren- 
dre  et  à  endoctrinei^,  et  la  première  doctrine  que  liavez 
faite,  si  est  que  vos  li  avez  la  parole  tolue;  l'autre  qui 
veult  prendre  ma  famé  à  force.  Mes  jà  Dex  ne  vos 
en  doint  joir;  et  bien  sachiez  que  tantost  comme  il 
sera  morz,  vos  morroiz  après,  et  seroiz  destruit  ense- 
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sient.  —-Sire,  fait  Lantules,  soffrez  que  je  responde  : 
de  la  parole  rendre,  ce  est  en  Den;  dç  vostre  iame 
prandre  à  force,  ce  est  fort  à  croire,  mes  se  vos  volez 
vostre  fill  desûruire  en  ceste  manière ,  sanz  achoison 
sanz  jugement  de  vos  barons,  si  vos  en  puise  ainsint  avenir 
comme  au  riche  home  vavaseur  de  sa  famé.  —  Comment 
li  en  avint-il,  dit  li  emperères,  je  le  veil  savoir.  —  Sire  ge 
ne  le  vos  dirai  mie,  se  vos  ne  faites  respiter  vostre  fil  de 
la  mort  ou  l'en  le  meine,  quar  quant  que  ge  diroie  ne  me 
profiteroit  riens,  s'il  estoit  destruiz;  mes  festes  le  respiter 
et  je  le  vos  dirai  volantiers.  — Certest  dit  lî  emperères,  je 
Fostroi.  Bien  assez  fu  qui  corrut  por  le  vallet;  l'en  le  res- 
pita.  Et  quant  'A  vit  son  mestre,  si  li  enclina,  et  à  Tempe- 
réeur  ainsint.  Mes  sires  Lantules  commence  son  conte. 

Sire  S  il  ot  .i.  riche  vavaseur,  en  ceste  vile,  qui  estoit  de 
haut  linnaje  et  de  grantgent;  si  n'ot  point  de  famé  ne  d'en- 
fant qui  deust  tenir  son  héritage  après  lui.  Si  ami  vindrent 
à  lui  et  li  distrent  qu'il  préist  famé  de  coi  il  éust  qui  tenist 
son  tenement,  après  lui;  et  il  lor  dist  qu'il  la  prendroit  vo- 
lantiers, quéissent  la.  Il  la  quistrent.  Il  fu  vielz  et  remès 
et  alez;  et  ele  fu  bele  et  joiene  et  blonde.  Ele  vint  et  il  ala 
tant  qu'à  poinnes  pot  il  aler  au  moustier.  Ele  n'ot  de  li  nul 
déport,  et  tant  qu'ele  ama  en  la  ville  .i,  autre  home*  Or 
estoit  il  et  us  et  costume  à  Rome,  que  se  nus ,  ne  nulle  estoit 

*  Ci  «ft  li  riche  home  et  sa  famé  qai  lessa  ehaoir  el  puis,  la  pierre ^  et 
li  iirei  qui  eitoii  au$  fenestres,  quida  que  ce  /Vm(  ele. 

On  tiooTe.eettehistotre  daii8laDûd(Aine  de  dergîe.  Voyez  àce  sujet, 
la  première  partie  de  ce  volume,  pages  145-146. 
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prise  errant»  par  dm  Rome,  puis  qoe  coe vrefeu  fust  sonez,  jà 

ne  fost  de  si  ha||ut  pange,  ne  si  bien  enperentez ,  qu'il  ne  fust 

estoiez,  jusqu'à  matin  que  li  sage  estoient  Tenu  au  coiteis- 

toire.  Adonques  si  estoit  fustez  par  mi  ta  vile.  Et  tant  que 

la  famé  à  vavasor  araa,  en  la  vile,  et  qu'ele  ot  pris  plet  à 

son  ami.  Une  nuit,  il  fist  moult  espàs  ieelé  nuit.  Ele  jut  o 

son  seigneur.  Et  tant  qui  li  menbra  de  la  convenance 

qn'ele  avoit  fet  à  son  ami  '.  Ele  se  lieve  de  delez  sota  sein- 

gneur,  et  aval  les  degrez  contreval,  et  de^erme  Tuis.  Ele 

trova  son  ami  ;  si  le  commence  à  acoler  et  à  besier  maues- 

sent.  Et  la  jalnsie  si  entre  el  cuer  au  seigneur;  il  se  lieve, 

M  comme  il  pot,  si  avala  les  degrez  cMtreval;  si  les  o» 

conseillier  ensemble;  il  fu  iriez,  û  ferme  Tnis.  Si  s'en  vient 

à  la  fenestre,  en  haut,  si  escrie  :  Ha!  dame,  or  vos  ai-ge 

trovée  mauvessement.  Jà  Del  ne  vos  en  doint  joir  de  la  foi  et 

de  la  desloiauté  que  vos  me  porter.  ^^Ha  !  sire,  merci,  ja 

vos  dis-ge  que  j'estoie  malade.  —  Ha  1  dame,  riens  ne  vos 

valt,  quar  ge  ai  oï  vostre  lechéeur  o  vos,— ^  Ha  !  sire,  <^ertes 

non  feistes  ;  aiez  de  moi  merci. —  Certes,  dsune,  je  le  vi. 

Me  vos  valt  riens.^-*Hal  sire,  pour  Dieu,  aiez  pitié  de  moi; 

jà  sonera  cuevre  feu  maintenant.  —  Certes,  dit^il,  ge  le 

voMroie  jà!  —  Ha  !  pour  Deu,  sire,  jà  seroie-je  morte  et 

destmite,  car  jeseroie  demain  fustéé,  par  mi  Rome,  et  tuit 

riii  parent  en  auroient  honte  et  reproche. — Dabaiz  ait  qui 

en  chaut,  dit-il.  Ileuques  devant ,  ot  un  puis  d'antfquité  : 


>  Vak.  La  dflkne  famt  et  dist  «  Ma  seigador  qoe  ele  esteik  malade. 

(Id.) 
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Par  foi,  fiire ,  di(  la  dame,  «e  vos  ne  m'ouvres,  or  epidroit, 
Vui&f  ge  fD^  lerai  chaoir  el  puis.  —Certes,  daipe,  oioult  le 
voldroie^  —  Certes,  sire,  vos  ne  me  verroiz  jamès.  )1  fesoit 
moult  es|)^s,  si  que  li  .i.  pe  voit  l'antre*  U  avait  ui|e  grant 
pierre  devant  Fuis;  ^e  la  Uèvp  ^  son  eol,  si  en  vient  droi* 
tement  m  puis;  Sire,*fetele,  cuer  ne  puet  mentir.  A  Dieu 
soies  vos  commandez.  Et  ele  )est  la  pi^re  cbaoir  el  pui^' 
Ha  !  seinte  llarie  I  dist  li  vsiysiseurs,  ma  famé  est  morte  ;  jà 
ne  fesoie-}e  mie,  se  por  U  cbastier  non,  et  por  lui  espoan- 
ter.  Ele  s'en  vint  près  de  Fuis  ;  et  il  dévale  les  degrez,  si 
desferme  Fuis;  si  en  vient  contre  val,  au  pui3.  Et  en  ce 
qu'il  regardoit  el  puis,  pour  savoir  s'il  oUt,  et  il  Tapelpit  à 
haute  voiz  :  Bdle  suer,  estes  vos  morte?  Etele  s'en  ^nfre  en 
U  pieson,  si  ferme  Fuis,  si  s'en  vient  au  fenestres  et  dîst  : 
Ifennil,  fait  ele,  nmuvès  lecfaienres,  vos  vondriés  ûre,que 
ge  fusse  el  puiis,  mes  je  n'i  sui  pas.  Or  est  esprovi^jB  vq^tre 
lecherie  et  vostre  mauvestie  ;  n'estoie  je  pas  assez  bêla  et 
jasse^  gentils  famé.  —  Haï  bêle,  douce  suer,  ouvrez  me 
Fuis  ;  jà  ai*ge.  si  grant  joie  de  vos  que  je  cuidoie  que  fus^ 
siez  mortet  -^  Ha  I  mauves  vilains,  si  m'aist  Dex,  vos  n'i 
enfurroiz  I  —  Ha  I  bêle  suer,  jà  so9era  maintenant  cuevre- 
feus,  et  se  je  sui  ci  trovez,  ge  serai  pris  et  mis  en  la  jeole, 
et  demain  si  serai  Ai(s)iez.  «r-Ce  veil-ge  veoir,  fet  ele ,  ge 
ne  demant  plus;  jà  veoront  les  eschauguetes  et  les  boues 
genz  et  verront  quel  vie  vos  me  menez  et  avez  menée,  grant 
pièce  a  de  tens.  Atant  ez  vos  que  cuevre  feu  sona  meinte^ 
nant.  A  tant  ez  vos  que  les  guetes  viennent  de  la  vile ,  si 
le  prannent,  en  ce  que  cueuvre  feu  sonoit;  il  distrent  à 
la  dame  :  jà  n^ilmes  nus  bom  parler  de  la  vilenie  vosire 
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seingnor.  —  Ha  !  seingneurs,  fet  ele,  or  poez  savoir  que  ge 
Tai  celé  toute  ma  yie,  et  tant  comme  ge  poi,  et  je  ne  le  veili 
(dus  souffirir,  ne  celer ,  car  vos  ne  savez  pas  krvie  que  il 
m'a  fait  traire. — Par  foi,  dame,  font  lesguetes,  et  nosl'en- 
menrons  ja  mes  que  cuevrafeu  soit  sonez  '. — Seingnors, 
dist  ele,  biau  m'en  est.  Et  cuevre  feu  lesse  à  sonner,  et  il  le 
prennent  et  le  meinent  il  à  tor,  comme  cil  qui  irie  estoient 
de  celé  chose  %  et  il  fu  très  qu'à  lendemain  que  il  fu  f  ustez 
par  mi  la  cité.*  Ore  sire^  atoma  bien  la  dame  son  sein- 
gneur.  Et  avez  vos  oï  ceste  traïson  et  ceste  deslaiauté  que 
la  dame  mena  à  son  seingneur.  Encore  vos  menra  ceste 
noauz,  se  vos  la  créez  de  vostre  fil  occire  et  destruire.  — 
Par  mon  chief,  ditli  emperères,onquesde  si  tratresse  famé 
n'ol  mes  parier.  — Sire,  or  vos  i  gardez,  fait  messires  Lan- 
tules.  — Par  mon  chief,  fait  li  emperères,  il  ne  mora  mes- 
hui,  dist  li  emperères,  ne  par  mon  commandement.  A  tant 
le  lessèrent  ester  jnsq'au  soir.  Les  portes  furent  fermées,  Li 
emperères  vint  à  l'empereriz.  Ele  fu  irrée  et  mèult  mauta- 
lentive.Li  emperères  li  demande  qu'ele  a  :  Sire,  fait-ele, 
je  sui  la  plus  dolereuse  riens  qui  vive;  et  je  m'en  irai  le 
matin. — Non  ferois,  dame,  ainz  remeindroiz,  se  EM^ux 
plest,  et  vos.  —  Sire,  ge  ne  remaindrai  pas;  car  au  matin 
sui*ge  au  chacier  ;  si  m'en  i  veil  mielz  aler  à  honor  que 
à  honte,  car  ge  sui  de  grant  linnage  et  joenne  famé;  et 

•  Var.  Et  nous  renmenrons  meintenant  que  cuevre  feu  sera  sonnez. 

(M.) 
a  VAR.EtrenmaiDentenlatour,  comme  dl  qui  pire  en  estoient.  (Id.) 
3  Vab.  Ore,  Sire,  distLentuUasàt'emperéeur. 
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VOS  ne  vdiez  riens  croire  que  je  vos  die.  Et  por  ce  que  vos 
ne  me  volés  croire,  à  vous  en  puise  avenir  ainsint  comme 
ilfist  à  celui  qui  livra  sa  famme  au  gros  roi.  —  Gommant, 
pour  la  foi  que  je  doi  à  Deu,  qui  fu  dl  qui  livra  sa  famé  au 
gros  roi?  —  Pour  avoir?  —  Dites  le  moi,  certes  il  m'est 
avis  qui  ne^l'amoit  guieres  ;  por  Dieu,  dame,  or  le  me  dites. 
—  Sire,  que  me  valt  mon  dire;  vos  ne  volez  nule  chose 
faire  pour  mon  dire.  —  Dame,  si  ferai,  se  Dex  plest  !  L'em- 
pereriz  commance. 

—  Sire  *  ilôt  en  Puile  .i.  roi  qui  estoit  sodomites.  Il  des- 
daingnoit  famé  seur  toutes  riens.  U  n'en  avoit  cure  de 
nule ,  jà  tant  ne  fust  belle.  Et  tant  que  il  anfla  et  que  il 
entra  en  une  grant  maladie  et  anfla  si  que  tuit  li  m^obre 
li  repostrent  dedanz  lui.  Et  tant  qu'il  manda  .i.  fusicien. 
Cil  vient  à  lui  ;  il  esgarda  et  vit  s'orine. — Diva  !  fet  li  rois, 
garde  se  tu  me  porras  garir;  je  te  donrai  terre  et  avoir, 
tant  comme  toi  plera.  —  Sire ,  granz  merciz,  et  ge  vos  ga- 
rirai  moult  bien.  Autant  s'entremet  de  lui  si  durement ,  qui 
le  fist  désenfler  et  li  doua  pain  d'orge  et  eve  de  fontaine , 
tant  qu'il  desenfla  touz,  et  que  li  membre  s'aparurent.  Li 
mirés  dist  qui  li  convenoit  une  famé  :  De  par  Dieu  .^fest  li 
rois,  ge  la  ferai  querre.  Il  apela  son  seneschal  :  Querez 
moi ,  dist-il ,  une  famé.  — Ha!  sire,  merci,  je  ne  la  pouroie 
trouver,  que  l'en  cuide  que  vos  soiez  aibsint  enflez  comme 

>  Ci  ut  C0ltt<  qui  livra  sa  famé  au  gros  roi^  à  fère  sa  volenté,  pour 
argent  et  pour  or. 

Ce  conte  est  imité  da  Syntipas  et  des  Paraboles  de  Seodabar.  Vojei 
la  première  partie  de  ce  volume ,  pages  105^  156. 
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VOS  aoUes  eiIre.  —  Douez  loi  avant»  .xx.  mais,  Ait  li  rob» 
de  ma  rente  »  que  voa  ne  Taies.  Il  vint  à  sa  iane»  et  It  dist  : 
Dame  »  il  vos  convient  gaaingnier  .xx.  mam* — Comment» 
sire? — Vos  genres  avec  le  roi,  an  nnit  solenient.  t^  Ha  ! 
sire,  merci.  Certes,  se  Dex  plest»  non  ferai.  ^  Si ferea , 
fet^il ,  ge  le  vos  commant.  -r**  Ha  !  sire,  fet^ele,  je  ne  le 
ferolt ,  pour  terre  mengier .  -^  Dame,  fet^il,  à  fere  l'estaet.  — 
Ha  I  sire,  (dus  dare  honte  que  souffirestes,  ponr  Dieu  merci. 
— Dame,  dame,  qui  gaainguier  ne  veut,peneUviengne. — 
Vostre  parole  ne  valt  riens,  sire ,  de  par  Dieu  !  vos  feroiz 
de  moi  vosire  plëûr.  Quant  il  fli  annitië,  li  senescax  vint  à 
son  seiognenr,  en  la  chambre  oà  couchoit.  Li  rois  U  de< 
mande  :  Avez  vœ  fait  ce  que  ge  vosdis?  ^  Sire,  oii,  mes 
je  ne  veil  mie  que  l'en  la  voie,  por  ce  qu'ele  est  gentil  feme. 
^  De  p^r  Dieu  !  fet  li  rois.  Li  senescbaux  meismes  esiaint  le 
cierge  et  fet  les  genz  départir,  Il  vient  à  sa  f^me  «  si  Ta- 
meine»  ele  se  despueille,  si  s'éUince  joste  le  iroi.  U  ferme' 
)ji  chambre  sor  els.  Li  rois  jpt  Q  la  ^ame ,  tafi(  q^'U  fi| 
près  de  jor,  et  en  fist  sa  volante.  La  senescjiiwx  vint  i  la 
chambre ,  si  la  desferme  ;  si  di3t  au  roi  :  Sire,  dormez  vos  ? 
r-  Sçnesphau:^,  pçnnil,  dist  li  rois,  —  Sire ,  i  convient  que 
çele  dam^  s'çn  ant,  qu'elçi  ne  |oit  ^perççuer  —  P^r  mon 
cbi^I  fet  li  rois,  non  fen|,  qu'ele  me  ples^.  —  Sire,  ^f;  avoie 
en  convenant  ^  ses  amis^  quç  jà  nç  serojt  séu  quant  ^e  s'en 
iroit.  —  De  par  Deu  !  fet  li  rois,  ele  me  plest  encore.  Li 
seneschaux  se  départi  de  la  chambre ,  et  atendi  tant  qu'il 
fustjorgrant,etqueprimedejorsona;  lors  vintà  la  chambre, 

*  y\n,  Iii  senesdiaus  fiiraM  la  chambre  seiireols.  (Id.) 
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et  dil  :  Dame,  levez  vos»  il  est  bieo  tens.  -^Fsr  monohief  I 
dit  li  rois,  non  fera  ancore.  Li  senesehaux  fo  irriez  ;  il  eu-* 
vre  vne  des  fenestres,  ear  il  ne  pooit  jdus  eodurer,  el  la 
roie  dn  soloil  lu|t  sor  ek  *ii. — Ha!  sire,  fet  li  séneschauK» 
merci,  ce  est  ma  famé.  Li  emperères  se  liève  en  son  séant, 
si  regarde  tosenesohal  et  regarde  la  dame.  En  ce  qu'il  (es 
ot  rejgardez  ensamble ,  si  fu  iriez.  Si  appelle  le  senesohal  : 
Mai  cuîvers,  mal  traites,  pov  coi  la  me  baSlas-tn  f  manvis 
lierres  puant  !  -^  Ha  !  sire ,  pour  Dieu  !  merci ,  por  gain* 
gnier  les  .xx.  mars.  »-^  Par  mon  chirf!  dit  li  rois,  par  oon- 
voitise  vos  estes  honniz.  Hors,  hors,  tost,  de  ma  terre;  par 
celui  sire  qui  Dieux  a  non ,  se  vos  i  estes  trovez,  quant  je 
serai  levez  je  vos  ferai  saohîer  les  leuz  et  irainer  à  queue 
de  cheval,  par  ioute  ma  terre.  Li  seneschax  foui  liors  de  ta 
terre ,  et  li  rois  maria  la  dame  bien  et  bel,  en  son  paîs.  — 
Or,  sire,  fait  l'empereriz,  dont  n'avez  vos  cl  et  entendu  ce 
que  je  vos  ai  dit  ravez  vos  ci  que  li  seneichaus  fist  par  cob«- 
voitisse  d'avoir.  Et  regardez  commant  il  en  est  avenuz  :  il 
est  désëritez  à  toz  jors  et  sa  famé  est  bien  mariée.  Autresi 
devez  ves  bien  et  sagement  prendre  garde  de  vos,  car  vos 
estes  ausin  convoiteux  d'escouter  et  d^oîr  les  paroles  à  ces 
sages.  —  Et  bien  sacbiés  que  je  le  v6i  et  aparçors  que  con- 
voitise vos  vaincra  ,  et  que  en  seroiz  essiUiezet  ehaitis  et 
honteus  sor  terre.  De  moi  ne  m'esndei  ge  mie,  car  mi  ami 
me  marieront  richement  et  bien.  Or  si  vos  en  conviengne 
bien ,  car  se  vos  ne  vos  gardez ,  cil  qui  riens  n*i  ont ,  ne 
qui  riens  ni  doivent  avoir,  en  seront  seigneur.  —  Par  mon 
chief  !  non  seront,  dist  li  emperères,  car  ge  vos  di  que  nul 
riens  ne  le  puest  destorner,  ne  garantir  qu'il  ne  maire 
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da.  ^  Certes  »  sire,  vos  feroiz  que  sages ,  se  vos  le 
faites  mnsi.  A  tant  lessèrent  lor  pariement  et  se  dormi- 
reiit  et  se  reposèrent  très  qu'à  landemein  que  U  emperères 
ftt  levez.  Les  portes  furent  overtes  »  li  paies  ampli  des 
plus  hauz  barons  de  la  terre.  Li  emperères  apele  ses  sers  : 
AJea,  et  si  prenez  mon  fili  et  si  le  destmiez.  —  Stre^  à 
vosire  commandement.  H  s'en  avalent  en  la  jeole ,  si  l'en 
ameinent  sus.  D  s'en  viennent  par  devant  Temperéor,  et 
li  demandent  :  Sire  »  de  quel  mort  morra  il  ?  Li  empe- 
rères dist  :  Je  veO  que  il  soit  enfoiz  en  terre.  —  Sire,  vo- 
lantiers.  H  s'en  passent  outre  et  s'en  entrent  en  la  rue. 
Atant  ez  vos  que  uns  de  ses  mestres  vient  qui  avoit  tion 
messires  Malquidarz  li  torz  '.  U  ot  pitié  de  «on  deciple ,  et 
s'en  vient  au  pié  du  degrez  de  la  sale  ;  il  4Bscent.  Assez  fu 
qui  son  cheval  tint.  Il  s'en  vient  devant  l'emperéor  et  le 
salu^.  Li  emperères  ne  li.rant  mie  son  (»alu»  ainz  le  maudit. 
M  sages  rcupoat  :  Por  coi  me  mal  dites  vos?^^por  ce  que 
ge  vos  avoie  baillié  mon  fiU  si  comme  à  Deu  ^  ;  et  il  voU 
prendre  ma  famé  à  force;  et  por  ce  »  vueillet  que  l'en  sache 
que  je  faz  lui  destruire^  r— lia  !  sire  »  por  Dieu  merci  !  se 
vos,  sanz  le  jugemant  et  sans  conseil  de  vos  barons  le  des- 
truiez,  si  vos  en  puise  ainsint  avenir  comme  il  fist  au  viel 
ancien  riche  home  de  sa  famé.  —  Gommant  li  en  avint- 
il  y  dist  li  emperères.  '  —  Certes  je  le  vos  dirai  volantiers, 

* 

I  Var.  Il  s'en  alèrapten  la  jaole^  etreomenèrentpar  devant  l'emperéeiir, 
oontreyal  les  degrez.  Et  s'en  aloient  par  mi  les  roes  de  Rome ,  et  tuit  cil  qui 
le  veoient  en  avoient  granl  pitié.  A  tant  es  vous  que  ses  mestres  vint  qui 
avoit  non Malcuidarz lirons.  (Id.) 

'  Et  si  volt  prendre  ma  famé  à  force.  (Id.) 
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mes  se  vos  valez  que  ge  le  vos  die,  si  £dtes  vostce  fil  tes- 
piter.  -^  Certes,  fait  li  emperères^  de  Tancien  sage  ond-ge 
volantièrs;  car  d'estrange  manière  fu  sage  et  vielz^  et  ge  en 
voldroie  volantièrs  oîr  comment  sa  famé  le  déçut.  -^  Sire  » 
ele  ne  le  déçut  mie»  car  il  s'en  garda  bien  comme  spges. 
—  Or  dites  »  fait  li  emperères*  —  Envolez  dont  querre 
vostre  fin.  -—  Volantièrs.  Assez  qui  fu  courut.  Il  le  ramai- 
nent  arriéres  «  et  il  encline  à  Temperéour  et  à  son  mestre. 
il  le  remetent  en  la  joole.  Hessires  Malcuidarz  commence 
son  conte: 

'  Sire ,  il  ot  en  ceste  ville,  un  sages  viel  de  grant  t^^  ;  il 
ot  moult  riche  terre  et  moult  bone.  Si  ami  vinrent  devant 
li  et  li  distrent  qu'il  preist  famé.  Et  à  paine  verrez  jà  si  viel 
home  qui  volantièrs  ne  praingne  joene  famé.  Il  lor  dist 
qu'il  la  queissent,  e(  il  la  prangdroit  volantièrs.  Et  il  la 
quistrent  belle  et  joene  et  avenant  de  cors,,  et  bloie.  lA 
sages  en  ot  eu  .ii.  des  famés.  Il  fu  auques  vielz  et  ses  aages 
passez.  La  dame  fu  environ  son  seingneur  .i.  an  que  on- 
ques  folie  ne  fist,  jà  soit  ce  que  ele  ei^  eust  grant  lalant. 
Auchief  de  l'an,  si  vint  au  mostier,  et  s'asist  joste  sa  mère 
et  paria  d'un  et  d'el;  et  dist  :  Dame,  je  n'ai  nul  soulaz  de 
mon  seingneur,  que  dire,  que  taisir.  Sachiez  que  je;  yeil 
amer. — Fiu,  fille,  ce  ne  feras-tu  pas. — Certes,  dame, 
si  ferai.  — Yels  tu  fere  mon  conseil? — Certes,  dame. 


I  Diles  le  moi;  cardeFandensage  orroieje  volenkiers  la  vie.  (Id.) 
*  CiutU soffei  ancien  qiU  fet  iafamù  ningnier  de  .il.  hras,pour  ce 
gii'tfit  wmMi  amer  aire  de  lui, 
Voyex  an  sujet  de  oe  conte^  la  première  partie  de  ee  volume,  page  149. 


44  ROMAN 

oo9.*^  Ge  vaeii  que  tu  essaies  avant»  toa  seiagaear.  — Vo- 
lantiers.  —  Et  de  coi  l*essaieras-ta  ?  —  D'une  seue  hante 
qa41  aine  plus  que  tos  les  autres  arbres  de  son  jardin  ;  si 
la  couperai»  si  verrai  qu'il  eh  fera»  se  Dex  plest  !  ne  me 
tuera  mie.  —  La  mère  respont  :  de  par  Deu,  mes  ce  poisse 
moi.  A  tant  s'en  partent.  La  dame  s'en  vient  à  son  ostel,  et 
demande  où  ses  sires  estoit  »  et  l'en  li  dist  qu'il  estoit  alez 
ésbatre»  n'avoH  gueres»  sor  son  palefroi  »  après  son  veneur 
au  chiens.  Ele  apelle  .i.  sien  serjant  :  Va»  si  pren  cele  co- 
gnie»  si  vien  après  moi.  —  Yolantiers»  dame.  Il  s'en  vient 
el  vergier.  Ele  vient  à  Tante  :  Gope  moi ,  fet  ele  »  eeste 
hante.  — Ha  I  dame»  non  ferai.  —  Si  feras  »  ge  (te)  le  eom- 
mant.  -^  Certes»  dame»  non  ferai»  car  c'est  la  bonne  ante 
mon  seingneur.  —  Baille  moi  celle  cognie.  Eté  la  prent  en 
sa  mein»  et  commença  à  ferir  à  destre  et  à  senestre»  tant 
qu'elle  Ta  coupée.  Et  dl  la  tronçonna  et  ele  la  commence 
à  aporter  '.  Et  en  ce  qu'elle  l'aportoit»  ses  «ires  vient;  il  la 
regarde  et  li  dist:  Gommant»  dame»  où  preistesvoscestebu- 
che  ^^— Certes,  sire»  ot*  endroit  que  Je  vingdu  moustier  ;  fen 
me  dist  que  vos  estiez  alez  joer  au  chiens»  sor  vostre  palefroi, 
et  je  sai  bien  que  vos^estes  frilleus,  etçaienz  n'avoit  point  de 
bûche»  si  en  alai  en  cel  vergier»  si  copé  ceste  hante.  — 
»— Dame»  je  cuit  que  c'est  ma  boue  hante? — Certes» sire, 
je  ne  sai.  li  sires  descent»  si  troeve  qu'ele  fu  copée  :  Ha  ! 
dame»  fait-il»  moult  malement  servi  m'avez;  ce  est  ma  bone 

>  V^n.  Bt  cil  la  troBçoMia,  puis  U  eommanda  à  «porter. 
a  Vab.  Il  regarda  les  tronçons  de  l'ente  elles  fusilles  et  les  brandies  ; 
^i  fa  tow  esperduz,  puis  dist  :  eu  preis  lu  cesie  biancfae  ? 
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hanle  que  j*aYoie  si  chière  et  que  je  tant  amoie  ,  et  vos 
l'avez  copée. — ^Ha  !  sire,  ge  ne  m'ea  pris  garde,  et  je  le  fis 
pour  ce  que  je  savoie  bien  que  vos  vendriez  toz  moiUiez, 
et  touz  en  pléuz,  — Dame,  je  le  lerai  à  tant  ester»  pour  ce 
que  vos  le  feistes  por  moi.  A  tant  le  lessèrent  très  qu*à  Lan- 
demein.  La  dame  revint  au  moustier  et  vint  à  sa  mère. 
L'une  salna  Fautre.  La  mère  li  demanda  commant  il  li 
estoity  et  ele  dist  :  Malt  bien;  j*ai  mon  seingnor  essaie.  — 
Gopas-turante?— Ouil.  —  Et  qu'en  dist-il?— Certes»  il 
n'en  fist  mie  grant  senblant  qn'il  fust  corrouciez.  Certes^ 
dame,  or  teil  je  amer. — Non  feras,  belle  douce  fille,  lesse 
ester  ceste  folie, — Certes,  dame,  si  ferai,  je  ne  m'en  ten- 
Aroie  mie.  -*-  Belle  fille,  dès  que  ta  ne  t'en  veuls  tenir,  or 
te  dirai  que  tu  feras.  —  Et  coi ,  dame?  — -  Essaie  le  encore« 
— Certes,  dame,  volantiers.  —  Et  de  coi  l'essaieras^tu?  — 
Ge  le  Tos  dirai,  fet  sa  fille  :  mes  sires  a  une  levrière  qne  il  a 
plus  chière  que  riens  née  ;  il  ne  souffehroit  pas  que  nus  de 
ses  serjanz  la  ramuast  de  joste  le  feu,  ne  que  nus  la  peust 
se  il  non;  ge  l'ocirrai  ancore  annuit.  — De  par  Den,  fait 
la  mère  ■•  A  tant  s'em  panent.  La  dame  s'en  vint  en  sa  me^ 
son.  B  (u  tart;  li  fens  fu  bians  et  ardoit  cler ,  et  li  lit  fu- 
rent bien  paré  de  belles  coûtes  pointes,  de  biauit  tafnz  ;  et 
la  dame  fn  vestue  d'une  pelice  d'escureus  tonte  fresche^ 
Li  «res  vint  des  cbans  '  ;  ele  se  leva  contre  lui,  si  li  osie  sa 
cbape,  si  li  volt  ester  ses  espérons  si  s'obéist  moult  à  li,  et 
aporte  .i.  mantel  d'escariate  forré,  et  li  met  à  ses  espaules 

>  Vab.  u  l'ocM  entiore  nuit.  -<^Je  l'otrui^  dist  la  mère.  (Id.) 

>  Vab.  MeitttffMiit  vint  li  sires  ëe  ditcier. 


46  ROMAN 

et  apareille  une  ehaîère>  ei  li  sires  s4  asiet  ;  d'autre  part  s*a- 
siet  la  dame  sor  une  sele.  Et  li  chien  vindrent  de  toutes 
parz»  si  s'en  montèrent  sus  ses  liz;  et  lalevrière  vient,  si 
s'asièt  sor  le  peligon  à  la  dame  '  ;  la  dame  esgarde  .i.  des 
boviers  qui  fu  venuz  de  la  charrue.  Si  ot  «i.  costel  à  sa 
ceinture.  La  dame  saut ,  si  prant  ce  costel  et  fiert  celé  le* 
vrière,  si  Tocit^  si  que  li  peUçons  fu  ensanglantez ,  et  li 
foiers.  Li  sires  regarde  celle  merveille  :  Qu'est  ce^  dame, 
fait-il,  commant  fustes  vos  si  hardie  que  vos  osâtes  ocirre 
ma  levrière?  —  Gommant,  sire,  donc  ne  véez  vos,  chacun 
jor,  commant  il  atornent  vozliz;  il  ne  passera  jà  .iii.  jorz 
qui  ne  nos  coviengne  fere  buée,  por  vos  chiens;  par  la 
mort  Dieu  !  je  les  occirroie  avant,  toz,  de  mes  meins,  que  il 
alassent  ainsint  par  ceanz.  Or  regardez  de  ma  pelice  que 
je  n'avoieonquesvestue»  qu^eleele  est  atornée.^cuidiez  vos 
que  ge  n'en  soie  irriez  ?  Li  vielz  sages  respondi  :  Certes , 
dame,  mal  avez  esptoitie  et  mau  gré  vos  en  sai,  mes  je  le 
lerai  ore  ester,  à  ceste  foiz,  que  je  n'en  parlerai  plus.  —  Par 
foi ,  sire ,  dist  la  dame,  vous  ferez  de  moi  vostre  plesir, 
car  ge  sui  toute  vostre.  Certes,  sire-,  moult  me  repant  que 
je  l'ai  fait;  que  je  sai  bien  que  vos  1  amiez  moût,  si  me 
poisse  de  ce  que  ge  vos  ai  fait  trop  irie.  Lors  commence  à 
plorer.  Si  lessa  ester  tant  que  vint  à  lendemein,  qu'ele  vint 
au  moustier,  à  sa  mère.  La  mère  la  vit  venir,  si  la  salue,  et 
ele  lui.  La  mère  li  demande  :  Dites  moi,  bêle  fille,  commani 
vos  estuet?  —  Dame,  bien  ;  or  vos  di-ge  de  vérité  que  je 

• 

I  Vab.  Et  la  lissete  au  seigpieur  se  coucha  sus  la  pelice  à  la  dame,  qui 
toute  fresdie  estoit.  Quant  ele  vit  ce,  ele  fu  rouit  corrodée. 
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veil  amer.  —  Ha  !  bêle  fille,  si  ne  t'en  pourroies  tenir  ?  — 
Certes,  dame,  non.  —  Belle  douce  fille,  jà  me  sai-ge  tenne 
toz  les  jorzde  ma  vie,  à  ton  père,  c'onques  folie  ne  fis,  ne 
talant  n'en  oi.  — Ha!  dame,  il  n'est  diie  si  de  moi  comme 
il  estoitde  vos,  car  mes  pères  estoit  joennes^  quant  vos  le 
préistes;  si  eustes  toz  joies  ensemble,  mes  je  n'ai  du  mien 
ne  soulaz,  ne  déport.  Si  me  convient  à  porchacier.  —  Et 
qui  ameroies  tu?  —  Certes,  je  le  vos  dirai  :  le  provoire  de 
ceste  vile  qui  m'en  a  requisse  et  proiée.  —  Le  provoire  de 
ceste  vile,  distia  mère!— Certes  voirsest,  ge  ne  voldroie 
pas  amer  chevalier;  car  il  se  venteroient  à  la  gent  et  gabe- 
roient  de  moi,  et  me  demanderoient  mes  gajesàengajer. — 
Diva!  car  fai  ancoremon  conseil,  dist  la  mère. — Etcommant, 
dame  ? — Essaie  le  ancore?  —  Essaier  tant,  fait  la  fille  !  •— 
Voire,  je  le  te  lo,  par  monchief,  car  tu  ne  verras  jà  si  maie 
vangance,  ne  si  cruel  come  de  viel  home.-^Dame  volan- 
tiers  je  le  ferai  vostre  conseill.  —  Ore  de  coi  l'essaieras-tu, 
fait  la  dame. — Certes,  dame,  il  sera  joedi,  le  jor  de  Noël, 
si  tendra  messire  grant  cort ,  que  tuit  li  vavassor  de  ceste 
ville  seront.  Et  je  me  serai  assise,  au  chief  de  la  table  , 
en  une  chaière.  En  ce  que  li  premiers  mes  sera  asis,  ge 
mêlerai  mes  clés  es  franges  del  tablier,  si  me  lèverai ,  si 
trerai  tout  adonc  à  moi.  Et  ainsint  aurai  essaie  mon  sein- 
gnor  par  .iii.  foiz. —  Or  va,  fet  la  mère,  Dex  te  doint  bien 
fere  !  Gelé  s'en  part  à  itant ,  si  s'en  vient  à  son  ostel  ;  ele 
servi  moût  bien  sonseingnor  et  moult  bel,  à  tant  que  lijorz 
de  Noël  vint.  Li  vavasor  de  Rome  furent  venuz  et  des  da- 
mes assez.  Les  tables  furent  mises  et  li  tabliers,  et  les  sa* 
liers,  et  li  coustel;  et  il  s*asistrent.  Li  sires  s'ala  seoir  et  la 
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dame  se  rasist  au  chief  de  la  table»  en  une  chaière.  Li  ser- 
gent aportem  le  premier  mes  sor  la  table  «  etlasavor.  Et  en 
ce  que  li  Tallet  commancèrent  à  tranchier^  la  dame  entor- 
teilla  ses  clés  es  fnullges  du  douUier  ;  ele  se  liève  »  si  fait 
.i.  grantpas  arrières»  si  viennent  les  escueles^  si  espandent. 
Li  sires  fa  iriez,  là  dame  oste  ses  clés  qui  estoient  enunteil- 
liesel  doublier:  Dame»  faitli  sires»  tos  aveis  malemèntes- 
ploitie.  —  Par  ma  foi»  sire»  je  n'en  poi  mes.  faloie  quérir 
Yostre  coutiau  et  vostre  tablier  qui  n'estoit  mie  sor  table, 
si  m*ett  pesoit. — Ore  »  dame»  de  par  Dieu»  or  nos  aportez 
autres  doubliers.  La  dame  fait  aporter  autres;  et  l'en  aporte 
autres  mes;  il  mengèrent  antor  nuit  »  lieement.  Li  sire  ne 
fist  mie  senblant  de  s'ire.  Et  quant  il  orent  assez  m.en- 
gié|  et  li  sires  les  ot  moult  annorez»  il  se  départirent.  Li  si- 
res soflGri  celé  nuit»  tant  que  vint  à  lendemain;  Il  sires  vint 
à  la  dame:  Dame»  vos  m'avez  fait  .iii.  entretes  mauvèses» 
se  je  puis  vos  ne  me  ferez  pas  la  quarte.  Ce  vos  fet  faire 
mauves  sanc;  à  seingnier  vos  estuet.  Il  mande  le  seingneur, 
si  fait  fere  le  feu  ;  en  ce  que  li  feus  fu  grans»  il  vient  à  la 
dame:  Qu'est-ce»  sire»  fet  ele»  que  volez  vous  fere? — Os- 
te(r)  vostre  mauves  sanc.  Si  li  fait  eschaufer  le  destre  braz 
au  feu;  quant  il  fu  bien  chauz»  li  seignierres  i  fiert»  et  li  roie 
vole  grans  »  hors  du  braz  »  et  une  flamme  en  oissi  »  comme 
une  bestiunes,  tant  que  li  sens  vermaus  vint.  11  la  fait  es- 

t  Vaii.  Dame,  fet^ii,  je  tous  vaéil  faire  seigmèr.  -—  fia  !  stré,  fetrele, 
je  B6  M  e»|aes  Mdgniée^  en  ma  vie.  —•  À  fére,  fet  li  8ires>  restust,  car  les 
entrelet  mfluvèse»  qae  vous  m'ayei  fêtes,  yous  a  fel  à  fière  maurab  sanc. 
Tantôt  la  fist  despoiller,  vousist  ou  non,  le  destre  braz.  (Id.) 
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'  tanchîer  et  li  fait  Tautre  braz  de  la  robe  despoillien.  La  dame 
commence  à  crierv  riens  ne  li  valt  ;  il  li  refait  eschaufer  et 
li  seingneurs  i  Sert.  Autre  tel  oissi  de  celui  braz  comme  de 
l'autre  y  tant  que  li  vermeus  sanc  en  ist.  Quant  li  vermeus< 
sanc  vint,  li  sages  la  fist  estangchier  et  la  fet  porter  en  son 
lit,  en  sa  chambre.  Ële  commance  à  crier  et  mande  sa  mèi*e, 
et  ele  i  vint;  et  quand  la  vit,  si  dist  :  Ha!  a  !  dame/morte 
sui. — Gommant,  fille? — Dame,  il  m'a  fait  seingnier  des  .ii. 
braz.— Ore,  belle  fille,  as-tu ore  talantd*amer? — Certes, 
je  non.  Jà  seroie  ge  morte  !  — Fille,  je  le  te  disoie  bien  , 
tu  ne  verras  jà  si  cruel  home ,  comme  le  viel.  —  Certes, 
dame,  je n'amerai  jamès.  —  Par  foi,  belle  fille,  tu  feras 
comme  sage.  —  Ore  sire,  fait  Maucuidarz  li  tdk*z,  dont  ne 
fu  il  sages?  Sa  famé  li  fist  .iii.  anlretes*,  la  première  de 
Tante,  la  seconde  de  la  levrière,  la  tierce  du  mengier  espan- 
dre  ;  la  quarte  fust  ancore  plus  laide  qu'ele  eust  ammé  le 
profbire  de  la  vile.  Autresint  vos  di-ge  de  vostre  famé. 
Ele  vos  veust  fere  une  mativesse  entrete,  que  velt  que  vos 
ociez  votre  filz.  Esgjardez  commant  li  sages  fist,  ne  se  vanga 
il  bien? — Li  emperères  respont:  Ofl.  — Sire,  fait  messires 

• 

Malcuidarz  li  torz,  ne  créez  dont  mie  vostre  famé,  de  quan- 
qu'ele  vos  dira.  —  Par  mon  chief  fait  li  emperères,  non  fe- 
rai-ge  ;  sachiez  qu'il  ne  morra  meshui.  A  tant  lessèrent 
jusqu'à  lendemain  :  il  fu  tart  ;  les  portes  de  la  sale  furent 
fermées.  Li  emperères  Vint  à  l'empereriz  ;  ele  fu  irée  et  cor- 
rouciée  et  matalantive.  Li  emperères  la  regarde  et  li  die- 
mande  :  Que  avez  vos?  — Quoi,  sire,,  je  sui  moult  dolante 

I  Vab.  Sa  famé  li  tisl  trois  entraites  ledes.  (Id.) 

4- 
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de  c«  que  estes  entrez  en  si  grant  oonvoitise  de  bêles  pa- 
roles fausse»  et  tratesses  oTir.  Et  pour  ce  «se  fa  11  mie  mer- 
Teille  se  Grassils  U  emperèrés  convoita  or  et  argent^  ne  s'il 
morut  par  ceste  contoitise. — Gomment  éb  fu  il  morz?  or  le 
me  dites,  et  contez.  — <•  Foi  que  vos  me  deVez,  que  vaut  mon 
conter,  ne  mon  sens^  fte  mon  savoir?  se  ge  le  vos  ai  conté 
que  yOs  n'en  retenez  riens.  —  Dame»  certes,  si  ferai  «  or 
dites^-^Sire,  Dieux  leyos^  ëoint. 

— Sire  S  il  ot  en  ceste  vile,  .i.  clerc  qui  ot  nonVergile,  et 
fu  bon  clers  de  touz  les  .yii.  arz.  Il  sot  moût  de  nigremance  ; 
etparnigromancerist-il,  en  ceste  vite,  un  feu  qui  tozjorz  ar- 
doit,  que  les  povres  femes  qui  avoientlor  petiz  anfanz,  ne 
pooient  entier  chiés  ces  riches  homes,  ne  en  ces  autes  t^rz^ 
ne  en  ces  aute»  sales,  qui  dormoient  très  qu'à  tierce,  de  joste* 
le  feu ,  si  i  prenoient  le  feu  '«  Au  desus,  si  avoit  .ij  home- 
Iregité  de  coivre  qui  tenoit  .i.  ârc  de  coivre  et  une  sajete,  si 
ayoit  bien  entesse;  ef  col  de  eel  bome^  s'avoient  lestres  qm  di- 
soient :  Qui  meferrayje  treiraijà.  En  ceste  rille,  si  ot  .i.  clerc 
de  Lonbardîe  à  escole;  et  estoit  gentis  hom  et  riches.  Il  yint; 
Tersce  feir,  et  regarde  vers  Tome  tresgité ,  et  vit  les  lestres,, 
'»  les  conut  bieti  qu'il  li  ôt  escrit:  Qui  me  ferra,  je  tt£tmjà^ 

I  a  est  Virffile  qui  fet  A,  feu  par  igromance^  et  au  mileu  de  ce  feU 
À,  home  treàgeté  de  coivre  qui  tient  A,  arc  en  sa  mein,  tout  entess,  et 
fet  mult  grant  semblant  de  trère,-  et  est  tout  droit  emmi  le  feu, 

kn  iV}Bi  de  cette  Mstofrer  et  def  la  méglé  prétendue  de  Tirgile,  voyék  là^ 
première  partie  de  ce  rolumè,  page»  150/i51. 

•  Vab.  Et  ees  perrea  famés  qui  ces  petiz  enfam  avoient^  qua*(  des 
ne  poofoit  entrer  dues  ces  riches  homes,  en  ces  hautes  mesons,  qui  dor- 
ment jusqaes  à  tierce^  jouste  leur  famés,  à  cel  feu  se  chaufoient^  et  pre- 
noient de  l'eve  chaude  à  leur  enliuiz  baignier.  (Id.) 
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I)  demande  à  seà  eompaingnons  i  Ferai-ge  .1.  biau  cop? — 
Sii^e,  ouil,  si  tos  plest.  Et  il  le  àert  et  il  tret»  et  il  fiert  èl  feu 
et  li  feus  estaint.  —  Sire ,  dist  Fempereriz ,  dont  ne  fist  it 
pechié  f  — Certes,  dame.  —  Ouil,  voire,  fet  ele ,  caries  po- 
ires fammes  y  prenoient  feu  ;  voirs  est ,  sire.  Ancore  fist  il 
plus,  car  it  fist  par  nigrotnance,  suâ  les  pilers  de  marbre,  .i. 
miréor  par  coi  cil  de  cestte  yile  véoient  ceus  qui  voloient 
yenir  à  Rome,  po^  mal  feret  Et  tantost  comme  U  véoient  que 
aucune  terre  voloit  révéler  contre  tlome,  si  mandoient  les 
communesl  des  Viles,  si  s'armoient  et  aloient  sof  celé  terre  ^ 
si  la  destiiuisoient.  Tant  que  li  rois  de  Puile  en  fu  irie2,  et 
qu'il  asembla  ses  homes  de  sa  terre,  si  lor  demanda  conseil 
que  il  feroit  de  Rome  qui  si  metoit  s^i  terre  à  mal,  et  qu'il 
estoient  sougiet,  et  rendoiênt  treuàRome.  Illeuqties  ot  .iii. 
bachelers  qui  frère  estoient.  Li  uns  d'euls  se  leva  et  paria  : 
Par  foi ,  sire ,  se  vos  nos  volez  donei^  du  tost^e,  ûéA  aba- 
trions  le  miréor.  ^  V^t  foi ,  fait  li  r ôi^i  ge  vos  donré  tout 
quanque  Vos  demanderez;  se  vos  volez  ebastiaul^ ,  se  vos 
volez  viles,  se  vos  volez  rentes.  Et  il  respondent  :  Mo^1m>s 
mestrons  eà  vostremanoie.  —  Grant  meréiz ,  dit  li  rois.  Li 
einz  nez  parla  :  Sire,  or  nos  fêtes  amplir  .in.  costére^  d'or. — 
Certes  volamlers.  Il  furent  ampli  >  et  il  les  font  mestre  en 
tme  charreste  fort  à  «iii.  dievax.  Il  aeueillirenc  lor  oirre 
toltl  droit  à  Rome.  En  cel  tens ,  Crasns  estoit  èmperères^ 
qui  moult  estoit  convoitetis  d'or  aquerre.  Il  vinrent  si  tart 
qu'il  se  pristrent  garde  que  nus  n'issoit  hors  de  Rome.  A 
une  des  portes,  si  enfofrent  un  des  coterez  d'or,  et  à  la  se*' 
conde  l'autre ,  et  à  la  tierce  l'autre.  Et  lors  se  vont  herber-» 
gier  en  la  vile,  et  firent  grant  despens,  celle  nuit. 
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A  lendemein,  quant  li  emperères  fu  levez ,  si  viennent 
à  lui  et  le  saluent,  et  li  distrent:  Sire,  nos  somes  devinéor 
et  trouvéorde  trésors;  si  somes  venuz  à  vos>  que  nos  sa- 
vons bien  qu'an  vostre  terre  en  a  assez.  — Bien  soiez  vos 
venuz,  fait  li  emperères,  vos  remeindroiz  à  moi.  — Sire, 
volantiers,  mes  nos  an  voulons  avoir  la  moidé  de  ce  que  nos 
troverrons ,  et  vos  l'autre.  Li  emperères  respont  :  Ge  l'os- 
troi ,  car  je  n'i  puis  riens  avoir,  se  par  vos  non.  —  Sire , 
fait  li  ainz  nez ,  ge  songerai  an  nuit ,  et  demain  vous  dirai 
quo  j'aurai  trové.  —  Par  foi ,  fait  li  emperères ,  je  l'ostroi. 
Et  il  s'en  alèrent  as  ostiex ,  et  furent  moult  à  aise ,  celle 
nuit ,  t^t  que  vint  à  lendemein.  Il  vinrent  à  l'emperéor  : 
Sire,  je  ai  songié  un  petit  trésor  à  la  porte  devers Puille.  — 
Car  i  allons,  fait  li  emperères.  — Par  foi ,  sire,  volantiers. 
Il  vient  là ,  et  granc  compaingnie  de  gent  ovec  lui ,  que  il  i 
avoit  mené  pour  véoir.  Et  commencièrent  à  piquier  là  où 
li  devins  dist.  Il  n'orent  guières  piquié,  quant  il  trovèrent 
cel  trésor.  Li  emperères  le  fait  trère  hors  d'ilueques;  et  fu 
si  iMftiz  que  li  em|)erères  en  ot  la  moitié  et  li  deus  frères 
l'autre.  Li  emperères  en  fu  moult  liez  que  moult  le  con- 
voita. Li  secons  dist  qu'il  songeroit  ausinc*  Et  il  si  fist; 
et  trova  le  sien  costerez.  Li  emperères  se  loa  moult  d'eus , 
et  dist  :  Par  foi ,  fistril ,  or  sai-ge  bien  que  vos  estes  vé- 
ritables. — Par  foi,  font-il,  ce  est  noianz  ;  nos  en  avons  son- 
gié .i.  si  grant  que  à  poine  le  porroient  trère  tuit  li  cheval 
de  vostre  cort.  —  Et  où  est-il?  feit  li  emperères. — Par  foi ,. 
font-il,  desoz  ce  miréor.  —Ce,  fait  li  emperères,  ne  ferai-ge 

>  Ci  foni  lei  .ij.  fr^es  qai parient  à  Vemperèré  Orassus, 
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à  nul  fueif  que  ge  le  miréour  féisse  abastre  où  nosTéoBS  Un 
ceus  qui  mal  veulent  fere  en  ceste  terre.  —  Si  respoodi- 
rent  cil  :  de  ce  n'avez  vos  garde ,  car  nos  restançonneroiis 
si  bien  qu'il  ne  porra  chaoir.  —  De  par  Dieu  !  donqnes  i 
fouez  y  le  matin,  fait  li  emperères.  —  Sire ,  volantiers.  — n 
prannent  congié  à  lui ,  et  s'en  vont  à  lor  ostel. 

'  Quant  vint  à  lendemein  y  il  s'en  viennent  au  miréor,  et 
commencent  à  piquier,  et  firent  estançon  que  qu'il  ostèrent 
ta  terre  y  par  desouz  le  miréour  ;  il  chevèrent  toz  jorz  et 
tant  que  le  miréorfu  desfouiz;  il  ne  tint  que  à  l'estan- 
çonnement.  £t  tant  que  vint  la  nuit;  il  s^em  partirent, 
et  li  ovrier  autresint.  Quant  il  fut  mie  nuit,  il  aportè- 
rent  le  feu ,  et  le  metent  en  l'estançonnemant;  et  il  ardi 
dedenz,  et  il  estoupërent  fors.  Et  quant  il  virent  que 
li  feus  fu  bien  espris  ,  il  se  mirent  à  la  voie.  H  n'orrent 
mie  granmant  erré,  que  li  miréors  chéi,  et  que  li  pilers  de 
marbre  peçoia  par  mi.  Il  le  virent  bien  chaoir;  si  s'en  par- 
tirent à  grant  joie.  Et  tant  que  vint  à  lendemain,  li  haut  ba- 
ron de  la  terre  s'asemblèrent  au  miréor;  il  esgardèrent 
que,  par  la  convoitise  l'emperéor,  estoitchaoiz  le  miréor.  Li 
emperères  i  vint:  il  fu  moult  meulz  de  celle  grant  perte; 
il  fist  querre  les  devinéors,  mes  il  ne  porent  estre  trové. 
Il  se  senti  engingnié.  Li  haut  home  de  la  terre  li  deman- 
dèrent pour  coi  il  avoit  ce  fait;  il  ne  lor  sot  que  respondre, 
se  par  la  convoitisse  de  l'or  non.  11  le  prannent  et  li  meste 

>  a  est  CroMius  li  emperères  que  H  baron  de  Sams  ont  pris,  por 
désonorer, eili  ont  mis  .i.  huis  sewr  li  venire,  et  U  fondent  Vorenla 
bottehe  et  es  oreilles,  pour  ce  qu'il  ovoit  tant  comwitiéFor  par  eoi  H 
miroer  esloUpéri, 
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•i,  huis  SUS  le  ventre,  parla  grantire  qu'il  avppe^f^  pour  la 
perte  qu'il  avoieut  fait*  Si  prauneut  or  fondui  e(  li  coulent 
par  mi  la  ]t)oucbe^  et  par  joai  les  eulz  et  par  mi  le^  oiilles , 
par  m  le  nez;  si  li  distreut  :  Or  vosis»  or  cpnyoitas ,  or 
amasy  et  d'or  morras.  En  ceste  manière  l'ocistrent.  Ore , 
sire,  dist  Tempereriz  à  Temperéor,  ore  est  cist  mon  à  grant 
lioDte^  Li  emperères  respont  :  Gerte,  dame,  voire. — Certes, 
sire  ;  or  poez  vos  savoir  que  anfiiat  mprroiz  vos.  — ^  Avoi  ! 
dame^  fait  Uemperàres,  que  est  ce  que  yos  dite^? — Cer* 
tes ,  sire,  je  vos  di  voir,  dont  n'est  ce  bien  semblant  que 
vos  estes  si  iponvoisteus  d'oïr  et  de  retenir  les  psiroles^  ces 
sages;  car  vos  en  perdroiz  la  terre  et  la  cprone  et  yostre 
vie ,  pour  4*  pautonnier  que  vos  apelez  filz,  qup  yos  avez 
fe(  norrir,  Dahaiz  ait  filz  qui  quiert  le  desheri|ement  son 
P^e.  —  Or  ne  vos  en  courociez  pas,  fait  li  emperères,  que 
par  la  foi^que  vos  doi,  il  ne  vos  déshéritera  pas,  car  il 
morra  le  matin.  *—  Gertes/sire,  ne  vos  en  poist  mie,  ge  ne 
vos  en  croi  pas.  — Dame ,  sachiez  que  si  fera.  Elle  res- 
pont :  Sire ,  Dieux  vos  en  doint  bon  talent»  A  tant  lessè- 
rent  très  qu'à  lendemain  qui  fu  grant  jor«  que  li  emperères 
se  Uèye  ;  les  pçrtes  l>irent  overtes,  et  li  paies  ampli  des  ba- 
rons de  la  terre.  lÀ  emperères  apele  ses  sers  :  Alez ,  pre- 
nez mon  fill,  ^i  le  destruiez.  —  Sire,  volantiers.  Cil  des- 
penden):  aval,  en  la  jeole ,  et  le  traient  à  mont,  et  l'en 
amaiunept.  Il  passent  par  devant  l'emperéour.  Li  sers  le 
menèrent  si  tost ,  et  si  vilainemant  que  onques  ne  11  lut  à 
pncliner  à  son  père.  Il  s'en  avalenf  les  degrez  de  la  sale,  et 
s'en  entrent  en  la  rue.  Ainsi  le  mainnent  vilainement 
par  mi  les  rues  de  Rome.  A  tant  es  vos  que  uns  des  ses 
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me^cre^  yieni  Ql  ot  aq»  Cbaion  de  Rcpie»  rii  qui  Ait  lefi 
Jme9  par  .eo»  li  entunt  ^(ml  doen-iaé  aoeore  à  e^e.  jU 
vint  Aconit  bone  oirre  ;  ^  t|u^  il  vit  son  4i9cipte7  .si  en  €t 
gfaatpkié  daxe  q«'i^  (edemenoit  ainsiat;  si  s'eai  passe 
outre  moiU  bone  oirve,  «i  «a  vieot  aa  pié  du  deg^  de  la 
«aie,  il  desceat;  aasez  fit  qui  son  cheval  ânt.  IWipn  monta 
eiNitpenpnt  les  degvez ,  et  en  vient  devant  ji^emperëbr,  ai 
le  satoe.  L' emperèv^  mt  li  pant  mie  s^  sala  ».aÎHï  li  di«t 
honte  et  folie ,  et  le  mena^  ^de  son  pooir  :  Je  vos  avoie 
bailUé  mon  il  ft  ap^endMi,  0t  vos  H  avez  la  parole  tciete  ;  et 
mu  famé  qu^il  vouloit  prradre  à  force  ]  «r^^ire,  fait  mi  sinep 
Chatons,  de  la  parc^  nedi-je  niie  qn'il  ait  perdue,  ^car  se 
<festpitqu^il  risust  perdue,  maugpé  «os  en  dN^vrieê  Savoir; 
«dèi  de  vostre  famé  qu'il  voloit  prenne  par  force  ^srcoiti 
elle  vos  let  entendant,  et  riens  ne  n'est,  de  ce  vosidetèzv^n» 
oon§eitlier.  Et  se  vôisneieifeites'atnsi  comme  je  V^  as,  si 
Yos  en  puisse  avenir  si  comme  ii  fisi  au  bouffôis  àe'sa  pié.  — 
€ommant  avint  il  y  f^t  li  emperères ,  4hi  bourjois  de  sa  pie? 
-—  Par  foi ,  ge  le^os  dirai  moiilt  volanliers,  mèë  mes  direis 
ne  vaudrait  rien^,  se  veste  filz  estoit  morz;  Testes  le  respiten, 
et  je  le  vos  dirai.  -—El  jele  respiterai-,  fait  li  emperères.  -^ 
^re,  or  Fenvoiez  donques  querre.  — Volantiers.  lUe  com- 
mande à  ramener  :  Mesagier  cotirëitt  qni  ramenèreirt;  le 
vallet.  Il  8^ en  vient  par  devant  Temperéoup  et  par  devànt-le 
mestre;  li  valiez  s'enclkké,  et  liserf  le  metent  en  )a  jeole. 
Mes  sireâ  Chatons  commence  son  conte.'  '      > 

Sire',  fait-il ,  il  ot  en  ceste  vile,  .i.  bourjois  qui  avoit  .i. 

>  dist  le  borjoii  qui  lapieaiw^t,  q^  etumtoif  sa  fiUM d9  -^iiaa- 
qu'elle  fesoit,  —  Cette  histoire  est  une  imitation  des  livres  de  SyaUim 
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pie  qai  disoit  ce  que  l'eti  li  demftBdeit  que  il  avoit  véu^ 
^u'ele  paiioit  moult  bien  la  langue  romainne.  Et  la  famé 
au'bourjois  n'esteit  mie  sages,  qu'ele  amoit  en  la  yile.  Et 
quant  li  preudons  venoit  dehors,  la  pie>  li  disoit  oe  que  ele 
avoit  Tétt/et  soyent  avenoit  que  la  pie  li  disoit  voir  au  pre- 
dôme,  qUe  II  amis  sa  famé  iiayoist  esté.  Et  il  l'en  créoit 
moult  bien,  qu*ele  ne  savoit  mentir,  ains  disoit  à  son  sein» 
gneur  tos  jorz  cequ'elevéoit.  Tant  que  li  sires  fu  hors  en 
sa marebandise; jl  ne  revint  pas  celé  nuit;  la  dame  manda 
scm  ami*  La  pie  estoit  en  june  cage  enbaut  att$cbiée ,  en  une 
fiercbe,.  en.mi  le  porche  delameson.Et  cil  vint  1res  qu'à 
•Uuîfi»et  n'osa  lentreranz,  pourra  pie.  Si  manda  la  dame,.ele 
viAtÀIui^Oame»  dist41,  ge  n'ose  antreranz^porla  pie,qu'ele 
Jeiâieoit  à  vostre  seingnor. t-.-  Venez  avant»  fet-elle,  g'en 
|3^nsefé  bien.  —Dame ,  di&t-il,  volaotiers,  U  s'en  passe  ou* 
ire  0t  vÂ^niien.  la  chambre.  La  pie  le  regarde,  si  le  cpnut 
bien,  c^r  froitarie  U  avoit  &it  auci^ne  foiz,  ^i  s'esoria  :  Ha  I 
sire,  qui  en  la.cbambre  estes  repos  9  por  coi  n'i  venez  vos 
tant  comme  mes  sires  i  est?  A  t^nt^se  tut;  et  la  dame  s'a^ 
pansa  d^rnale  guUJ^,  Quant  il  fu  anuitié,  eleprantsa  cham- 
berièi:e»  si  U  b^jlifi  ,i,  grant  plomme  plein  d'eve  et  .i.  cierge 
tqut»  ^rdapt,  0L,u  j^aillet  4^  fnst.  Quant  vint  vers  la  mie- 
nuit,  ele  la  fet  monter  sur  la  meson,  ileuQ  endroit  où  la  pie 
estQi|;,v  .si  comm^pce  à  férir  du  maillet  sur  les  esisanles  ;  et 
quaiit  ele  avpit  as^ez  féru,  sj  reprenoit  le  cierge,  le  boutoic 
par  entre  lesessanles,  que  la  clarté  en  venoi^à^a  pie,  enmi 

et  de  Seodabar .  Voyez  à  ee  sujet  la  première  partie  de  ce  volume,  pages  98 
ei  148. 
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les  ealz.  Après  si  prenoit  le  plomme  et  versoît  fève  sus  la 
pie.;Et  tele  vie  mena  de  si  au  jor  ;  et  q[uant  il  fn  ajornez,  si 
descent,  le  maillet  en  sa  main,  etle  cierge  en  l'autre.  Li  amis 
à  la  damé  s'en  ala. 

>  Ke  demora  guères  que  li  ares  vint.  Il  vint  tout  droit  à  sa 
pierAmie^dist-il,  eonment  tous  est^inenjastes  vous  hni? — 
Sire»  li  amis  ma  dame  a  été  céenz,  en  nuit ,' toute  nuit,  et 
géu  .0  lui  ;  n'a  guères  qu'il  s'en  parti.  Je  l'en  vi  ore  droit  aler 
psur  ci.  Li  sires  regarda  la  dame  dé  félons  eulz.  Lors  retorna 
veirs  la  pie,  et  li  dist  :  Certes ,  belle  douce  amie,  ge  vos  en 
eroi  Fpoult  bien.  -^  Sire,  jà  a  il  à  nuit,  fetsi  maie  huit,  et  pléu 
toute  nuit;  et  atonné,  etespfarti^  et  fait  de  moult  grante»- 
crois;  et  li  esparz  me  venoit  en  mileseulz,  Koua'^nfauk 
4iie.ge:n!ai  esté  morte.  Li  sires  regarda  la  dame,  et  la  dame 
hii  :  Par  la  fei  que  je  doi  Dieu^  dame,  dist  U  sires,  il  a  fet  moult 
belle  n^it,  annuit,  et  mont  clere.—  Certes,  sire,  ça  mon 
fet,  <çe  dist  la  dame,  une  des  plus  belles  et  de^  plus  clères 
de  fjsin.  Li  sires  demanda  à  ses  voisins  et  il  distrént  attrè* 
sint  qu'il  avoît  fet  moult  bdle  nmt.  Li  sires  fa  ùrés;  la  dame 
le  vit  en  ire,  et  vit  bien  son  point  qu'ele  pot  parier  ^  si  dist  : 
Seingnor,  orpoezvooirde  coi  mi  sires  m'a  toz  joniblasmée 
et  férue  et  chadée,  quMl^créoit  sa  pie  de  quan  qu'ele' di« 
soit.  Or  androit.  Il  dist-ele  que  mes  amis  a  an  nui  jéù  avec 
moi;  certes  ele  ment  ausint  bien  comme ele  àvoît  fet  du 
tens.  Li  sire  fu  irez  de  ce  que  la  pie  li  avoît  menti  de  la 

'  >  îd  manque  la  vignette  ;  on  lit  seideiiient  cette  ndniqae  :  Ci  ut  la 
ekambèrière  qui  eit  dênu  la  meion,  an  droit,  lapie,  hai  wt  li  éPun. 
nuMêi  et  varia  we ,  §t  boute  U  cierge  parmi  le$  aiaoulâf. 
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miU;  sicaMe  que  nunnt  U  mattit-^e  4e  ssi  famé.  Il  vient 
à  $«  pîe  :  Par  non  /e^ief  !  fait-éi»  vos  ae  me  mentiroiz  jamè^. 
Si  la  prantySiliroD^le  col. 

Quant  il  ot  ce  fait,  il  f u  si  esbahiz  q ue  mis  pins.  Il  regarda 
la  4cage  où  la  pie  estoii  ;  et  regaide  contrémpnt  les  essanlies, 
ai  les  vit  desaottées.  II  praiit  mis  esekielç  »  A  monte  sus  la 
uiçson»  si  «rît  leplorame  qaé  la  ehambciiàre  i  oc  porté  et  vit 
la  cive  d^outée  desus  les  essanlks,  et  regarde  que  la  cou- 
verture lu  toute  desavoiée,  et  vit  le  grant  pertuis  par  où  elle 
botoit  le  cierge  tout  ardant  ;  si  s'apeasa  de  la  trsâsOB  que  sa 
fan^e  li  avoit  fête  ;  si  commença  à  fere  son  duel  :  Hilas!  Mt-il, 
pour  coi  l'aif^  tuée  ?  Por  coi  icnrî-ge  ma  famé  ?  H  s'en  de- 
vatte  jus,  si  cbaee  sa  famé  hors  de  sa  meson;  si  se  com- 
mence i  demaiiteret  à  destordre  ses'poinz  ensemble.  Ore 
sire,  €ait  mes  sire  (datons  à  Temperéour,  se  cist  se  fusî  pop- 
veoz  avant,  ne  gardez,  il  n'eustpas  sa  pie  tuée.  Or  s'en  re- 
pent,  or  ftiit  son  duel  ;  ore  a  sa  famé  forz  chaeiée  pour  ce 
quil  av<nt  ereue  o'ocise  avoit  sa  pie  par  son  conseil.  Et 
aiitresint  voi-ge  et  ot  que  f  empereriz  se  travaille  cofiimam 
vostre  filz  soit  idestruiz^  et  se  vos -la  créez  de  sa  destruction, 
sans  autfe  eoBseil  oîr,  si  vos  em  puist  avenir  si  corne  ilfist 
ftu  bofjoîs  de  ^a  pie.  Li  emperères  dist  :  Par  mon  cbief,  il 
ne  m?eii  avandra  pas  ainsint;  car  je  ne  la  crerai  mie.  Il  ne 
morra  neshui.  -^  Sire  ^  dist  mestres  Chatons,  vos  foroîz  un 
des  savoirs  quevosonqçes  féksiee':  l'en  nedoit  pas  ddre  son  * 
anfant  pour  le  dist  de  sa  marrastre. 

A  tafit  le^rent  est^r  ^X^  qH^  ^ï^t^  l^  soir,  que  les  por- 
te»  du  paies  furent  fermées;  li  eo^perères  vint  à  Tempe- 
reriz.  Ele  fist  mauvèse  colère  que  bien  parut  à  son  sem- 
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blant ,  qn'tAt  (Wtoit  comawâe.  li  ^mperièresla  «egarda  qui 
woiik  ramoH  :  S^me^  faiiTil,  qu()  avez.vos?  f  ps  sembiez  biea 
dame  îmée«  — r  Çaptas,  sire,  9^  n'^t  iraile  n^atiii»  à  Bies.ainis; 
car  je  suî  de  naoHlt  baitt  parage.  -^  Dame,  pour  eoi?  dius 
le  mot.  r^  Vsar  foi,  mes,  je  sai  bien  qijMS  y<os  serez  dcsheri- 
tezrcar  vos  ne  volez  croire  nul  conseil;  et  pour  ce  que  vos 
n'en  volez  iiul  €n)ire,âi  vos  en  puisse  avenir  oomoie  il  fisc  aip 
m  Berode  qui  tant  tint  en  despit  le  j3onseil4e  ^sa  famé,  par 
le  conseil  (dus  sagesque  il  en  perdît  la  veue^T-<!ommanC,  dist 
li  emperÂres,  la  perdi  U  ?  <ee  NroroiFJe  qHr^rrkqiJu^  ^re  le  vos 
diroierje?  Que  vos  n'en  fepiez  riens. — Par  mon  ehief  ,  dame, 
vos  le  diroiz* — Certest  sire^  iEait-elle ,  volamiers.  «r-Dame, 
or  dites  donc  ?-t- Sire,  faitrelle,  il  ot  .i.  amperéeur  |t  Rome, 
qui  ot  non  Herode,  et  si  avoit  .vii.  sages,  si  e»me  il  a  an- 
core.  Mes  il  avoient  tel  eoustume  mise  en  ceste  vile,  et  en 
cest  pais,  que  quiçouques  ^oagoU  songe  t  s'il  venoit  au  sa-* 
gçjs,  si  Ipr  aportoit  .i.  Ressaut  d'or»  et  lor  dîsoit  son  songe; 
et  il  lor  difsoient  ce  /{)u'en  pooit  a^v^nir.  Si  avoiwt  tant  de 
r^rgeat,et  der^r  qu'il  sormontoient  l'emperéwde  riehesee, 
£t  li  .emperères  a  voit  tel  maladie  &^  soi ,  que  quani  il  voloit 
13  w  boi^  des  portes  de  Rome,  il  avuglrit.  Et  i  avoit  essaie 
par  meiutes  foi?,  et  ue  p^oin  issir.  Tant  que  il  apela  .i.  jor 
ses  sages  :  Seinguors,  dist-il,  car  me  diiesee  que  j^deman- 
derai.  Et  il  respondirent  :  YolantieBs.  r-  Pour  coi,  fait^il, 
m'avuglent li  pil,  quant  je  vueil  oissir  bers  de  Rome  ?:-£ire^ 
de  ce  m  vos  savons  nos  pas  respondre ,  sans  terme.  — 
Ck)mma|itp  ffiit^il»  Qpvlejiitril  terme  î  —  jBire,  ouil.  —  Et  j.e 
le  vos  dping  très  qu'à  .juii.  jorz.  —  Sire,  mes  plus  très  que 
. vîii.  jpF?,  Et  î(  lor  doi^ne.  U  ^ départent.  Si  ne  vueleni  pas 
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lessier  en  ionc  sqw^  Il  porcbacièrent  et  enquistrent  con- 
teS  à  méintes  genz ,  tant  qu'en  lor  dist  que  uns  enfès  es- 
toit  en  la  terre  qui  n'avoît  eu^point  de  père,  et  avoit  à  non 
lieUih*  Si  se  mestent  à  la  voie»  et  s'en  vont  cete  part  oh  il 
1èr  ayoit  esté  enseingpaé;  et  tant  qu'il  le  trovèrent  hors  de 
Rome  y  où  il  s'estoit  mêliez  o  ses  compaingnons  qui  li  re- 
prochièrent  qu'il  estoit  nez  sans  père.  Et  li  sa^s  s'arestè- 
rent  et  li  demandèrent  commant  il  avoità  non?  Etlianfant 
ont  dist  Mellin.  lUuecques  maintenant,  vint  .i.  preudome 
au  sages  qui  estoit esgarez  d'un  songe  qu'il  avoit  songié,  et 
portoit  À.  bessant  d'or  en  sa  mein.  Et  Mellin  li  vint  à  l'an- 
contre  et  si  dist  :  Je  sai  bien  que  tu  quiers  et  que  tu  deman- 
des, et  que  tu  aportes.  Et  li  sage  escoutent  :  Tu  as  songé  un 
songe  dont  tu  es  esgarez,  si  en  vas  à  Rome  au  sages,  si  lor 
diras  ce  que  tu  as  songié,  et  lor  donras  .i.  bessant  que  tu 
portes  iet  il  te  diront  ton  songe.  Mes  je  teferai  mieulz,  que  je 
te  dirai  ton  songe,  et  enporteras  ton  bessant.  Tuas  son- 
gié que  en  mi  ton  foier,  avoit  une  si  grant  fontaine  que  tuit 
cil  de  ton  voisinage  en  estoient  servi  et  abuvré.  La  fontaiae 
senefie  .i*<  grant  trésor  qui  est  desouz  ton  foier  ;  et  vas,  si  le 
fué,  que  tu  ettalingnie,  sètolu  net*est,toieteulzenseroiz 
riches.  Li  preudome  vient  en  sa  meson,  et  les  sages,  et  li 
valiez  avec.  Li  preudome  mende  des  ovriés  et  fait  fouir, 
et  fùéent  tant  qu'il  trovèrent  le  trésor.  MouU  en  i  olà  grant 
planté.  Et  li  sages  em  pristrentà  lor  volante,  tant  comme  il 
voldrent,  et  au  valleten  offrent,  mes  il  n'en  vot  riens  pran- 
dre.  Li  sage  s'en  partent  et  enmennent  le  vallet  à  els.  Et 
quant  il  furent  hors  de  la  vile,  il  demandèrent  au  vallet,  s'il 
sauroit  rendre  reson  au  roi  Hérode  por  coi  la  veue  li  trou- 
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bloit,  quant  il  volcHt  issir  hors  de  Rome,  et  il  leur  dist  :  Ouil . 
Il  amefièrent  le  vallet  devant  Temperéor.  Au  terme  que  U 
jors  fu  pris  de  respondre  »  li  uns  d'euls  parla. 

Sire%  nos  somes  venuz  à  nostre  jour  pour  respondre  por 
coi  la  veue  yos  trouble^  quant  vos  volez  issir  hors  de  Rome. 
— Yoirs  est ,  dist  li  emperères»  or  dites  donques.  —  Sire , 
nos  vos  avons  amené  cestanfant  quirespondra  pour  nos.-— 
Prenez  vos  seur  vos  quan  qu^il  dira  ?  fet  li  emperères.  — 
Sire,  ouil.  —  Or  die  dont,  dit  li  emperères.  —  Sire,  fait  Hel- 
lins,  menez  moi  en  vostre  chambre;  ileuques  parlerai  à 
vos  et  le  vosdiriaipor  coi  la  veue  vos  troble,  quant  vos  vo- 
lez issir  hors  de  Rome  ;  ileques  le  vos  dirai.  —  Yolantiers, 
fait  li  emperères.  Li  emperères  le  mainne  en  sa  chambre, 
par  la  mein,  et  li  dit  li  emperères  :  Or  dites. — Sire,  volan- 
tiers,  fet  Melin  ;  lors  comance  son  conte. 

Sire  %  fet  Mellins,  souz  vostre  lit  où  vos  gissez,  sP  a  une 
chaudière  qui  bout  à  grant  undes,  et  i  a  .vii.  deables.  Et  tant 
comme  celle  chaudière  i  sera  et  cil  .vii.  boulions  i  soient, 
ne  poez  issir  de  Rome,  que  vos  puissiez  véoir  chemin,  ne 
connoistre  voie,  ne  sentier.  Et  se  vos  ostez  la  chaudière, 
sans  les  boulions  estaindre,  vos  avez  perdu  la  veue**- 

• 

t  Ci  ut  le  roif  Herodes  qui  a  mandé  Ui  .vij.  sages,  pour  demander 
pour  e(H il  avu(flMt,  quant  Uissoit  hors  de  Borne,  Jldemandèreni  terme 
de  respondre. 

Au  Mîet  de  eelte  lûitoife  d  de  r OKhanlear  IMin  (MeUioi) ,  voye»  U 
pienîèfe  ptrtie  de  ee  Tohmie^  pige  149. 

•  Ci  est  MÊOUne  que  U  .tîj.  sage  ont  amené  au  roi  Berode  peur 
re  de  lemrjomr,  pourquoi  U  mmgloit  quant  U  issoit  fors  de 
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Par  foiy  fet  li  emperères»  biau  dous  frère>  or  convient  que 
tos  me  conseilliez  «^OeneSy  sire,  fetMéUins»  û  fefégfe  vo« 
lantiers  ;  sire  festes  ester  kf  lit  ^  et  faites  fouir.  Li  emperè*^ 
res  mande  des  gens  très  qu'à  .xt.  homes,  et  fait  fouir  de- 
sozce  lit;  et  tant  qu'il  trovèreàt  celle  dbaudière.  Et  li  sage 
i  furent  et  plusorz  genz  qui  virent  celle  merveille ,  et  es- 
gardèrent  ceUe  chaudière  qui  bouloit.  li  emperères  apella 
le  vallet  et  dist  :  Or  voi«ge  bien  que  tu  es  verkex  ;  or  veil-» 
ge  desore  annavant  errer  par  ton  Conseil,  et  par  ton  senz 
fere  quan  que  je  feré;  et  feré  ge  qnanque  tu  me  conseH- 
leras^ 

Sire  S  fét  MelUnâ^  or  faites  ces  gens  foUir  de  céànz  tan- 
tost*  Et  II  si  fis!  HHieiûtesant.  B  s'en  alèf eut  tuit,  puisque 
l'emperère  Favoit  commandé  :  Siré,  dist  MeUins»  vos  véez 
bien  ces  boulions  qui  bouUent»  ce  sénefie  .vii.  déables  que 
vos  avf  z»  chacun  jour,  o  vos — Ha  !  Dîeux>  fait  li  emperè- 
res, qui  sont  il?  Lespouroi-geoster  en  su2  de  moi? '^Cer- 
tes, feit  Mellins*  ouil< — Puis  les  je  véoir,  fet  li  emperères^ 
ne  baillier?  —  Certes,  Ouil.  —  Et  qui  sont-il?  bianx  dou» 
amis^  nomez  le»  m<H.  --«'Sire,  volantiers  x  par  foi,  ce  àunt  li 
.vii.  sages  que  vos  avez  ensemble,  ô  vos.  II  sont  de  Vostre 
terre  plus  riche  qne  vos  n'estez.  Si  ont  misse  une  cous^ 
tume  par  coi  la  terre  est  perdue  et  cuivertie  ;  qu'il  ont 
une  coiistame  mise  en  vostre  terre  ,  que  se  vos  homes , 
quel  qui  soient,  chevalier  ou  bourjois,  songe  .i.  songe,  il 
convient  par  fine  force  qu'il  viengne  au  suges.  et  aporte  .i. 

>  a  est  WUhii  qui  éetise  à  Vêmpetère  des  .tij.  bouiUom  de  la 
ehauéMrê,  et  dit  qm  ee  totif  .yij.  deMes  ^tii  $ont  dedênx  la  ehaudièr$ 
qi*i  bollent. 
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bessant  d'or  ou  d'argent  ed  sa  mein ,  et  lor  dongnent  ;  et 
après  li  dîent  ^ea  so&sfe.  Et  cil  Fespoiiiient.  Et  s'en  antre- 
ment  le  fesdient,  11  caiderôient  estre  honni  ;  einsint  Idf  ont 
fet  li  sages  entendant.  Et  pour  ce  qtie  Vos  Fatez  einsint 
soffert,  en  estes  tos  perdus  et  avëî  troublée  la  veué,  à  Tois- 
sir  hors  de  là  vile  de  Rome. 

'  Mèà  61*  preneâs  le  plus  viél  et  K  fetës  la  teste  couper  ;  et 
li  gràindres  des  boulions  acoisera.^— Par  foi,  dist  li  empe^ 
rères,  et  je  le  ferai.  Il  le  fait  amener  le  plus  veil  à  la  force 
de  ces  homes,  et  li  f6t  là  teste  couper;  et  li  gralndres  des 
boulions  estaint,  et  apese,  et  accise.  Et  quant  il  vit  ce,  si 
fit  les  autres  amener  et  prendre. 

^Si  fét  li  emperères  prendre  les  .tii.  sages  et  lor  fet  les 
testes  couper,  enprès  les  espaules,  à  trestult  ensenble.  Et 
tnit  li . viii  boulions  acoisent,  si  que  l'eve  devint  toute  froide 
et  toute  série:  Par  foi,  sire,  dist  MelHns,  orpoez  la  chau-^ 
dière  ester  et  laver  dedenz  vos  meins,  et  tretoût  to^tre  cors^ 
Li  emperères  Herode  fist  ainsint  comme  4IeUins  li  avoit 
dist  ;  et  la  chaudière  fta  ôstée  et  ta  fosâe  remplie  ;  et  li  li^ 
l'emperères  fu  refkiz,  si  comme  il  sosbit  devant  :  Sire,  fait 
Mellins,  orpoez  monter  et  chevauchier  boi^  de  Rome.— 
Par  mon  chief,  fait  li  emperères,  si  ferai  ge  et  vos  dhévacbe-^ 
roiz  o  moi.  Et  Mellins  dist:  Si#e»  ttdantiefs.  Les  selles fu>^ 
rent  mises  ;  li  emperères  monte  »  et  Mellins  iilélite,  ëî  des 
barons  dd  la  terre ,  et  chancaiw  des  bôrjois  après,  pour 

1  Ci  fet  U  emperêreg  de  Borné  eoper  la  t$si$  à  À,  dei  My  sage»  par 
U  eomnumdemeni  deMeJUn, 

•  Ci  est  le  roi  Berode  qui  fet  couper  U$  teetes  à  toux  les  My  sageSj 
par  Vanumestemeni  Mellin. 
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véoir  celle  grant  merveille.  Bien  avoit  .x.  aoz  que  li  empe- 
rères  n'avoit  issu  hors  de  Rome  et  volt  la  porte  passer  ;  et 
Mellins  fu   dejouste  lui  :  Sire,  £aiit-il,  vos  iroiz  avant.  Li  em* 
perères  hurte  le  cheval  et  passe  la  porte.  Onques  mes 
nus  ne  vit  si  grant  joie  comme  li  emperères  ot.  Il  prent 
Mellins,  si  Tacole  et  le  retient  o  lui.  Cil  qui  amèrent  Tem- 
peréor  en  orent  joie,  quant  il  virent  que  il  ot  sa  veue  enté- 
riné ,  si  comme  il  souloit  :  Ore,  sire,  fait  li  empereriz  à 
Temperéor,  avez-vos  ol  ceste  aventure  qui  avint  des  .vii. 
sages  qui  avoient  avuglé  Temperéor  par  lor  lobe ,  et  par 
lor  guille  qui  créoit  trop.  Et  vos  les  créez  les  vos,  et  del 
vos  destruire  et  de  vos  tollir  l'empire ,  si  vos  en  piûsse  ave- 
nir comme  il  fist  à  Temperéor  Herode. — Par  la  foi  que  doi 
vos,  fait  li  emperères,  ce  ne  m'en  avendra  jà,  car  je  ne  les 
croi  pas  tant  que  ge  em  puisse  ma  terre  perdre,  pour  nule 
parole  que  il  dient,  ne  que  g'en  soie  avuglez.  Et  l'empe- 
reriz  respont  :  Dex  vos  en  gart  !  Et  tant  passèrent  celle 
nuit,  tant  que  et  vint  à  Ijindemein.Li  emperères  fa  levez  et 
l'empereriz  ;  les  portes  furent  overtes;  et  li  paies  ampli  de 
chevaliers  qui  estoient  venuz  véoir  le  jugement  l'emperéor 
de  son  fil.  Et  llemperères  apelle  ses  sers  :  Alez,  fait-il  et  si 
me  destruiez  mon  fil,  et  si  Tostez  hors  de  la  jeole.  Et  cil 
respondirent  :  Yolantiers.  Il  en  alèrept  en  la  jeole,  si  l'en 
ameinent  amont  :  Gardez,  fet  li  emperères,  que  vos  ne  re- 
tornez.  Il  ont  dit  :  Sire,  volantiers.  Il  s'en  passent  par  mi  la 
sale,  et  avallent  les  degrez  de  la  sale,  et  s'en  passent  moult 
tost  par  mi  la  rue.  Et  mes  sires  lessé  vient  maintenant,  si  les 
ancontre  ;  i  oste  .i.  annel  d'or  qu'il  avoit  en  son  doi,  si  le 
donne  au  mestres  des  sers,  et  li  proia  qu'il  alast  delaiant. 
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Il  s'en  part  d'eus  et  s'ea  vient  au  plus  tost  qu'il  pot ,  vers 
la  sale  l'eiAperéour»  et  monte  les  degrez  contremont  et 
vient  devant  l'eniperéor,  si  le  salue.  Li  emperères  ne  res- 
pont  pas  à  sa  volante,  ainz  li  dist  que  loi  ne  sauve  mie, 
que  lui  n'amoit-il  mie  :  Ge  vos  baillai  mon  fil  à  atùrendne 
et  à  enseingnier,  ausint  comme  à  Dieu,  et  trop  me  fioie.en 
vos.  Vos  li  avez  la  parole  tolete,  et  ma  famé  volt  il',  la  nuit 
{M*emière,  prendre  à  force  ;  et  la  descira  et  eschevela  laidcr 
ment. — Sire,  fait  messires  Jessé,  ne  soîez  pas  si  dùre(me)nt 
courouciez,  car  sages  hom  atempre  son  courage;  commant 
le  savez-vos? — Gommant,  fait  li  emperères,  gela  vis  eschB- 
velée  et  descirée  laidement.  —  Vos  ne  véistes  que  ce  qui^ 
sa  marastre  dist.  —  Non  voir,  fet  li  emperères,  mes  je  la 
croi  bien. — Et  pour  ce  que  vos  la  créez ,  si  volez  ypstre 
filz  destruire,  sanz  le  jugement  de  vos  barons.  Et  se  vc^ 
einsi  le  fêtes,  si  vos  en  puise  avenir  comme  il  fist  aii  cb^ya^ 
lier  de  son  fil.  —  Gommant  avint-il,  fetii  emperères^  autch/^- 
valier  de  son  fil? — Gommant,  Cet  mestre  Jessé,  ainzsoit 
seroît  vostre  fil  destruiz  que  je  l'eusse  dist,  ne  conté.  |Blès 
renvoiez  querre  vostre  filz  et  ge  le  vos  dirai  volantiers^ 
et  moult  nos  plera.  Li  emperères  l'otroie,  et  renvoie  querre 
son  filz.  Et  li  serf  le  rameinent  et  le  mestent,  par  le  com^ 
mandement  l'emperéor,  en  la  jeole,  et  mestre  Jessé  com-r 
mance  son  conte. 
Sire' ,  fait-il,  amperéor,  il  avint  que  uns  chevaliers  riches 

I  Aparardecettehi8loife,l6textedfimBbMcritéfiRoi7974datt»leqnd 
nços  ayons  copié  les  Tariantes,  diff|reTei4tîèreii)«iit  ^e  i^\n\  (|iii)  pods.BVt 
t>lioDS.  — Nofis  donooDs  cel^  différeDoe,  fg[»rès  not^^^U^  ei^  apyopdioe^ 
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ée- terre  ama  utie  damoiselle,  la  {ins  beUe  riens  qui  fast 
onqnes.  Et  il  Tama  tant  comme  nus  pot  pins  amer  famé. 
Tant  affermèrent  lor  amers  qu'eles  forent  mont  entérinés , 
mes  la  damoisele  esloit  monlt  fière,  et  tant  qu'il  avint  que 
il  fisc  de  lui  son  plésir.  Et  conçut  la  damoisele  et  ot  un  en- 
Êiut  de  lui,  et  fu  maile.  li  enfés  fu  nez  et  crut  moult  et 
amanda ,  et  deipiut  tant  bêle  riens  que  ce  estoit  mervelle 
à  Véoir.  Il  a^nt  que  la  mère  au  vallet  fu  morte,  et  mouit 
en  fo  dolanr.  li  chevaliers.  Et  demora  grant  pièce  sanz 
famé,  et  toutes  voies  li  enfès  amanda  et  crut.  Li  cheva- 
liers prist  une  autre  famé.  Ele  cueilli  moult  le  vallet  en  hé, 
pour  sa  biauté,  et  pensa  ,>  s'ele  avoir  enfant  du  chevalier,  que 
oil  seroit  sires  sor  touz.  Et  commance  à  blamc  mestre  sor 
Cél  ettfant  :  et  disoit  souvent  au  chevalier  qui  li  avoit  fet  do- 
mages  de  ses  homes  et  d'autre  choses.  Li  chevaKers  estoit 
esprisdésafameqneilcréoH  quanqu'elle  disoit,  et  cueilli 
sbn  fillz  en  haine,  pour  l'amor  de  sa  famé.  Li  valiez  avoît 
iii.  cousins  moult  biaiix,  de  la  seror  sa  mère  qui  morte  es- 
toit, mes  moult  estoient  loing  de  la  terre.  Li  chevaliers 
avoit  une  cope  d'or  à  coi  il  buvoitqui  bien  valoit  .xl.  livres. 
Ses  filz  avoit  une  huche  à  sa  meson ,  où  il  mestoit  ses  choses. 
La  marastre  s'apénsa  de  grant  traïson  :  une  nuit ,  fu  cou- 
chiez li  valiez,  et  s'endormoit.  Et  la  marratre  vient  au  lit  au 
vallet  dont  elle  avoit  la  clef,  et  prent  la  clef  de  sa  huche 
et  1  met  la  coupe,  et  remet  arriéres  la  clef  à  son  chevès.  La 
nuit  ala  et  le  jour  vint;  et  quant  ce  vint  au  disner  et  l'en 
depEuaiida  la  coupe*  ait  seigneur,  Ten  n'en  pot  pfmt  tro4rer . 
Li  chevaliers  fo  irriiâz  et  d*st  rQueréfc  j)àr  toiit.  —  Sîré,  disk 
la'  dame  et  là  mèsgnie ,  nos  aVonà  par  tout  quis ,  ne  point 
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ne  troYOiis.-^De0iaiMlex,  diâ  la  dame,  à  rostre  iU,  s'il  en 
sest  noués  noavelles.  Et  il  lî'demmde;  et  dit  que  nemil , 
se  Dieu  li  nist  :  Sire,  dist  h  dame ,  Yéez  en  sa  chambre. — 
Ovrez,  dist  li  cbei^aliers,  rostre  liiiche. — Sire,  Yolantiers, 
fait  li  valiez.  Il  ovri  la  huche  et  fu  la  c^pe  tnrrée  tonte 
e6<|uachiée  :  Sire ,  dist  la  dame ,  or  poez  véoir  des  belles 
anfatices  Tostre  fil.  Vos  ne  m'en  voliez  tont  âvan  croire.  -- 
Par  mon  ehief  1  fait  li  «hevaliers,  je  atm  mielz  qne  il  soit 
t06t  destrmtquetart.  Aléa,  fak-fl  à  .iii.  de  sefevaHes,  noies 
mon  fil,  car  je  n'ai  -que  fere  de  larron.  Il  le  prennent  et 
l'emmenèrent  c'onques  ne  lessièr^it  desHsniér  sa  parole , 
et  le  midnent  à  une^ant  fosse  d'une  rivièiie ,  si  li  lient  .ii. 
pierres  au  col ,  si  le  noient.  Il  repérèrent  moult  «ffiaë  du 
peoMé  qu'il  avoient  fet.  Il  avint  que  li- noies  âvoit  .ii.  ne- 
vetts  de  la  serosr  sa  mère  qni  le  vonoient  venir;  il  enoon» 
trèrent  les  .iii;  sergena  qni  le  mal  avoîent  fet^  i^  cmdèrent 
que  l'eussent  véu.  Li  uns  d'eu»  saut  en  la  rivière,  de  pnot* 
sifunoiefe,  etlismtre  doittornèrenten fin. Gilles  pristrent» 
et  lor  demandèrent  :  Qae  avei&^vos  qui  ci  éfetes  effraé  2  II 
traient  tes  espées  et  dient  :  Dites  voir  ?  Ii  uiis  d'ieus  dist  i: 
Je  «n'en  mentivai  jà  ?  nos  avons  ffait  putes  evreè  ^  csir  nq^ 
avonsnoléypàr  le  èommandementdu  diev:âiîer,.son  Slpor 
éa  «tfarrati^  qui  lë'haiéitv  et  toute  }br  rancnsoit.  vers  i^n 
père<  -^  Il  dtst^toiri  distli  autres;  Nedeinànd^z  mio  sacÂl 
furent  ddiatit  éeiour  cousin  fui  noiet' èiitoiS;  il  oeîMreift 
leé-'.ii;  sorjans  istli  tiers  fuiioîé.  Il  s'ien' vont  «l'MfbfMl.^ 
mûm/EOÊVh^  dcfret  delei>sale;'etiir6uveiit.ki:chevidler  et  ia 
fahio^  SI  oeîstrënDeti'm  er  l'aotre;  let  s'iXMWtorBèrMft  «m 
lor  .pais;  ainaidli  venchieilent  leimééltkm  e«^  si  vof:  la  4|yif 
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Yos  ne  créez  mie  la  marrastre  vostre  fil»  que  mal  ne  vos  en 
viengne  dont  Dieux  tos  gare.  — Par  seinte  cnnxl  fet  li 
emperères  »  mes  filz  ne  morra  mes  hui.  Li  jorz  passa  »  et 
la  nuit  vint»  et  li  emperères  s'ala  couchier  avec  sa  £une  ; 
ele  fist  moult  ledechière  et  fist  semblant  déplorer;  et  tire 
ses  chevens,  et.  bat  son  piz ,  et  dist  :  Lasse  I  que  ferai  ? — 
Qu'ayez  Y08,damet  fait  li  emperères.  — Que  ge  ai ,  fet  ele, 
ge  Youdroie  estre  morte,  ge  veil  mieulz  morrir  que  ge  vos 
v<He  honnir  et  desehériter.  Vos  créez  ces  vii.  deables  qui 
chaucun  jor,  vos  enchantent;  voslre  fil  est  muz,  ne  jamès 
ne  parlera.  Vos  le  devriez  mielz  amer  mort  que  vif;  quant 
plus  vivra  et  plus  grant  honte  vos  fera  ;  je  me  dont  moult 
qu'il  ne  bet  à  vostre  trafson  et  à  vostre  deseritement,  par 
le  conseil  des  .vii.  deables  que  vos  tenez  entor  vos.  — 
Dame,  fet  li  emperères ,  ne  soiez  pas  si  eorrouciée ,  car  il 
mora  demein.  —  Sire,  fetTempereriz,  se  vos  ainsint.ne  le 
festes ,  comme  vos  dites,  si  vos  en  puisse  ainsint  avenir 
comme  il  fist  au  preudome  de  ville  de  sa  fiUe.  —  Gommant 
l'en  avint  il?  fait  li  emperères.  — Ge  le  vos  dirai ,  fet  ele* 
Il  avint  que  .i.  home  de  ville,  si  avoit  une  moût  belle  fiUe 
et  li  iessoit  fere  à  sa  volante,  i  n'en  châtiait  point  ;  et  tant 
que  plusors  viallez  U  allèrent  entor  ;  et  fessoit  li  uns  de  lui 
«on  talent.  Et  tant  qu'ele  retint  .1.  fill  et  fu  grosse-  l^fmt  li 
pères  «ot  ce,  si  la  bdt,  et  la  prant,  et  tfaine  souvent  et  menu. 
Ne  riens  ne  li  valoit;ele  s^apensa  d'une  grant  .tralson,.ecMi 
mal  enguinense  et  mal  enseingnie  ;  et  vient  à  »ùu  amî  .et  U 
<Mst  : Biâus  amis,  §e  sui  tte  vos  grosse;  se  «nés  pères >oitoit 
morz,  ses  grans  tehemenz  iros.revîendrDit.  Ou  vo6  ne  pairiet 
jkméB  à  moi,  oit  mé .feiesitma  volanté^rr- Ole  4:01., .  &i|  ses 
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amis;  -^  Mes  pères  ira  demein  au  marchîé,  et  moura  einz 
jor;  et  vos  soiez  appareilliez  en  cel  buisson,  si  l'ociez:si 
aurons  tout,  moi  et  yos  ;  et  l'en  dira  que  ce  auront  fait  lar^ 
ron.  -^U  n'est  riens,  fet  ses  amis,  que  ne  face  pour  vos. 
U  l'espia  au  madn ,  si  Tocist.  Or,  sire ,  fet  Tempereriz ,  ot 
CL  J)0De  norretive  !  que  vos  en.  semble  ?  —  Par  foi  !  fet  li 
empei^ères ,  ce  fu  la  malle  norreture  et  la  norreture  au 
de^ble* —  Or  pensez  à  vostre  norreture ,  et  gardez  qui  ne 
vos  Mviefigne^  ainsint.  —  Vos  le.  verroiz  bien  ,  fet  li  empe-» 
rères,  qu'il  eu.  sera  au  matin. 

.La  nuk  passa,  et  li  jorz^  vint.  Li  emperères  apella  ses 
sers  :  Aies,  fait«il,  maintenant,  et  si  pendez  mon  fill.  Cil 
font  son  commandement,  et  le  traient  de  la  jeole  et  VeiÊh' 
maineiit.  Este,  vos  qu'il  ancontrent  mesures  Meron,  lé  daiv» 
rieades  .vîi.  sages.  Et  ses  deeiples  irandinent  :  Seingnon, 
fet  mesisireS  Iferrons,  ale&-vos  .L  pou  délaient;,  tant  cpte* 
g'fti&  puirlé  a  l'ftiEiperéouF^  et  tenez,  je  vos  doing  .iii.  be^ 
saBZid'oi*.  Et  cil  si  font.  EtmeHces  JIeroi|ss'en  vet  au 
plus  tost^ue  onques  pot,  et  pionta  liés  degrez  de  la  sale;  et 
s^ue  l'emperère.  Etliièmperères  dist  :  Point  je  ne  vos  salu 
mie;;Comni)ant  vos  doi?ge  vos  ne  vds  compaingnos  amer? 
qudmvos  nvdz.toluelaparoleà  mou  flIL  Et  je  cuidôie  que 
vos  l'iBBseipgnisiez,  eii^réîsîez  cô  <iue«vas  saviez.*— Sire^ 
fet. mestresMeroQS». tout  ee  n'est  pas  perdu  quLgi8l*«m 
périL.Soiinez.moi  au  ^nsjque  je  vos:demaIl4e^é•sanz' 
ri^ns.du  vostre.  ^t  je :voâ  dirai  joeuses  novelles; ^-* ioie , 
fet  li  emperères,  ammeroie-je  moult,  car  je  sui  mouU 
troublez.  Et  je  vos  doing. les  .ii«  dons.  -^  Grant  mercis,)  ilt 
mestre  Merons  :  li  premiers  dons  que  vos  m'avez  doné^  si 
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^ qu^voft  ranvoies querre vostre  (fil). fit li  amperèresie 
{est  tantofit  envoler  querre.  Lî  autres^  fet  MerronSy  si  ea| 
que  fOB  ne  parlez  à  vostre  fatne  devant  demeiu.  *^  Et  je 
Uo$troi»  fet  li  amperères.  Li  valiez  revint  par  devant  «on 
père  H  flon  mestre,  si  leur  encline/et  li  ^ers  le  meatent  en 
la  jeole,  et  li  amperères  apella  mestre  Merons  :  Dites  moi 
les  foieuses  nouvelles.  -^  Yolantiers,  sire,  or  entendez^ 

'  Sachiez  que  je  estoie  er  soir  à  Teir  des  estellos»  que 
vostre  fils  parlera  deÉMi».  Fêtes  moi  garder,  et  me  coupesi 
la  teste,  se  je  ment.  —  Il  parlera,  fet  li  amperères,  je'  n'oi 
onques  si  grant ' joie:  en  ma  vie, .comme  j'auroîe,  se'  il  par- 
lait. r-£t  vos  rauroiz  sanz  faille,  fet  mestres  Meiiona.  6e 
vea  lo  tiue  vous,  anvoiez  querre  voz  sages;  ancuBC  chosse» 
voajdirbnt"*ilwt— Yolantiers,  fet  It  ampevàres.  S  les'ewoie 
querre,  et  il:viennent.  Li  amperôres  leur  eonte  oe  que-mes-^ 
toes  Merronsili  :avoit  dîst,  et  ohacuns  d^ëuls  (Ht  ^u'i) 
avoit  .veu^  le  soir/ devant,  ce  que'licprons  avoit  veu; 
que  jses  filz  paderoit  idemein  ;  et  se  ce  n*estoit  Volis, 
que  litampeinères  leur  face,  couper  la  t^te  ^chaenBJ  Li  am^ 
parères.'  a  mqui  gr&uot  joie  de  cequ'ildient.  Adotit  se  l0va 
mestres  Chatons  ;  et  dist à  Temperéor  tOuez^  sirc^;  vosifé 
filjire^li  plus  sages  IhoM  qui  onques  fuBt  eh  Home  dè^dti* 
^age*:  No»:l*essaianies>4  la  mésm  j0ù 'nos  l^ap^iinéâ  t  et  li 
mâne^  .iiif.  fuetllfs  d'ieire  sons  tes  .iiiii  quepouï'tleson 
litviaù  iligîsoit.  Etiluosditique  h  terr^  c^tëil  lëVée,  dtt: 
la  eoaverturè  abessiée.  EtjphiB^sirei'':  quhnt  tc^  iiô^^iâ&n^ 

ÏÀ  Ci  $9tmesttm  Menrons  ^Ji^t'Al^mplùtmqùe  éor^jfihparl^^^ 
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dastf»!  que  uq^  vos  ainonisaona  vosive  fiU,  il  gAcd^i  afvec :iii)s> 
el  c<ff6  d«s  estfoill^a  et  nos  dist  :  SeiQgB9ur9,  me»  père»0^ 
Hiandô  et  j^sai  bîeaque  j'puré  assez  anui.  £t  se  jjemelieBg, 
de  parler'  .^ii,  jors»  il  me  coavanra  mourir,  ^re,  ce  i(iâ«9-* 
mesyéî$m.e$  qosque  il  difioit  voir» et  il  nos  dit.»  mpultem 
pM^iit  :  Ore  petit  porraGbaiu2UQ$  de  vos,  s'il  ne  peut  ?e^-^ 
poî${ier  .i.  jor^  Demandez  leur  se  &  est  voir  qm  je  disrr- 
Ëmperères,  fet  chausçnns,  voi^  est»,  et  il  set  quanqiie  po^ 
aavoiks^  —  Par  foi  !  fet  li  amperères ,  vos  mq  fos^tes  moaU 
graot  jiMe;  doaez-meî  conseil.  --  Yolantiers,  sire^nosvQS 
consQilLoQ&qui^  vos  façoiz  cri^r  par  Rome  que  tqit  li  baut 
home  et  Us^ge.  soient  demain  à  vipstre  cort;.etfsût^iio^iref 
filz  l)^lement  apareillier.  —  Volantiers.  Fet  li  aqperènea 
son  Iffin  crier  et  son  filz  apareillier,  à  los  des  .vii^  sage^^Bt 
le  fet  servir  de  bo^s  viandes,  dont  i(  n'avQÎt  gpiàres  en 
pi^ça.  Li  sf^ealàrcfntià  jieur  09tel;.li  amper/ères  se  tinl^da 
parler. à  s^  f^me  ;,  s*  comme  il  avoit  an  couvant  très..quiau 
matin*  Afè^  saçjuez  q'oqques. .f^m^  n^  fU)p|ai^,à:  maleaiu9 
q^^elf  fu,  celle  nfiit;  et^pensa^et contrepensa  qo^^se.povoit 
entre,  ^t  crioi^  e(.pleignQit«.et,mandoitii:iiimperéottrquMi» 
se  ^^o^^•oit^  Ne  valloit  rieps,  quQ  il  vauloit  tenir  le  doiiiqae 
iUvpit,doné  à  u^psirç^Heroo*  La  JQFoéieixS'acliaâ,  etl'etoK 
perç^iz  pensa,  çt  SQnja  qu'à  lui  venoient  besles;  de.  plut 
^ur^in^ièi;f^  q|ii,J^  vol^et  dwapr^r;  etporKnnt  ehaut 
cwe  dÇ;ces  l>estes  enJa langue,  feu  pour^hii  aisdoir;  Biç 
s'esveîQa  et  fu  moût  espovrîef  effijansa  bien,  que  malt  li 
vQudi^oit,  mèsQejgavQÎt  de.queliparf.  Le  jour  vint,  liettpei* 
rières  se  lev^  et  yîpt  ^n  la  ,sale^;Bt  ses  fiuz.  fii  levez;  ^ 
vestuz,  et  apar.eil|ier<.Et'dist  afiifierBiqui^esUrufanef  le  «ow 
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loient  :  SeingDeurs,  Dieox  vos  doint  mielz  fere  que  fet  ne 
m'avez.  Quant  il  oîrenc  parler,  si  fnrent  tait  esbahis  et 
distrent  :  Sire,  pour  Dieu  merci ,  dont  ce  a  fet  vostre  maie 
mâtrastre  ;  Dieux  la  vos  ostroit  sans  guerredon.  Estes  vos 
.i/des  sers  qui  s'en  vientàTemperéour,  etiidist  :Sire ,  vos 
ne  savez  ? — Et  quoi ,  fet  li  amperères. — Sire ,  vostre  finiz 
parole.  — Pnet  ce  estre  voîrs,  fet  li  amperères.  —  Sîre, 
voirs  est.  — Par  foi!  fet-il,  je  oi  merveilles.  En  demantres 
ampli  la  sale  des  .vii.  sages  et  des  sénateurs  de  Rome,  et 
des  gentîx  et  des  poissanz  homes  de  Rome.  Et  s'emerveil- 
loient  moût  pour  quoi  H  sont  mandé.  Et  mestres  Merrous 
fn  délivrés,  et  li  amperères  commande  qu'on  li  ameint  son 
fill.  Il  vint  avant  moult  biaux  et  moût  bien  atornez  ;  mes  la 
pavor  qu'il  avoit  .vii.  jorseue,  etlamesesseliavoitmontmal 
fet  et  moult  Tavoit  descoulonré.  Et  la  sale  fu  toute  pleinne  : 
il  salue  son  père  et  dist  :  Sire ,  bon  jor  vos  doint  Dieux 
et  mau  jôr  doint  à  fAa  marastre  pour  qui  je  eu  tant  de  mal 
que  par  pou  que  je  ne  sui  morz.  Li  amperères  corut  encon- 
tre son  fill,  et  le  salue  et  le  besse  am  plorant,  et  dit  :  Biaux 
filiê,  merci,  pardonez-moi  vostre  mautalant,  quar  j'aigrant 
pBÇbïez  de  vos.  —  Sire,  dist  li  valiez.  Dieux  le  vos  par- 
doint;  et  Je  ci  faz  par  .i.  convenant  que  vos  me  festes  droit 
an  vostre  cort.  Les  gent  l'amperéour  plouroient  dé  joie  et 
de' pitié  :  Par  foi,  feit  li  amperères,  biaux  filz,  jefostroî. 
par  le  jugement*  de  mes  baux  barons  qui  ci  sont,  et  des 
•vii.  sages,  seionc  ce  qu'il  esgarderont  de  droit.  ^^Sire,  fet 
ses|fiiz,grant  merciz.  Vos  dites  que  loiaux  et  que  preudon 
**^Sire,  fetli  anfès,  fêtes  venir  vostre  famé  em  pleine 
cofit«--«yolantiers,  fet  li  amperères.  Il  la  mande  et  ele  vient 
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éa  pleine  sale.  Et  H  valiez  dit,  oiant  totiz  :  Sire,  fêtes  és- 
conter,  voiant  ma  marastre. — YolantierSy  fet  li  aaïperèrei&. 
Il  s'asîeent  tuit,  et  11  enfès  commance  sa  parole  et  son  dit  : 
'Biaus  père,  escoutez-moi,  et  tuit  li  antre  après.  — Yo*^ 
lastters,  feit  li  emperères.  —  Biaux  sire,  je  sai  vostre  fiulz 
et  sni  nez  dé  la  riens  que  vos  onques  plus  amates;  vos  me 
meistes  à  eseole  à  mes  mestres  les  .vii.  sajes  qui  m'ont 
bien  et  m'ont  bel  moût  apris  ;  et  sevent  bien  commant  il 
.m'est  de  mon  sens.  Se  je  ne  me  fusse  tenuz  de  parler  .vii. 
jorz^  ge  eusse  esté  morz.  Et  li  uns  des  .vii.  sajes  se liève  et 
conte  tout  ce  q«yl  estoit  avenu  du  fiU  l'emperéour,  si  come 
il  est  devant  dit.  Et  li  autre  dient:Sire,  il  est  voirs.  — 
Bien  vos  en  croi,  fet  li  amperèjres,  séez  vos.  Et  li^nfèsre- 
commance  et  dist  :  Sire,  quant  vos  m'éustes  mandé  que  je 
venisse  à  vos,  ge  i  ving,  mes  je  ne  parlai  pas,  car  je  fusse 
morz.  y  éez-ci  vostre  famme  qui  me  prist  par  la  mein  et  me 
mena  en  sa  chambre;  et  ge  dis,  oiant  vos  dames  ,  ivos 
feistes  toute  la  chambre  vuidier.  Et  i^os  remesisimes  tout 
seul  à  seul,  moi  et  vos.  Vos  me  préistes  par  le  col,  et^me 
voulsistes  baissier.  Je  me  très  arriéres,  sanz  parler.  Vos 
me  déistes  :  Biax  amis,  traez  vos  en  ça,  car  vostre  pères 
est  vieulz,  et  ge  veil  de  vos  fere  mon  ami;  sachiez  que  je 
yos  ai  gardé  mon  pucelage.  Si  me  très  arieres,  comme 
cil  qui  vouloit  garder  l'amor  son  père.  Vos  me  tresistes 
vers  vos  .iii.  foiz  ;  ge  m'en  parti  coqime  sages,  vos  remain- 
sites,  comme  foie,  et  descirastes  vostfe  robe  et  e^ratîQas- 

>  Ci  Vempererizque  H^mperàies  fet  ardait,  wtécmi  tout  son  borné', 
poiffl^iraX9on>qu'$Uotf6$teae9onunf^nt,fKïr-iuihoMnf.  > 
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tes  rœffip  m  >  çiv WA^tQai,  et  deuifss  que  ge  vos  voloie  efr- 
forcler  f^  efttrangler  ;  et  %q&  damastes  à  mon  pète.  Il  me 
Qsl  niMnire  aaMc»  si  cowme  il  apert;  et  se  ne  fiistUsensde 
m^  me^tr^ft ,  ge  eusse  estfé.  désirait»  Biavs  père»  ge  me 
olaîDi  à.vo3f  et  à  touz  les  haïrons  qui  ei  soat,  de  eestetrais^ 
tresse  marâtre:  qui.  vos  Youloit  honnir,  et  moi  desmiire.  St 
^oa  dénotant  droit  de/SQn^corstque  vos  faiteaamaDt  dekii,  se 
tt  droâir  de  vostre  eort  les  garde,  eonmie  ete  yoaloit  feve 
de  mai.  Et  s'ele  le  vouloit  noier^  je  siii  prez  der  monatrèr 
<m  par  jnîse,  ou  parbataiHe,  si  corne  vostre  eortesgai^ 
dera.  Li  emperères  rougiet  et  taîiit  de  maucalaiit^  el'  Ir 
barron  sont  tuit  esbahi  :  Par  l^ame  mon  père,  par  Tame 
men  mêre^  ge  tendrai  drofc.  L'omperériz  fu  tonte  esbahie 
et  dist  :  Sire,  ne  le  créez  mie.  C'est  .i.  deables  forsenez  ;  il 
ne  set  qu'il  se  dit  ;  ce  ne  fait  pasà  croire.  Certes  I  vos  ajus- 
tera ancore,  ce  est  un  mantes  erestien  r  voirementmé  to- 
sistes  vos  fere  force,  et  me  desoirastes  ma  robe  et  éscKeve- 
lastes,  et  me  vousistes  honnir,  et  vostre  aiosint. — 'Sire,  fet 
le  filz  à  rèmperéour,  je  sui  apareilKez  de  moustrer  par 
bataille  contre  .i.dievalier,  que  c'est  voirs  que  je  di;  et  ele 
ment  comme  traistreisse  qu'èle  est.  — Seingnors ,  Tet'li 
amperères,  conseilliez  înoi .  A  tant  se  Ueve  .i.  sénateurs 
de  Rbme  et  dist  :  Sire  emperères ,  ge  le  vo  lôie  ,  s'il  vos 
pleàoit ,  que  vos  méissiez  pès  en  ceste  chose  ;  que  laide 
chose  est  à  prover  entre  vostre  filz  et  vostre  famé.  Li 
uns  dieÂt  que  c'est  voirs,  et  li  autre  ne  si  acordent  mîe. 
Commant ,  fet  li  emperères ,  j'ai  promis  droit  à  fere  ;  se 
mesJuz  fadestruit,  ge  n'eusse  jamès  joie,  ainz  fu^se  honni 
^  toz  jors.  Ancore  aime  jç  imeulz  mon  filL  qui  est  de  ma 


cbar,  que  md  ftyp^.tEft  #  QOimieDieu  e^l  droiturens^fleii 
^it  il  a^  droii;.  -—  A^Q.^t  m  puisse  il  wénir,  foie  sesi  fiub. 
A  ^Qf  se  Uèye  .i^  oiout  bon  okevdier  qui  éstoit  oosîbs  âu; 
^ rQai|>§réqur;6t.4i3l; : Sûreemperères,  oezetuàtjoàqpk 
s^.spn|t  :  S^*e:elnper|èI!e•»  |e(  l^ehevaUer,  y<)stre  fi^  a  ésté>en 
gf4i^tpapreAgir^ot^me^se';ei<in)»vettteesl()«'ilq'>d9tmoi% 
J^  ^i  ap^i'eillîiq^  por  «K)^trer  le  pour  lui,  oonlre  .i.ciiieva<' 
li(^^>  ciors  àcprsi  qu'il  qu'U  soil>  que  de  eitToirs  qûé  vosire 
iJ^  di^l;  et  si  coaiine  vos  ççfei»  Wi^us  emperàree,  tenez  U 
drpîtj.se  g^iail}>i--PiiidfQit,  fiS|itB  mipérèf^i  8î«îe-gè 
hoimizj  L'^peneiiz  i^i9mblQit;4e!p0orec.<l':aiigoiâse.  Esles 
ifP3  i.  çl^v^Uer  qui  estoif;  des  pareiis  safama» et  se  lé^^i^ 
yojlaiit  »toi^  les  barrqns  ^  di^t  :  Sûre  etuperères;  Je  «vtapa'* 
peillie^ d^mostreir parbataUle , ooirsiè cors.,; contre  .1. che^ 
ysiievriqu^  ce.^t|iie|^çQPge:q¥i0lo$l|«.fiiil9;d&t.,  et  que 
q'est  vpirs  qpie  ypstirç  famétCMet^lantot  fit  osiroiéia  bfttatUe, 
d'un  part.  ^  (l'fiWTcit  ^  Cft  e*l#  Ifel mM  ewfwères^.  sunareB- 
BP**i«r>.\^îStiil<^,^i|Wer-,J[e  ne,  meiigm^iH^  UhM  qae  ce 
^fa^:Fi|.)M*p|^léf^ter^art  et  ritàwâl^fujBienreiUewe.ée 
cestes^v^pfiir^.  Qtt^/iiosjeroiefje  iloiic.eoiiler?  Li  cbeiEaliër 
arsp^  yÎBrent  et  Ciiren/t  mis-  ansembiei  Et-moiit  &  binoD  ^ordé 
Il  Rl|ai|s,^pibfiH9:b.QIIM»{^'i^'afuperèiles  fialfg^  sdnM 
4'ime  païf  e^j^afmMe)  d'ai|]yr04Li)idii$[fji)bien.fez;  et«ioît 
pi^pieM  If p^iie.sei^QCi«r.  que  il  1  li-iJmirqîMk  *vffée.  dèmone^ 
trance.  Li  dui  cbifl^llîett  S(eiiareiH»it,Rèiiént(]ttr.  gtiànt  ire 
et  par  moult  grant  force,  et  hurtèrent  leschevax  des  espe-. 
rons  ;  et  s'antrehurtèrent  des  lances  sor  les  escuz  par  si 
grant  vertu  que  li  uns  porte  l'autre  à  terre.  Et  furent  an- 
medui  à  pié.  Li  chevaliers  au  filz  Temperéour  remont  so|^ 
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scm  elwiriv  ètllrél  l'uspée.  IlEIrue  fi8t*iM>$tré sirës  si  grant 
dearànatrânce  qu^onques  li  cKe^alièrs  à  l'antpereriz  ne  s(A 
aaeiper  à  sdii*eiiev«l,  etaa:  Ai  «i  êsblolz  qu'il  ne  vit'nule 
§Dusle»  Ée  noUe^clâité.  Lîohevaiiérs  au  fflz  l'emperéour 
hadœ  Tespée  eileflert  tel  cep  sorte  hiaûme,  qui  lidéront 
les  laz,  etque  lî  hiaumeictitet àterre;  et  cil  qui  fu  esbloTz  chiet. 
Li  chevaliers  au  fils  l'emperéor  met  fié  àterre,  ethaucePes- 
pée,d  lefiertduplat lie  Te^péé ysiquirestonné  tout  et  G  dkt 
€laoie£  vos  vciinçaz.  €il  nesi^iia  mot  ;  et  li  chevàfier^^ik* 
fliz  femperéour  faauce  l'espée  et  te  Sert  si  qui  li  enbati  trèë 
qu'èsi  danz  ;  et  cii  cMest  mûri:  Et  lors  <Ii5t  li  dievalièr^  au 
fiis'Vbmperéor  :  Sii'e  eftiperèi^es,  fêtes  droit  :  yos  yéez  bien 
coipniant  il  est:  ËliU  amperèires  parole  et  dit  ^  oiant  toz  : 
Venez  avant,  fause  ^mfyereriz,  et  treistresse,  qui  moi  et 
mon  fil  voliez  hônfiiK  'H  la  fist  venî^et  ^garder  et  fist  fére 
.i.  grant  feu,  deborz  la  cité.  Et  il  fii  tos^  fez.  Il  monta'  et 
fet  mouler  ses  genis  et  ses  bâfrons,  et  a  fèt  mener  ràm|>e^ 
reriz  au  jfev*  Et  quisint  elefu  au  feu*,  s!  dit^  i^iiz touz  :  Je  Vôi 
bien/fet  éle,  queje  suraléeétqueDieuxescâfoitttrieûs.  Et 
dit  :  Sire  amperêres,  sachiez  èt'VOs  erv<)8ti!'e  baron,,  que  je 
ai  eu; tort  vers  vostre  filz ,  si  comme  vostre  sires  Fi»' mds- 
tré.  Tamtoc  comnie  elé  ot  ce  reeofiuéu,  liiàfùperèreslâ  fist 
mesti«  el  feu, 'et  la  fist  àrdc^r.  Et Harent  ansamble  tant 
conme  il  vésquirent^  entré  li  et  son  filsi'  Après  Tampei^éour; 
ftt'son fili  amperères,  lamoomme ii vesqui. 
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A  tant  68  vous  l'aiitre^gâ  ^mà  qtd  ot  oom  Jesàé,  et  dés- 
éendî-aa  degré  de  la  Mte,  de  ëôù  palefrbi  ;  assez  Ai  ^oi  ti 
titit.  Pois  monta  tcfntréwtoni ,  et  pals  sàlaà' rëÉnpèrïëre  et 
les  autres  barons*  Après  dis!  à  rem jpèréètnr  :  Sire ,  tnovih 
me  menrell  de  touis  ^ui  sages  hons  estes ,  qaaiit'  Voûi» , 
pour  le  dit  d'une  famé,  votez  tésire  filz  destroiré ,  saiiz 
jugement.  Sadhiez  »  vos  fetës  la  (Aitis  grant  merVeiHe  qiiê 
feist  mes  si  kauz  bons/ccaiime  votfft  estes.  Et  saicli^z:  cftle 
VOUS' en  estes  môuk  blâmez  dé  vos  bart^iis  et  d'âtîtrés  ^énx, 
quant  vk)tts  tant  erée^  Yétaperekt.  Sachiez  qu'ele  né  àimè 
-pasv^ti^e  éûnenr,  ne  vostre  bien,  quant  ele  ahisint  vostre 
fl^  vëtAi  destruirè  et  ocilte.  Si  prî  à  Dieu  qiië  aus!  Vous 
en  aViègne-H  conme  il  fist  à  A.  visconté  qui  ]à  fil ,  qdi 
mohit  de  tluel  dé  ce  que  il  uvoit  A.  pou  bléciée'Sa  femcf, 
et  pouee,  d'titi  constel.  ~  Comment  f u  ce ,  biau  's3i*é  ?*  ^ék 
le  fnoî ,  par  amitiS.  —  Bîre,  je  le  dirai  volènfiers  ;'  mes  que 
li  enfès  soit  respitîet  de  lâdrt.-^Amîs,  dit  fi  ébpèrièrés,  Si 
iéhi  11 ,  ëàr  ce^t  eisample  vueil  je  difr-et  retenir.  Loi*^  (fist 
à  ses  serjatiz  :  Rànk^hez-moi  moii  filz.fh!  cH  foiit  tàntbât 
ramené ,  car  il  n'avoient  pas  grant  talent  de  lui  destruirè , 
ipèi^  la  volenté  leur  seigneur  leur  convenoit  fere.  Li  i^ès 
fu  ramenez.  Li  sages  parla  et  devisa  ainsint  sa  parole^  '. 
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Entendez-moi  »  sire  emperières ,  dit  li  sages  :  Il  ot  jadis 
.i*  vicomte  en  Loherainne,  '  qui  avoit  une  famé  que  il  moult 
amoit  et  ele  lui,  par  samblant.  Moult  plesoit  à  la  dame 
quanque  li  sires  fesoit,  et  moult  plesoit  au  seigneur  quan- 
que  la  dame-fesoit.  Et  tant  que  .i.  jour  avint  que  li  sires 
tenoit  en  sa  main  â.  coustel  qui  novelement  li  avoit  esté 
douez  »  dont  il  voloit  doler  .i.  boudon.  La  dame  lança  sa 
main  celé  part ,  tant  que  peo*  meschéance  avint  que  U«ous- 
tiax  la  trencha  .î.  pou,  el  pouce.  Si  commença  à  seignier  «i. 
pou;  et  quant  li  sires  vit  ce,  si  en  ot  si  très  grant  dud  qu'il 
en  fu  landemain  morz.  Bien,  sachiez  qu'il  ne  li  avint  pas 
de  grant  sapience  ;  trop  avoit  feble  cuer,  quant  pour  tel 
chose  i)Aorut.  Li  cors  fu  apareilliez  et  enseveUz  ,  si  conme 
il  dut.  ^  ami  Fenportèrent,  et  la  dame  en  fist  merveilleus 
duel.  Li  cors  fut  portez  au  moustier,  dehors  la  vile ,  où  il 
avoit  .i.  cimetière  nouvel.  Quant  le  servise  fu  chanté ,  si 
l'enterrèrent.  Le  jour  meismes  qu'il  i  fu  portez  la  ,dame 
squpire  etpleure  moult  forment,  sus  la  fos^,  et  dit  que  ja- 
m^^  ne  partira  d'ilec  desci  à  la  mort»  car  ppur  s'amour  es^ 
il  mort.  Or  veult  ele  morir  pour  lui.  Ses  lignages  vint  à  li 
qui  moult  la  bjiamèrent»  et  la  prirent  à  reconforter  et  11  di- 
rent :  Pour  Dieu  I  dame,  ce  ne  feroiz  vous  mie ,  car  l'ame 
n'iauroit  jà  preu,  ainz  en  seroit  trop  pire,  et  vous  meesmes 
en  seriez  vers  Dieu  trop  corrodée.  Mes  prenez  bon  çuer, 
c^  vous  estes  juene  daipe  et  bêle ,  et  de  grant  lignage  qui 
lerpi  du  tout  à  vostre  volenté.  Puis  que  cist  est  morz  n'i  a 


'  't'Vofek  au  sujet  de  ceUe  histoire,  là  preinièi^  j^rtie  de  ce  Tolame', 
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alil  recovrier^  ce  sachiez.  —  Seigneurs,  ce  dit  la  dame , 
vous  parlez  de  néent ,  car  bien  sachiez  que  de  ci  ne  iHë 
mouvrai ,  pour  chose  qui  aviegne  ,  dès  ci  là  que  je  soie 
morte;  car  pour  l'amour  de  moi,  fu  il  mort.  Or  vueil-|ë 
morir  pour  lui.  Quant  cil  virent  que  la  dame  ne  se  mou- 
vrait pour  proière ,  ne  pour  chose  que  il  li  déissent,  si  la 
lessièrent  ilequés  toute  seule  ;  mes  ainçois  li  firent  une 
loge  seur  lui,  bien  couverte  et  bien  fermant  ;  à  tant  s*6a 
partirent,  et  la  dame  remest.  L'en  li  a  porta  busche  dont  ek 
fit  feu.  A  celui  jour  que  cil  viscuens  fu  morz,.  avoit  en  oel 
païs  âii.  chevaliers  qui  estoient  robéeur  et  larron  ;  et  moult 
avoient  la  terre  et  la  marche  gastée  et  essiUiée  ,  mes  nte 
pooient  estre  ne  pris,  ne  retenu.  Celui  jour  furent  pris  par 
grani  effort  de  gent  ;  liez  en  furent  les  genz ,  car  moult  fb» 
soient  de  maus.  La  jtistise  dist  que  jà  garde  n'en  feroit ,  ne 
em  prison  ne  seroient  mis.  Heintenant  les  menèrent  ans 
fourches,  si  furent  penduz. 

Un  antre  chevalier  airoit  en  ceste  tile  qui  avoit  merveil- 
leuse lérfe,  et  moult  fesoità  redouter,  car  n'i  enst  pendu 
larron,  ne  trafteur  qu^il  ne  li  coqvenist,  la  première  naît, 
garder  aus  fourches.  Moult  estoit  cil  fiez  périUeus ,  mes  ii 
en  tenoit  moult  grant  terre.  Si  li  convient ,  celé  nuit,  gai> 
der  ces  trois  larrons  ans  fourches^  Meintenant  s'apareilb 
et  arma  mwlt  bien  ;  après  monta  ^ewr  son  destrier,  et  s'en 
nia  droilement  as  fourches ,  toiiz  sens.  Uec  s'estut  et  vit  les 
trois  larroqs  penduz.  Tant  fu  iieoqiie.il  i|Brtbien  mie  nmiz. 
Il  fèsoit  moult  igrant  froitv  car  ce  &i  environ,  la  Saint  An- 
drieu,  que  il  fet  moalt  grant  y  ver.  Li  chevaliers  qui  gardoit 
les  tmis  lamons,  regarda  vers  le  eimelière  o^  là  dame  çs- 

6. 
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Coit  qui  gardok  son  seigneur;  et  vit  la  clarté  du  feu  que  ele 
avoit  alumé.  Lors  se  pourpensa  qu'il  iroit  au  feu,  et  chau- 
feroit  ses  mains  au  feu  »  avec  la  dame.  Lors  hurta  cheval 
des  espérons  et  vint  celé  part.  Quant  il  fu  à  la  loige ,  si  des- 
cendi  et  atacha  son  cheval  par  dehors ,  puis  dist  à  la  dame 
qu'ele  le  lessast  entrer  léenz.  La  dame  fu  toute  esbahie  ; 
si  li  dist  que  il  n'i  enterroit  pas  :  Dame ,  dist  li  chevaliers , 
n'aiez  doute  de  moi,  car  je  ne  ferai  chose  qui  vous  desplese; 
ne  ne  dirai  nule  vilenie.  Je  sui  li  chevaliers  qui  garde  les 
trois  larrons,  et  sui  vostre  voisin.  —  Sire ,  dit  la  dame,  dont 
poez  vous  bien  entrer  céeuz.  A  tant  li  ouvri  son  huis  et 
il  entra  enz.  Puis  ala  au  feu  chaufer,  car  moult  avoit  eu 
grant  froit.  Quant  il  fu  bien  eschaufez,  si  en  fu  moult  plus 
aaise.  Li  chevaliers  regarda  la  dame  ;  ele  fu  bêle  et  colorée 
comme  rose.  Si  lidist  :  Dame,  forment  me  merveîl  de  vous 
qui  estes  gentisfame,  et  bêle,  et  de  bons  amis,. et  bien 
porriez  encore,  se  vostre  plésir  estoit ,  avoir  .i.  riche  hom& 
et  poissant  qui  vous  tendrent  à  grant  enneur.  Et  vous  gi- 
siez ci,  lez  ceste  bière  !  sachiez  que  pour  plourer,  ne  pour 
doloser,  ne  pour  chose  que  vous  en  sachiez  fere,  ne  puet 
jamès  revivre.  Si  fêtes  que  foie  de  ci  ester  et  de  cesl  cors 
garder,  car  ce  ne  vous  puet  néent  valoir.  —  Sire ,  fet  la 
dame ,  pour  Dieu  merci ,  messires  f u  morz  pour  Tamour 
de  moi.  Et  sachiez  que  je  vueil  morir  por  lui  ;  ne  jamès  de 
ci  ne  partirai,  tant«omme  je  vive.  —  Dame ,  dit  li  cheva- 
liers, ce  ne  tien-je  mie  à  sens  ;  bien  vous  em  porriez  en- 
core repentir.  Tant  a  cil  chevaliers  ileques  demoré,  et  tant 
parié  à  la  dame,  que  uns  des  larrons  li  fu  emblez,  car  ses 
lignages  L'enporta.  Li  chevaliers  prist  à  la. dame  congié  et 


APPENDICES.  83 

s*en  revint  droit  aus  fourches  ;  et  quant  il  y  fu ,  si  regarda 
amont  et  ne  vit  que  .ii.  des  larrons.  Lors  fu  moult  esbahiz, 
et  bien  sot  que  ses  lignages  l'en  ot  porté.  Or  ne  set-il  que 
fere ,  ne  cornent  soi  conseillier.  Lors  se  pourpensa  qu'il 
iroit  arière,  à  la  dame,  pour  conseil  querre,  savoir  se  ele  li 
porroit  doner  par  coi  il  poist  garantir  sa  terre ,  qu'il  n'en 
fust  achoisonnez,  et  qu'il  ne  la  perdist.  Li  fiez  estoit  tiex 
que  se  il  em  perdoit  nus ,  il  estoit  déshéritez  et  essilliez. 
Meintenant  brocha  le  destrier  et  s'en  revint  à  la  dame ,  si 
li  conta  s'aventure.  Dame  :  dist*il^  pour  Dieu,  mal  bailliz 
sui  et  destruiz ,  car  «i.  des  larrons  m'a  esté  emblez,  en  de- 
mentiers  que  je  ai  esté  à  vous.  Si  sai  bien,  se  je  aten  la  jus- 
tise,  que  je  ai  tout  perdu.  Or  vîeng  ci  demander  copseil , 
que  vous  le  me  doigniez  par  amours  et  par  guerredon.  La 
dame  respondi  meintenant  au  chevalier  :  Sire,  se  vous  vo- 
liez fere^à  mon  conseil  et  moi  amer,  et  prendre  à  famé , 
tel  chose  vous  feroie  que  jà  n'en  perdriez  vostre  fié ,  ne  la 
monta'nce  d'ua  denier.  —  Dame ,  dist  li  chevaliers ,  je  en 
ferai  tout  à  vostre  los. 

—  Sire,  dist  la  dame,  or  entendez  :  véez-ci  mon  seigneur 
qui  ier  fu  enterrez.  Certes  il  ne  mua  onques  en  la  terre  , 
ne  ne  blesmi.  Desterrons  le  meintenant,  et  le  portons  aus 
fourches  ;  et  soit  penduz  en  leu  de  celui  qui  a  esté  emblez^ 
— Dame,  fet  li  chevaliers,  moult  ayez  bien  dist;  je  en  fe- 
rai tout  à  vostre  conmant.  Meintenant  desterrèrent  le  cors 
et  l'emportèrent  droit  à  ces  fourches.  Quant  il  y  sont  venu, 
si  dist  li  chevaliers  à  la  dame  :  Danpie,  se  Dex  me  gart,  je 
ne  le  pendroie  pour  riens  el  monde  ;  car  se  je  le  pendoie^ 
tout  jorz  mes  en  seroie  plus  couarz.  —  Sire,  dist  la  dame, 
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àt  coi  parlez-Tûu8?  je  ne  quier  jà  qne  vous  i  metea  la 
nlain  ;  car  je  le  petidfslî  TOlentlers,  poill*  Tanioifr  de  voUS;  -^ 
Dame  »  fel  li  cheyàliers ,  tnoQlt  Uréz  bien  dit.  La  dame  qui 
ot  iessié  lé  grant  dael ,  et  ié  grant  plour ,  prist  la  bart ,  si 
la  laça  éntôur  le  col  à  son  seigneur;  moult  fu  tost  ses  cuers 
muez  et  changiez.  La  dame  montù  aus  fourches  et  pend! 
soh  seigneur.  Après  dévala  jus,  et  dist  au  chevalier:  Sire, 
cîst  est  penduz  ;  or  n'avez-vous  gardé  soit  cohnédz.  — 
iCon ,  voir,  fet  li  chevaliers ,  mes  il  i  a  nné  atitre  chose 
que  vous  ne  cuidiez  pas  ;  car  li  iiutres  avoit  une  plaie  èfi 
là  teste  que  Ten  li  fi3t  au  pendre;  se  les  gënÉ  s'en  aperce- 
vaient demain,  quant  il  veiidront  ci,  mal  se^oie  bailliz.— 
Si  le  navrez  ,  dit  éle,  n*avéz-vou^  bone  espée  tt^enchant? 
si  l'en  feret  pàrhii  la  testé,  tantquMI  ait  graiit  plate,' et  éë 
il  vbu^  plest,  je  Tien  ibrrai.  La  dame  prt^é  Téspëë,  si  eh  TeH 
sôti  seigneur  par  inï  là  teste  si  merveilleùs  cop  qu'elé  II 
fist  tlhe  graht  plàiè  :  Sii-e  *  dit-éle,  cist  est  hJivréz.  —^Dixinër 
voirCi  fet  il  fcheValiers,  mes  encore  i  a  tinë  autre  chose  i  fî 
autres  avoit  brisiées  .ii.  des  denz  de  la  gueule.  —  SIré  , 
dist-elé ,  si  li  brisiez ,  ou  se  vous  volez ,  je  li  briserai.  La 
dame  prisl  une  grossie  pierre  ,  si  em  brisa  à  son  Sergneuir 
lei  déhz,  éti  la  gueulé.  Et  quant  ele  ot  fce  fet ,  si  s'en  dé- 
vala des  fourches.  Lors  vibt  au  chetalier,  si  rarèsôha  : 
Sîi'e,  fet  elë ,  forment  pris  vostre  amour,  quant  je  ai  nlo» 
seighèùi*  pehdû.  -^  Vtttrfe ,  dit  li  cHfevaliérs,  tlrde  dëstoîàdS^ 
TéB  VotiisI  dévroît  ardoir  comme  ordte  letfbert^è^ë  et  lûtté^ 
nessfe.  To^t  aVez  dre  onKfié  éëlui  qbi  îer  fit  tffott  et  ëiitep. 
vet  poitr  râifridur  de  Vbtfs  ;  triàuvè^  flantee  y  porroie  avoir; 
liMït  soit  qui  en  mauv^sé  famé  be  fie.  Quunt  la  damé  oT 
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ç^le  parpje,  si  fy  e;»ba)|ie  qu^  el/e  n^  $pt  qm  4ire ,  ge  qqe 
re§ppiidr^,  Qr  esf  ^1ib  c}aéQis%e  entrç  deu$  seUes.  ,0r^  sire^ 
dist  ii  sagfss  4  i'jsmperéeur,  antresi  vous  servira  \sl  y/c^^re 
famé,  §e  ypi^  ^e  vous  ep  garde^.  Youç  la  créez  içiex  quç 
vostre  yeue  ;  si  yoM$  em  porroit  bien  me^avei^ir  ;  ne  créç^ 
pas  yo^re  fpo)^  par  sa  parole,  car  vous  orroiz  pripjçfi^jiA^r 
liie^(  yostri^  fi{^  parler*  Lor^  si  ^^urpi^  qui  aur^  U^h  oiji 
l^î  PU  la  4aHip,  —  J>^x,  dijt  li  eoip^rifères,  se  JQ  pQoie  ^vp^* 
f^i  «lirait  terjt,  ^u  lui  ou  lua  f€«ie,  ;Cjçrtç^  je  /e^  %pifi^ 
iCPwei  jugeweflt  fippMPP  ™  bftW»  §PI*Foient  ^§g?rd^^  rr 
Sire,  dit  li  sage,  d|3  (^  p)B  ftwjez  jà,  pai*  bî^pi  p^rU^s  l'p^ 
ppis.  —  P;9r  foi A.dist  Ii  pois.,  jd/pnqpe^  serg  «i  ^esfÂ^ez  jjis- 
qfi,^  deïfim,  rr-  4  Iftnt  s'eu  tprua  li  sagfs  .et  fu  ipQpuljjqi?i;if 
d^  ce  qu^  li  enfès  fu  respilie^s.  y  je^pperlèr^  f^ipf ^.^  ^^onït 
pensisej^fetopeferi^  çt'^utre  part,  qui  inpiijt  estpitfjoleii^ 
.4e  cfique  U  ejo^rlèç^  a'avoit fet  jpu$|iee.de  son jÇil. Lpr^ 
fi'^^mt'  /çow^icw  JMftW^s  teodfimaiii ,  /mp  |i  ppiwrjii^es 
ff^  {«va,  e^  1^  ()^in:e  aysi.  iÇle  apgla  ^'emperpeur,  si  1^  4I^t  : 
Sir/?, #av^?5-you8  RorcoU'ej;!  fetJB  f^^  a^^  fçx?  —  Dwïip, 
fet  il,,  ppçjl.  ÛU9i|t#^e  To)!^  si  fist  ,j.  ^^  ris,  et  Ji.^^ :  Sife, 
l§  le  vous  d^rai ,  cfu*  J£  Ip.sai  pa^  /luctorit^;  çiès  vp.as  i^e 
y.olez  ^pl  biep  ef^epdrie.c^e  Tei^  vous  |di,e.  —  Paxne ,  fet-il, 
Si  K^rai  ;  lO^iès  ,or  me  dites  pour  coi  ji'eji^  f^t  lafeste  ^us  fox? — 
jSîre .  4i^t  ele,  yii^ei^iprs. 

^irp^iRppie  fu  moult  gueirçi^j^dis;  c^r  •yi.i;  ;rp;spaieps 
l'fiypieQt  asise  e^  tele  maniée  qu'il  vploijeut  ^voir  la 
çj^^i^e  ^^f  P^re,  et  Tappslelp  igfttre  à  ,tQrme(it  et  ^ 
vfkOfff  et  toute  prçistipnté  4es|^iyi;ç,«  |i  q^mju/iiS  d,^  la  lûl^e 
em  pi99t  cQnf^l  qamepf  i|i.ei^povi;oippt  eçplpjltier  contre  les 
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Sarrazins.  Lors  avmt  à  Rome  .i.  home  viel  eC  aaeien  qui 
paria  et  dist  :  Seigneurs ,  entendez^moi  :  .vii.  rois  paiens 
nous  ont  céenz  asis,  et  vuelenl  ceste  cité  destruire,  et  nous 
déshériter;  se  vous  me  voliez  croire,  je  vos  dirme  mon 
pensée.  Nous  somes  céenz  .vii.  sages  et  somes  gentilbome 
et  de  haut  parenté  ;  chascuns  des  sages  gart  son  jour,  que 
H  paien  ne  nous  puissent  grever,  ne  entrer  en  la  vile  ;  et 
qui  ce  refusera  si  soit  pris  et  justisiez.  Il  l'ont  volontiers 
tuit  otroié  et  desfendirent  la  vile  .vii.  mois  que  onques  n'i 
porent  entrer,  ne  riens  mesfere.  Mes  vitaille  faiUi  à  ceuls 
de  denz,  si  leur  ala  moult  mauvèsement. 

Un  jour  en  vindrent  à  Genus  .i.  des  mestres  sages,  et 
pour  celui  Genus  dit  Fen  jenvier,  .i.  mois  qui  est  devant 
février.  Li  autre  sage  li  ont  dit  ;  Sire,  il  est  hui  vostre  jour 
que  vous  devez  desfendre  Rome  contre  les  Sarrazîns.  — 
Seigneurs,  ce  dit  Genus,  tout  est  en  Dieu  qui  nous  vueiUe 
secourre  et  aidier,  et  maintenir  crestienté  ;  et  nous  doint 
force  et  victoire  contre  nds  anemis.  Savez  que  je  vous 
vueil  conmander  que  demain  soiëz  tuit  armé  conme 
pour  combatre.  Et  je  ferai  .i.  èngm  si  merveilleûs  pour  es- 
poanter  les  Sarrazîns.  Il  respondirent  qu'il  feroient  sa  vo- 
lonté. Lors  fist  Genus  faire  .i.  vestement,  et  le  fist  tain- 
dre  enarrement;  puis  fist  qùerre  queues  d'escureus  plus 
d'un  millier;  et  les  fist  atachier  à  cel  vestement  et  y  fist 
fere  .il.  viaires  moùIt  lez,  dont  les  langues  furent  ausi  ver- 
meilles comme  charbons  qui  art.  Ice  fU  tenu  à  moùltgrant 
merveille^  et  desus  fist  fere  .i.  mireoir  qui  resplendissoit 
contre  le  jour.  Icil  'Genus  se  leva  .i;  'matîn,  si  se  vesti 
moult  bien  de  cel  engin,  et  puis  monta  en  la  tour  du  crés* 
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saDt  qui  moult  estoit  haute,  et  porta  avec  lui  deux  espées. 
Quant  il  se  fu  bien  apareilliez,  si  se  mist  à  Tun  des  cre- 
niaus  de  la  tour,  devers  les  Sarrazins.  Lors  conmença  à 
férir  des  .ii.  espées  et  à  fere  une  escremie  et  une  si  fière 
bataille  que  li  feus  et  les  estancelles  voloient  des  espées.  Lî 
Sarrazin  regardèrent  celé  merveille,  par  cel  engin,  si  en 
furent  forment  espoanté,  ne  ne  savoient  que  ce  pooit  estre. 
Lors  dist  uns  hauz  bons  desPaiens  :  Li  DiexdesGrestiens 
est  à  nuit  descenduz  jus  à  terre,  pour  sa  gent  seconrre. 
Har  'a  vous  acointiée  ceste  guerre.  Tuit  serons  mon  et 
ocis  et  afolé.  A  tant  se  mirent  à  la  voie,  et  lessièrent  le 
çiègedeRome  et  s'enfo'irent ,  pour  l'engin  que  il  virent. 
Moult  firent  grande  folie^car  riens  n'i  eussent  perdu.  Quant 
cil  deRome  les  en  virent  foïr,  lors  corurent  après.  Mouk 
en  navrèrent  et  ocirent  et  grant  avoir  l  conquirent.  Autre 
si  fetes  vous,  sire,  vous  menez  une  autre  tele  note  conme 
oii  qvî  joue  à  la  pdote:  quant  il  la  tient,  tahtost  la  giete  à 
sbncompaagnon.  Il  m'est  avisqu'il  est  bien  musart,  quantil 
la  lient  et  il  )a  giete  et  aprèsla  redemande,  ce  tien-je  à  fo- 
liê.'^lftresi  fetes'vou^rvinissatiiblezreiifsinf;  quant  il  pleure 
et  l'en  ii  baMle  la  mamelle.,  tantost  se  tè».  Autresint  fetes 
vous  :  Vôusf  èàtës  une  beure  en  .ï.  coragé  et  une  autre  en 
autre.  Cil  .vii.  sage  votis  deçoivent^par  leur  art  et  par  leur 
engin.  Dont  vous,  morroiz  à  honte,  et  ce  sera  à  bon  droit , 
quant  vous  ne  me  volez  croire  de  chose  que  je  vous  die.  Jà 
véistes  vous  bien  la  prouvance  de  vostrefilzqui  me  fist  toute 
san^lahte  et  me  îdesciramâ  i^obe.  Ce  poistes  vous  bieiioïr 
et  veoîr;  et  quë^  atendez-vous  que  vous  ne  m'en  venchteai? 
Ifeme,di^t'li  emperières,  voir  avez  dît;  lesancvi-jebién 
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et  vostre  robe  descirée.  Or  n'atendrai-je  plus,  car  je  vaeil 
qu'il  soit  oreDdroit  destrviz.  Or  oez  de  la  desloial  :  Diez  la 
confonde!  qui  tant  set  de  barat  et  d*art,  qu'ele  se  deffenes^ 
contre  les  «vii.  sages^  et  touz  leur  diz  met  à  nëent.  Lors 
s'aïra  li  emperières  et  dit  que  ses  fi(z  ne  vivra  plus.  Lors 
dit  à  ses  sers  :  Prenez  le  moi,  et  je  meismes  irai  avec  vous» 
si  le  verrai  destmire.  Il  queurent  meintenant  conme  àl 
qui  ne  l'osèrent  véer»  ne  desdire  ;  si  leur  em  pesa  il.  A  tant 
es  vous  que  li  autres  mestres  qui  estoit  apelez  Meroo, 
vint  devant  la  sale  et  descendi.  N'estoit  pas  de  gnnt  âge; 
il  n'avoit  que  .xxviii.  ans»  et  savoit  touz  les  .vii.  ars  ;  sages 
estoit  et  courtois.  II  salua  remperéenr  moult  cortoisement» 
après  Tafesona  et  li  dist  :  Rois  emperières»  moult  me  mer«9 
veil  dont  vous  avez  tant  de  corage  :  une  heure  estes  en  .i, 
corage  et  autre  en  autre.Yoïis  n'estes  pas  «stables;  trop  esf 
tes  tornsmz.  Si  hauz  bons  con»e  vous  estes  ne  deast  pas. 
estre  si  muables.  Une  heure  volez  voslre  filz  ocirre  ;  atitire 
heure,  le  volez  respitîer  :  vous  en  civéez  mouH  Soi  «MsaiU 
Si  pri  à  Dieu  qui  onques  m  tMvàu  qyeiivoujs.en  ayiegne 
ausi  cpnme  il  6st  à  cehû  qui  nMeulz  cinottsa  ftime  ^uteco 
qu'il  véoit.  *rr-  Certes,  dit  li  empcirières»  il  fu  nmsarz»  car 
ce  <n^  seroU  ipouU  fort  à.  croire.  ^  Coïïy^nX  fu,  e??  bj^us 
iwziàm\&,  dite$  le  yn^i.  — Sire,  ce  dit  li  sages»  je  i^  le 
y  eus  dir^aî  pas«  se  vous  ne  resp^tiez  vostre  fiifs  ,d6  jpor^» 
j^^qoie  dernain  prime  »  sanz  plus.  —  P^r  Dieu  1  di^  li  em^ 
pmèp^^  je  ne  s^i  qne  dire;  car  v^  faoïe  vep^^  ^P^  £1^ 
(4ire  damp^er,  et  vous  le  vqlez.  sAuver.  Oi*  ne  sa47j^;Q^i  a 
droite  ne^quitort^  o^  vous  ou  li;  ou^u^t^  f^t  (fourbie», 
oK&qni  le  fet  pour  mal — Sire,  fet  li  sages»  yps^e  famé  à 
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tortqui  vostre  fils  veult  en  tele  maMère  destniine.  Hèt 
▼OQS  en  orroiz  partans  FachoUoii  et  «auroiz  toute  la  vérité. 
— Dexy  dist  li  emperières,  se  je  pooie  savoir  qui  anroîi  tort, 
ou  lui  ou  ma  famé,  le  loial  jugement  de  Rome  en  feroie, 
ne  le  lesseroîe  pour  toute  Franee.^^Sire,  dit  li  sages,  rom 
rorrois  prochainement,  et  n'çn  doutez  mie«  es»*  il  ne  puit 
plus  demorer;  mes  respitiez  Tenfant.  -^  Or  le  souferrons, 
dist  lî  emperières,  por  l'amour  de  vous,  mes  je  vuetl  vostre 
eesample  oiv»-<r^Sire,  volentiers. 

£1  reanme  dç<  Honbergi^'  fu  jadis  .i.  dieviiUer  mooit 
proisie  d'nrpnes  et  moult  errsm  ;  et  moult  estoit  riohes 
bons  et  pûiasan;!.  Cil  chevaliers  jut  une  nuit ,  en  so»  lit;  il 
soDJa  qu'il  amoit  une  bêle  dame ,  mes  ne  sot  pas.dont  aie 
estoit,  ne  de  quel  terre  fors  que  tant  que  s'amour  le  des* 
traignoit.  Il  sot  moult  biep  que  se  il  yémt  la  danuç ,  il  la 
eomestroit,  Jtfeintenaftt  la  damesonja  quelle  aoMiit  le 
chevalier  enaernent,  aièe  ne  sot  de  quel  terre  il  estpit  nez, 
M  de  quel  contrée,  mes  que  s'amow  la  destrasguoic.  Li 
chevaliers  ♦'apareilla  ^  et  «eharclia  deus  sonmiers  d'^  et 
d'argent  ;  M  puis  se  mist  à  la  voie  pour  querre  ceie  dame 
que  itavioit  «oogiée,  ne  il  ne  sot  quel  part  aler,  ne  ou  il  en 
ppvpoyt  oir  npv^Ue.  £)i^Q(  ^pra  bien  trois  semaiofis ,  nii^ 
nule  chose  n$  ^uv^  d^  c^  quHViiWil  qm^Wi  et  tout  jo^rz 
esperoH  qw'tf  tripi^v^roît  P^e  dame.  Taft  erra  qu'il  v'mt  en 
Hongrie ,  une  terre  inonlt  riche.  Jopste  I»  mer  trovp  .4» 
Qhaetal  qui  fu  iQlpsde  m«r  i^^  h  lopr  im  batte  i^  fort. 
U  fir^  m  cil  çba^tiaqs  enu^^  fo  km  4e  peiri^  ^  pMr 
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Une  famé  avoît  moult  bêle  ;  el  païs  n'avoit  sa  pareille  de 
bianté,  Li  sire  l'amoit  tant  qu  il  en  estott  jalons,  et  Tayoît 
enfermée  en  la  tonr  qui  estoit  si  haute  et  si  fort  conme 
l'en  pooit  deviser.  La  dame  i  fu  enclose ,  ne  n'en  issoit  ne 
jour  ne  nuit.  En.  la  tour  avoit  huis  de  fer  bien  barrez.  Li 
sires  emportoit  les  clés  tôt  jourz ,  avec  lui ,  car  il  ne  s'en 
fiasten  nului.  Cil  chaslelains  avoit  grant  guerre  que  uns  au- 
tres hanz  bons  li  fesoit,  quili  destrui(soit)  etgastoît  sa  terre. 
Es  vous  le  chevalier  venu  dedenz  la  vile  :  si  conme  il  i  en« 
troit  f  si  regarda  séur  destre ,  devers  la  tour,  si  vit  la  dame  à 
la  fenestre.  Si  tost  comme  il  la  vit,  si  sot  bien  que  ce  estoit 
la  dame  qu'il  avoit  songiée.  Lors  conmença  à  chanter  .i. 
son  d'amour,  et  à  bien  petit  que  ele  ne  l'apela ,  mes  n'osa 
pour  son  seigneur.  Li  chevaliers  entra  el  chastel,  et  trouva 
le  seigneur  qui  se  séôit  sus  .1.  perron.  Cil  descendis  puis 
le  salua  moult  courtoisement  etll  dist  :  Sire,  je  sui  .i.  che- 
valier qui  auroie  mestier  de  gaaingnier;  isi  ai  moult  de  vous 
ol  parler  :  recevez  moi ,  se  il  vous  plest  v  et  je  vous  serviré 
moult  volontiers  ;  car  je  n^ose  en  mon  pais  demorer ,  pour 
ce  que  je  y  ai  .i.  chevalier  ods.  —  Bien  soiez  Vous  venuz, 
dit  li  sires,  car  je  vous  recevrai  moult  volèntiers,  et  en  ferai 
grant  joie;  car  je  ai  grant  mestier  de  sôudoiers;  car  ci 
après  sont  mi  anemi  qui  me  gastent  ma  terre. 

Li  sires,  le  fist  hebergier  en  la  vile,  chiez  .i.  bourjois  riche 
home.  Li  chevaliers  fu  cortois  et  larges.  Que  vous  iroie-je 
cbntant  ?  Tant  fist  li  chevaliers  par  ses  armes ,  et  par  sa 
proesce,  que  il  prist  les  anemis  à  cel  haut  home,  et  afina 
la  guerre  du  tout  à  sa  volenté.  Moult  l'ama  li  sires  et  ho- 
nora; et  li  abandona  son  trésor  et  le  fist  seneschal  de  toute 
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s&  terre.  Tuit  cil  dou  pais  ramèrent,  quant  il  leur  ot  leur 
guerre  aquitée.  .1.  jouraloitli  chevaliers  déduisant  par  mi 
la  vile  »  et  tant  qu'il  vint  devant  le  chastel  »  là  où  la  dame 
estoit  :  si  tost  conme  la  dame  le  vit ,  si  le  connut.  Tantost 
prist  .i.  gros  jon  crues  dedanz;  si  le  lança,  si  que  le  gros 
cliief  en  coula  jus  et  le  gresle  desus.  Li  chevaliers  le  prist 
et  le  trouva  crues.  Lors  se  pourpensa  que  ce  estoit  sene- 
fiance  que  il  pourchaçast  commeiit  il  entrast  en  la  tour  et 
parlast  à  la  dame.  Einsînt  lessa  bien  .viii.  jorz  li  chevaliers 
que 'de  riens  n'en  avoit  parlé  ,  tîint  que  vint  â.  jour  qu'il 
apela  son  seigneur,  si  li  dist  :  Sire ,  par  amours ,  donnez- 
moi  une  place  joaste  celé  tour,  ou  je  cbmençasse  une  me- 
son ,  là  où  je  me  deduiroie  plus  privéément;  et  mon  har- 
nois  y  metroie.  —  Amis ,  dist  li  sires  ,.bien  le  vous  otroi  : 
fêtes  pan  tout  vostre  plésir  et  vostre  volenté.  Quant  cil  oï 
ce,  si  fil  moult  lîe2.  Tantost  fist-  mander  charpentiers  et 
maçons,  et  fist  fere  celé  meson  qui  moult  fii  bele  et  riche; 
et  fu  joignant  à  celé  tour  où  ode  dame  estoit.  Chambres  et 
sbliersy  ot  assez.  Gtlchevali^rsseporpensacoment-,  ne-par 
quel  manière  il  poïst  parler  à  la  dame  qtai  emlà  tour  estoit. 
Einsînt  avint  que  en  la  vile  avoit  â.  maçon  qui  n'estoit 
pas  du  pafs.  Li  chevâdierss'acôinta  de  inietli  dist  :  Amis, 
me  porroie-je  fier  en  toi  d*une  chose  que  je  te  dirai ,  qpe 
tu  ne  m'encusasses>-^  Certes,  sire,  dà^  li  maçons,  oïl:  bien 
vous  me  poez  dire  seurement  vostre-  vplenlé  ;  car  jà  par 
moi  n'en  seroîz  encusbï  >  ne  deâetwverz.  *—  Amis ,  dit<  li 
chevaliers,  tu  as  moùlt< bien* dit ,  et  je. te  feré  riche  home. 
Sez  tu  que  je  te  vueil  ^dire  ?*  Je  aimé  celé  dame  qui  est  en 
celé  four;  si  voudroiè  que  tu  la- tour  me  perçasse  si  soiltil» 


mmt  qm  nm  w  le  pfH«  ^perc^Yçir;  et  (ai  timt  qo^  }e 
puîMe  à  U  dj^ile  p«rler.  -r  Sire,  di^  U  maçons,  ea  vous 
fiiroi  J0  bieQ»  Lor»  aparetl)»  «m  afère,  et  per«%  celé  taur  ai 
Utfii  et  81  fioatilmeni  que  il  vint  tout  à  ^n  droit ,  1^  où  la 
dMieecftofl. 

; ,  Quant  il  ot  ce  fet,  9i  a'ep  fevint  au  cbe^ralier  et  li  dial: 
Sire,  QF  poez  aler  à  ViPtredio^e  quant  you^  plera«  <^  je  ai 
fa  vpif  to^  et  fête.  iQfiaQi  UpbevaUer»  qI  ce ,  si  fu  moult 
iiez  ;  ttè9  de  ce  Bstril  trop  grant  pruauté  qu'il  oci^t  le  mf^r 
«ou,  car  il  douloit  que  par  ayeuture  ue  le  de^coiwrist  et 
^tmèfMt ,  car  biea  Foloit  celer  sou  afere  et  couvrir.  Il 
monta  amout  toute  la  vueUe ,  ainsinteooie  le  maçon  Tavoit 
fate.  Et  quant  U  fu  amopt ,  si  souzle\a  l'entableure  qiii  f u 
faîtfl  par  soutUleté ,  et  entra  enz ,  et  vit  la  dame  qui  estoît 
ii  bêle  et  si  gente  que  ce  estoit  nyerveilles  à  regarder. 
Quaatla  dame  vit  le  chevalier,  si  en  ot  grant  joie,  èai*  biea 
sot  que  ce  eatoit ,  ses  amis  celui  que  ele  avait  songîé,  si  U 
dist  :  Sine,  bien  soiez^^oua  vteuz^  Ii  chevaliers  U  reispondi  c 
Dapne,  vans  aiez  boue  a/resture,  commema  dame  et  m'amie 
et'la  rieae  el  mondp  que  plus  atng.  t—  fiive,  si  faz'^je  ^vkn^, 
ce  dit  Ja^^me,' plus  que  nul  muti^.  U  chevaliers  Tacole  et 
)>eae,  ai  coBille  cheivaUera  doit  fojie  a*amie*Xeur  plésir  et 
kiM'.VoleBié  firent  comme  geat  qui  moutt  »'eutre  am^ent^ 
Li  chevaliers  n'osa  [rfosilecdemorer;  car  il  crémoitqu^li 
shrps  pe  venist,  si  prist  conglé  à  le  dMUe  /at  11  dist  :  Da/me,  pe 
vons  plattril,  m'en  covieat  aler;  car  je  aï  doute  de  yostre  mr 
gneur:  mes  je  reveni^i<si-tQSi  eouuiejfe  auriùie^r.'rr-.Sife, 
distkd»me«à  vostre  v4>leftté,  Ifa>#inp  U  donna  au  départir, 
pur  auiei^j  ,it  a^el  id'«r  dont  h  m^re  ^tpH  movit  rtche, 


A  tant  s'entorda  li  chevaliers  par  ifii  la  rueUe^si  conme 
il  estoit  Ventiz,  et  refefmà  bien  Teiitàbléar^;  pois  âla  e^^ 
bsinoier  6l  boire,  et  troUVa  le  seigneur  à  la  dame.  Si  ViM 
celé  part  et  le  salua,  et  li  sires  li  dist  que  bien  fast  il  ve^ 
tïVLz.  Puis  le  fist  de  lez  lui  seoir,  et  parlèrent  de  mamteâ 
choses.  Li  sires  regarda  ëï  doi  aii  chetalier,  si  connut  son 
anel  qu'il  avoit  doné  à  sa  Tàmè.  Quant  il  Tôt  aperceu  «  Û  Sd 
ihervéilla  inioult  ef  pensa  ^ue  ce  estoit  ses  aneàùs,  et  moiiU 
ru  esbahil.  Mê§  he  le  vost  mie  enterciët";  car  il  ne  Voldit 
pas  fere  honte  du  éhevàliér.  ToUtmainteifiant  s'en  estd'ileo 
tornez.  Quant  le  cbev&lief  vit  oe,  si  s'en  retorna  d'autre 
part,  et  monta  par  mi  l'entableure,  en  là  tour  où  la  dame 
eàtoit  et  li  jeta  Tanel.  La  dafhe  le  priât  et  le  mi^t  «n  sa 
bourse,  et  cil  s'en  tornà.  Li  sires  Uionta  en  sa  tour  qui 
môull  estoit  fort  et  hatite;  si  y  avott  dès  huis  de  fer»  Li 
sitiéâ  les  desferma,  puis  prist  leis  elëâ  ;  car  il  ne  s'en  fiasi  en 
nèlni,  et  s'en  vint  à  la  dame.  Si  la  $alue,  et  s'asisi  jouite 
li  et  li  demande  comment  ii  li  est  :  Sire»  fet  la  dame^  H 
m'est  assez  mauvèsement^  car  je  âuî  ci  toute  seule  et  m'a» 
vez  enfermée  eki  cesle  tour^  comme  se  vous  m'eussiez  em*' 
blée  ;  si  en  sui  moult  dolente  etiéorrociée< — Hù  !  dame,  ne 
vôUscourrociez,tien'e6  sôtez  dôleii le, cariée  ai-je  fet  pour 
la  gratat  amor  qUe  je  àvoiè  en  voné.  -^Siré,  fet  la  dame ,  à 
soufrir  le  me  coàvlëUt;  tnès  sachiez  qu'il  ne  m'est  pas  bet. 
Li  ftirë^  dist  à  rà  dâttië  :  0&  est  It  èiniâUâ  à  Ié  riche  pierre 
que  je  Vous  donai?-^  Sîrô,  dist  lu  tfàftïè,  que  feû  dvea-youii 
à  fere?  je  le  ^tderal  mottlt  biëU.  ^Pbr  foi  !  d&mei  âituiU 
je  le  teuil  vébii^.  *-^Sii^,  dist^le^  puisqu'il  Votlti  plèst,  fi 
le  verroiz.  Meintenant  le  trest  la  dame  de  s'anmosnière  > 
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si  le  monstra  à  son  seigneur.  Quant  li  sires  le  vit,  si 
se  nierveilla  moult  que  ce  pooit  estre ,  car  celui  que  li 
chevaliers  avoit  en  son  doi,  sambloit  mieulx  celui  que  riens 
du  monde,  hors  dist  en  son  cuer  que  assez  sont  aneaus  qui 
s'entre  resamblent.  Celé  nuit  jut  li  sires  avec  sa  famé,  en 
la  tour,  à  grant  déduit.  A  landemain,  se  leva  matin  et  ala 
au  moustier  olr  messe,  et  li  chevaliers  ensement  avec  lui. 
Quant  le  servise  fu  fine ,  le  seigneur  apela  son  soudoier 
moult  courtoisement  :  Amis ,  dit-il ,  venez  en  avec  moi ,  ai 
bois,  chacier  et  déduire.—  Sire,  dit^il,  je  n*i  puis  aler  ;  car  je 
ai  oies  noveles  de  mon  pais,  que  ma  pès  est  fête  et  que  mi 
ami  la  m'ont  pourchaciée  ;  et  une  moie  amie  m'en  a  nove- 
les aportées.  Si  vous  pri  et  requier  que  vous  mengiez  en- 
nevoisavec  moi,  et  me  teigniez  compaignie. — Certes,  fet 
li  hauz  hons,  moult  volentiers,  quant  il  vous  plest.  Lors  fist 
li  sires  apareillier  ses  genz  et  ses  chiens,  et  s'en  ala  chacier 
elbois.Li  chevaliers  se  pourchaça  de  viandes,  et  fist  appa- 
reillier  moult  biau  mengier.  Lors  s'en  monta  en  la  tour,  et 
fist  la  dame  descendre,  et  la  mena  en  sa  meson,  et  la  fist  des- 
vestir  de  sa  robe;  puis  li  fist  vestir  une  bele  robe  qu'il  a  voit 
de  son  paTs  aportée;  Nus  ne  l'avoit  encore  veue,  car  il  ne 
l'avoit  encore  pas  montrée  ;  si  la  fist  vestir  à  la  dame ,  et  une 
moult  bele  chape  fourrée,  et  li  fist  mètre  aneaus  d'or  et  d'ar- 
gent en  ses  doiz.  Hoult  fu  celé  dame  desguisiée.  A  tant  es 
vousvenirle  seigneur  du  bois,  quiavoitchacié;  le  mengier 
fu  apareillie  ne  n'i  ot  que  de  laver.  Li  soudoiersala  encontre 
son  seigneur,  et  l'amena  avec  lui ,  en  sa  meson.  Tout  fu 
apresté;  les  tables  furent  mises,  revefu  donée,  si  asirent 
au  mengier. 
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Li  soudoiers  fist  le  seigneur  mengier  avec  la  dame.  Li 
sires  la  regarda  assez,  tout  adès,  et  se  merreilla  mcmlt  que 
ce  pooit  estre ,  car  ele  resambloit  mieulxsa  famé  que  riens 
du  monde.  La  dame  le  semondoit  et  esforçoit  de  mengier; 
mès  il  ne  pooit  mengier,  tant  estoit  esbabiz  ;  mes  la  tour 
qui  estoit  fort  le  decevoit  ;  car  il  ne  cuidast  tele  traîson  pour 
riens  née.  Moult  pensa  et  dist  en  son  cuer,  que  assez  sont 
famés  qui  s'entreresamblent  et  de  cors,  et  de  façon,  et  de 
chière ,  ausi  conme  de  Tanel  qu'il  vit  el  doi  au  chevalier, 
qui  resambloit  celui  qui  sa  famé  avoit.  Li  soudoiers  fist 
moult  bêle  cbière  et  moult  honora  son  seigneur.  Li  sires 
demanda  qui  estoit  celé  dame?  Li  soudoiers  respondi  :  Sire, 
ele  est  de  mon  paîs ,  une  moie  amie  qui  m*a  aportées  no- 
vêles  que  mi  ami  ont  fête  ma  pès  et  pourchaciée  ;  si  m'en 
convient  prochainement  aler.  A  tant  ont  celé  parole  lessiée 
ester.  Quant  il  orent  mengié  à  leur  volenté ,  les  tables  fu- 
rent ostée.  Li  sires  prist  congié,  si  s'en  ala;  car  moult  li 
estoit  tart  qu'il  véist  sa  famé ,  pour  cele  qu'il  avoit  veue  en 
la  meson  au  soudoier..  Quant  li  chevaliers  vit  que  li  sires 
s'en  fu  tornez,  lors  fist  la  dame  devestir  de  cele  robe  et  li 
fist  vestir  la  seue ,  puis  l'en  envoia  par  mi  la  ruelle.  Cele 
souzleva  l'entableure,  si  entra  en  la  tour.  Et  li  sires  vint  aus 
huis,  si  desferma  l'un  après  l'autre,  tant  qu'il  vint  amont, 
en  la  tour,  et  vit  sa  famé.  Si  en  ot  moult  grant  joie,  et  moult 
forment  se  merveilla  de  cele  qu'il  avoit  lessiée  qui  forment 
liresambla.  Cele  nuit  jut  avec  safeme,  en  la  tour,  à  grant 
joie  et  à  grant  déduit  ;  mes  je  ne  cuit  pas  qu'il  l'ait  lon- 
guement; car  le  chevalier  pourchaça  landemain,  et  loa 
une  nef  où  ilroist  ses  choses,  tout  ce  que  il  voloit  mener  en 
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ftOa  pais.  Li  sires  te  l6¥a  Uca  tDatîn,  et  feiliui  bien  sa  tour, 
et  lesMk  sa  famé  gisant,  et  ala  à*  Téglyse,  et  U  soudoîez  ala 
ea  la  toor ,  et  £st  la  dame  descendre  et  la  fit  moult  bien  Yestir 
et  apareilUer.  Après  rerint  à  son  seigneur»  si  li  proîa  et  dist 
que  li  donast  s'amie  a  famé,  celé  qu'il  fist  mengier  avec  lui  ; 
car  il  ne-l'aToit  pas  esponsée,  mes  or  li  venoit  à  talent 
qu'illa  préist  à. famé  :  Certes,  dit  li  sires^  ce  ferai«je  volen- 
tiers.  Dui  cheralier  alèrent  pour  la  dame  qnerre  et  rame- 
nèrent au  mouslier.  Li  sires  prist  sa  famé  par  la  main  et  la 
dcina  au  soudoeîr.  .1.  chapelain  chanta  la  messe  etespooso 
la  damé  au  chevalier.  Quant  le  serrise  fu  finez ,  il  issirent 
hcMrs  du  moustier.  Li  soadoiers  enmena  la  dame  au  ri- 
vage, où  il  avoit  la  nef  lessiée.  Quant  il  furent  tuit  veuufe, 
si  pHst  le  chevalier  oobgié  au  seigneur  et  le  conmanda  à 
Dieu,  et  11  sires  lui.  Li  Sondoiers  entra  en  la  nef , et  li  sires 
prist  sa  famé ,  A  li  bslitlà  par  le  pOing;  bten  eu  dut  perdre 
son  soulaz ,  quant  en  tele  manière  li  à  livrée.'  Li  marinier 
ëmphifadrent  en  mer,  et  li  sireS  s*en  retorna  à  sa  tour  et 
desferma  les  huis  et  moàtà  amont,  tl  regarda  avant  et  ariéré^ 
mes  il  ne  trouva  pas  sa  famé.  Lorè  fa  si  esbahiz  qu'il  ne  se 
sot  conseillier.  Moult  fu  espoantez«  LorS  se  conmeuçâ  â 
demetiler  el  à  plorer  ;  mes  ce  fu  à  tart  au  repentir.  Par  la 
f(n  t\\\e  je  vous  doi,  sire  emperièt*es,  aussi  ouvrez  vous  et 
en  tel  manière.  Gelé  famé  vous  argue,  si  que  vous  la  créez 
initeulz'que  vosire  veuë.  Et  sachiez  que  vous  6rroiz  demain 
Votre  filz  parler.  Lors  si  sauroiz  li  quex  aura  tort,  ou  vostre 
famé  6u  lui.  *^  Dex ,  dit  li  ethpèrières,  si  je  pooie  la  vérité 
savoir  li  4uèi  attroit  toft,  ou  lui,  où  fha  famé,  le  lôial  jug^ 
ment  dé  Rome  en  feroie,  ne  le  leroie  pour  Héhs  du  monde. 


—  Vous  rorroid,  dîst  li  aages»  demai»  pailler»  sans  faille, 
oar  il  ne  puet  plus  demorer.  —  Par  mm  Denis,  dist  li  roia» 
dont  ne  ne  murra  il  huî  mes  ;  et  de  ce  sui-je  moult  liez  que 
je  rorrai  demain  psa*ler  ;  car  ce  est  la  riens  el  monde»  que  je 
plus  désir. 

A  tant  s*en  torna  li  sages,  et  la  dame  fu  moult  dolente  et 
eqperdue.  Or  ne  set  ele  que  dire,  mes  bieii^  set  que  ele  sera 
honme ,  puisque  li  enfès  parlera.  Li  emper ières  ab  eele 
nuit  eouehiar;  ausi  fistr^npererizqui  moult  iert  dolente. 
Si  tost  conme  il  vit  le  jour,  il  se  leya  pour  oir  n^sse  ;  et 
moult  li  estoit  tart  qu'il  oïst  son  filz  parler.  Tnit  li  hsefion 
s'aiornërent  et  apareiilièrent  moult  richement ,  car  il  sa- 
toient  que  li  enfès  deyoit  parler  celui  jour.  Dames  et  che- 
valiers et  borjois  s^'acesmèrent  plus  bd.  Gshp  moult  orent 
grant  joie  de  cel  eniant  qui  parler  devoit.  Li  .yii,  sage  alè- 
rent  au  moustier,  et  moult  bîau  s'apareiUièreiit.  Quant  la 
messe  fù  chantée,  il  s'asamblërent  «  si  sfarestèrent  en  une 
bêle  place,  devant  le  moustier.  Li  dni  des  sagesalèrei^tpour 
le  damoisel.  Li  enfès  fu  moult  bien  vestuz  et  moult  estoit 
genz  et  biaus.  Li  sage  l'amenèrent  en  la  place,  devant  son 
père.  Ilec  fu  asis ,  seur  .i.  perron.  La  noise  et  li  criz  fu 
granz  que  l'en  n'i  oîst  pas  Dieu  tenant.  Li  enfès  s'est  âge- 
noilliez,  tant  que  li  pueples  s'acoisa.  Lors  se  leva  en  estant, 
et  parla  si  haut  que  tuit  le  porent  oîr,  et  dist  à  son  père  : 
Sire,  pour  Dieu  merci,  vous  estes  à  grant  tort  corrocîez  vers 
moi  ;  car  vous  poez  bien  croire  et  savoir  que  moult  estoit 
grant  l'achoison  pour  coi  je  ne  parloie  ;  car  nous  vëismes 
en  la  lune,  toute  la  some  que  se  je  parlasse,  ne  tant  ne 
quant;  pour  rîens  je  ne  me  tenisse  que  je  dëisse  tel  chose 
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par  atenture,  dont  je  fusse  honiz  et  mi  mestre  tnit  .yii.-  des- 
trait.  Et  biau  douz  père,  vous  voliez  Tere  aosi  conme  uus 
haaz  bons  fist  que  je  oi  conter,  qui  jeta  son  filz  en  la  mer, 
porce  qu'il  dit  qu'il  seroit  encore  plus  faauz  lions  que  son 
père,  et  en  greigneur  enneur  monteroit.  Lors  dist  li  empe- 
rières:  Biax  fils ,  il  est  bien  droiz  que  nous  oiens  le  voslre 
essample,  car  chascun  des  sages  a  dit  le  sien,  pour  l'amour 
de  vous;  si  leur  devez  savoir  moult  bon  gré  de  ce  qu'il  vos 
ont  tant  sauvé  ;  et  moult  se  sont  pour  vous  pené  et  tra- 
veilUé.  Lors  dit  li  enfès  :  Je  le  vous  dirai. 

Il  fu  jadis  .i.  riche  vavasour  qui  avoit  un  fil  moult  cortois, 
et  moult  sage.  Si  avoit  bien  entour  .xii.  ans.  .L  jour  se  mi- 
rent en  .i.  batel ,  le  père  et  le  fil ,  et  nagièrent  par  mer,  por 
aler  à  .i.  reclus  qui  estoit  seur  .i.  rochier.  Tant  que  sus 
enls,  comencièreni  à  crier  .ii.  corneilles,  et  au  cliief  du 
batel  s'arestèrent:Ha!  Diex,  dit  li  pères  à  son  fil,  que 
pueent  ore  dire  cil  oisel  ?  —  Par  foi,  biau  père,  dit  li  enfès, 
je  sai  bien  que  il  di^nt.  11  dient  que  je  monterai  encore  si 
halitement ,  et  serai  encore  si  hauz  homs  que  vous  seriez 
forment  liez,  sejedaignoietant  soufrir  que  vous  me  tenis« 
siez  mes  manches,  quant  je  devroie  laver  mes  mains;  et  ma 
mère  seroit  moult  liée,  se  ele  osoit  tenir  la  toaille  où  je  es- 
suieroie.  Quant  li  pères  oï  ce ,  si  en  fu  moult  corrociez ,  et 
en  ot  grantduel  au  cuer: Voire,  dit-il,  si  monteroiz plus 
haut  de  moi.  Par  mon  chief  !  je  fausserai  vostre  argument. 
Lors  prist  son  filz ,  si  le  jeta  en  la  mer.  Li  pères  s'en  ata , 
najant  en  son  afere,  et  lessa  son  enfant  en  la  mer,  en  tel 
manière.  Li  enfès  savoit  des  nous  nostre  seigneur;  si  re- 
clama Dieu  de  bon  cuer,  et  Dex  ot  sa  prière ,  car  il  ariva  à 
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une  roche  qui  estoit  en  la  mer.  lleques  fu  trois  jourz  que 
onques  ne  but,  ne  ne  menja,  ne  vit,  ne  n'oî  nule  riens 
ne  mes  les  oisiaus  qui  li  dîsoient  et  crioient  en  leur  lan- 
gage» que  mar  s'esmaieroit,  car  il  auroit  partans  secours. 
A  tant  es  vous  .i.  peschéeur  qui  vint  ceie  part  »  droit  à 
lui  y  si  conme  Dieu  plot.  Quant  il  vit  cel  enfant,  si  eu  fu 
moult  liez.  Meintenant  le  mist  en  son  batel  et  Tenmena 
tout  droit  à  .i.  chastel  qui  estoit  moult  fort;  .xxx.  luies  es* 
toit  loing  de  cel  port  où  son  père  le  jeta  en  mer.  Gel  pes- 
chéeur  vendi  cel  enfant  au  seneschal  de  cel  chastel ,  .xx. 
niarz  d'or  en  ot.  Li  seneschaus  Tama  moult ,  et  sa  famé 
ensement,  car  li  enfès  estoit  si  biaos  ,  et  si  courtois ,  et  si 
serviables  que  touz  li  mondes  l'amoit.,  Adont  avoit  en  cel 
païs,  .i.  roi  qui  moult  estoit  pensis  et  dolenz,  car  trois  oi- 
siaus crioient  seur  lui ,  chascun  jour,  et  demenoient  si  graot 
duel  que  ce  estoit  une  merveille  ;  et  tout  adès  suioient  le 
roi  partout  là  où  il  aloit.  Et  au  mostier,  et  quant  il  menjoit» 
tout  jourz  crioient  seur  lui.  Li  rois  se  merveilloit  moult 
que  ce  pooit  estre,  mes  nus  ne  li  savoit  à  dire  que  ce  pooii 
senefier.  .L  jor,  manda  li  rois  tout  son  baroage,  pour  ceste 
merveille  savoir,  se  aucuns  li  sauroit  à  dire  que  ce  porroit 
senefier.  Li  baron  de  la  terre  y  alèrent  tuit.  Li  seneschaus 
dist  à  sa  famé  que  ele  y  voloit  aler  :  Sire,  dist  la  dame  ,  de 
par  Dieu.  —  Ha  !  sire ,  dist  li  enfès,  lef&siez-moi  avec  vous 
aler.  —  Amis ,  dist  li  seneschaus ,  voientiers:  A  tant  s'ea 
tornèrent  et  errèrent  tant  qu'il  vindreAt  à  la  court,  où  tuît 
li  baroo  estoient  venuz  et  asamblez.  Et  quant  li  rois  vil 
que  tuit  furent  venu,  si  parla  en  haut ,  et  dist  à  ses  barooft 
qui  là  furent  asamblé  :  Seigneur»  dit-iU  se  nus  de  vous  mc^ 
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savoit  à  dire  pour  coi  cil  troi  oisel  crient  seur  moi ,  je  H 
donroie  la  moitié  de  mon  réaume ,  et  ma  fille  à  famé.  Li 
baron  se  tnrenCtait,  si  qu'il  n'i  ot  .i.  qui  mot  sonast  fors  le 
periUié  damoisel  qui  vint  avec  le  seneschal.  Cil  en  apela 
son  seigneur  :  Sire»  dist-il ,  se  li  rois  me  tenoit  couvent , 
ri  come  il  à  devisé»  je  li  diroie  bien  pourcoi  cil  oisel  crient 
et  mainent  tel  martire.  -^  Amis»  le  savez  vous  ?  dist  li  se- 
neschaus  ;  car  se  li  oisel  ne  s'en  aloient»  vous  n'en  seriez 
jà  creuz.  —  Sire,  dist  li  enfès,  je  lî dirai  mbnlt  bien.  Lbrs 
s'est  liseneschauz  levée  em  piez,  et  dit  au  roi  :  Sire,  se  vous 
voliez  tenir  le  covenant  que  vous  avez  deviné ,  véez  ci  .i. 
enfent  qui  vous  diroit  bien  pour  coi  en  oisel  crient  desus 
vous.  —  Amis,  dist  li  rois,  je  Totroi  bien. 

Lors  s'est  li  damoisiax  levez ,  et  tonz  li  bâf^nages  le  re- 
garda, car  moult  estoitbiàùs.  Lors  parla  li  eiifès  et  dist  : 
Entendez,  sire  rois,  et  tuit  vôstre  baron.  Véez  vous  là  sus 
ces  oisiaus  qui  crient  et  demainent  tel  rage?  Savez-voûs 
quel  oisiaus  ce  sont?  Cest  une  corbè  et  .ii.  corbians.  Véez 
vous  cel  grant  corbel  qui  est  là  touz  sens;  il  a  bien  tenue 
celé  corbe  «xxx.  anz,  puis  la  lessa;  si  vous  dirai  cornent. 
L'autre  anleva  unie  moult  grant  chierre  ;  celé  année,  si  la 
guerpi  pour  le  tdns  félon.  La  corbe  remesl  esguarée  et  t[uist 
ailleurs  sa  guarison*  La  terre  où  ele  estoit,  remest  dé- 
serte; ele  se  torna  par  povreté  à  cel  autre  corbei  qui  la 
jeta  du  félon  tans.  Or  est  le  viel  çort>el  revenu  qui  la  veult 
avoir.  Mes  cil  la  li  chalange  et  dit  qu'il  ne  l'aura,  se  droiz 
A'est;  car  il  la  doit  avoir  qui  l'a  du  félon  tant  getée  et  gua- 
ratttie,  qu'ele  fust  morte  s'il  ne  fust.  Or  en  sont  vènu^  à 
jugement  à  vous,  que  vous  leur  faciez  bon  et  léal  :  car  aùsi 
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to$t  confue  vous  leur  ^uroiz  .fet  le  jugement,  U  quex  ia 
doit  avoir,  il  s!ea  départiront. — Certes,  dit  li  rois,  cil  qui  du 
félon  tans  Ta  getée  ,  la  doit  avoir.  Ti^it  li  baron  /si  sont 
acordéet  dient  que  li  autres  n'i  a  nul  droit,  quant  il  l'a 
guerpi  ou  félon  tans;  car  il  ne  renoaint.mie  çn  lui  qu'ele 
n'est  morte. 

Quant  le  yielcorl^el  oï  ce  jug;^faent,  si  jeta  j.  si  dplerQ^s 
cri  que  tuit  s'en  pierveillièrent;  si  s'en  ala  ;  et  li  autre  dj^i 
s'en  alèrent  d'autre  part,  grantjoie  fesa^t..Quant  lirois^vit 
ce ,  si  ^n  fu  moplt  Ije^  et  tuit  li  baron  tinrent  l'ei^fontà  s£^e. 
Li  rois  U  tint  bien  covenant,  car  sa  ^le  li  a  douée  et  Téri- 
tage,  si  comme  il  li  avoit  devisé  ainçois  ;  rois  fu  puis  coro- 
nez.  Xuit^li  barc^  l'^nnorèrent  et  amèrent  moplt.  ;£insl  fu 
tai^t  qij|e  .i.  jour,. se  porpensa  et  remembra  de  son  père  et 
de  sa..i]oère  qui  furent  chéu  ^n  ^ai^t.povreté  ^.js'^enjfpï- 
rent  de  leur  terre,  et  vindr^nt  en  celui  pais  dont  leur  filz 
es^oîtrois.  Ileç  furent  au,bourç  ^pipt  jKlartin.  Li  filz  savoit 
bien  leur  repère.  .L  jour  apela  .i.  sien  serjant  et  li  dist  : 
Sez-tuque  je  te  vueil  commander?|Il  coyientque  tu  mefaces 
.i.  mesage  secréement.  — Sire,  dist  li  serjanz,  moult  vo- 
lentiers.  —  Ya  ,  dit  li  rois ,  au  Ple^séiz  ,  et  deros^nderas 
.i.  home  qui  novelement  y,  est  venuz,  qui  a  non  Girart  le 
fils  Thierri.  Celui  me  salueras  et  li  diras  que  lijuenes  rois 
doit  venir  par  ilec,  et  veult  demain  disner  avec  lui.  —  Sire, 
ce  dist  li  messages,  je  U  dirai  bien.  Lors  se  mi^t  cil  à  la 
voie  et  erra  tant  qu'il  vint  au  Plesséiz;  et  demanda  le  preu- 
dome  que  ses  sires  li  ot  enseîgnie  tant  qu'il  le  trouva.  Il  le 
salua,  moult  bel.  Après  dist  :  Sire,  li  juenes  rois  vous  salue 
et  vous  mande  .qu* il  se  veult  demain  disner  avec  vous.  — 
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Amis»  dit  li  preudons,  bien  soii-il  vennz  ;  mes  de  ce  sui- 
je  moult  dolenzy  que  je  ne  li  ai  que  doner;  mes  ce  que 
je  ponrai  avoir  sera  en  son  commandement.  A  landemain  . 
vint  li  rois  en  la  viie,  et  descend!  en  Tostel  son  père,  car 
bien  Tôt  demandé  et  enqnis.  Quant  li  rois  descendis  son 
père  ii  corut  à  i'estrier,  car  ne  sot  pas  que  ce  fust  son  filz. 
Mes  li  rois  ne  le  vost  soufrir  ;  mes  le  fist  tenir  à  .i.  antre. 
Quant  Ji  rois  fu  descenduz,  Teve  fu  donée.  Li  serjant  la 
portèrent  ponr  laver.  Li  pères  vint  au  roi,  si  vost  tenir  ses 
manches  ;  mes  li  rois  ne  le  vost  pas  soufrir.  La  mère  aporta 
la  toaille  ;  mes  li  rois  ne  vost  essuier  ses  mains,  ainz  ta  fist 
à  .i.  autre  serjant  baitlier. 

Quant  li  rois  vit  ce,  si  dist  à  son  père  :  Beau  père,  or  est 
bien  avenu  ce  que  je  vous  dis,  quant  vous  me  jetastes  en  la 
mer.  Sachiez  jesui  vostre  filz.  Moult  féistes  grant  cruauté. 
Or  poez-vous  apercevoir  se  je  vous  dis  vérité.  Quant  Ii 
pères  l'oï,  si  fu  moult  esbahiz  et  pensis.  hovA  se  tînt  moult 
à  engignie.  Autre  si  voliez-vous  fere,  biau  père,  de  itaoi  ; 
ce  m'est  avis,  qui  me  voliez  ocirre  et  destruire  sanz  juge* 
ment;  ne  je  n^avoie  pas  mort  deservie,  ne  que  eil  qui  fii 
trébuchiez  en  lamer.Cuidiez^vou&que  se  je  seurmontasse 
et  venisse ,  par  aucune  aventure,  à  plus  haute  enneur  de 
vous,  quç  je  pour  ce  vous  grevasse?  Certes  nenil.  Ainz  me 
lessasse  ardoir  que  je  féisse  vers  vous  chose  que  je  ne 
deusse.  Bien  est  voirs  que  ma  dame  me  pria  que  je  aveques 
li  me  couchasse  ;  mes  je  ne  le  féisse,  ainçois  me  lessasse 
desmembrer. —  Fu-ce  voirs?  dame,  dit  li  emperières  à 
l'empereriz.  Gardez-vous  que  vous  ne  me  mentez  mie.  — 

■ 

Sire,  oîl,  dist  la  dame,  oïl  por  ce  que  je  doutoie  et  avoi^ 
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poour  qu'il  ne  tous  desiruisist ,  et  qu'il  ne  vous  lolist 
l'empire. 

Dame,  dist  li  emperières,  bien  vous  estes  jugiée^  quant 
vous  Tavez  reconnéu;  bien  ayez  mort  déservie.  Or  auroiz 
tel  martire  comme  il  atendoit  à  avoir  que  vous  li  aviez 
pourchacië,  et  si  n'i  avoit  courpes.  Lors  a  ses  barons  ape- 
lez  :  Seigneurs,  dist-il,  alez ,  fêtes  â.  feu  delivrement,  si 
ardez  ceste  desloial  qui  si  grant  desloiauté  voloit  fere  de 
mon  enfant  destruire,  à  si  grant  tort.  — ^  l^ire,  font  Ir  baron, 
volentiers.  Lors  firent  meintenant  fere  .i.  grant  feu  et  puis 
getèrent  enz  la  maie  0ame.  Ilec  reçut  déserte  de  sa  grant 
tralson.  Li  cors  fu  en  petit  d'eure  finez.  L'ame  ait  cil  qui 
l'a  deservie  !  Ëiiisint  vont  à  maie  fin  cil  qui  tr^ïson  quiè- 
rent  et  pourchs^cent.  Et  leur  en  rent  Diex  de^erte^quipas 
ne  ment  »  tele  comme  il  doivent  avoir. 
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Une  foiz,  fut  ung  empereur  qu'ayoit  troi§.chpyaljers>  1^^ 
queux  il  avoit  chier  sus  tous.  Et  qn  celluy  temps»  en  la  cité 
de  Romme,  avoit  ung  chevalier  ancien  et  fort  vieux  ^  le- 
quel prist  à  femme,  une  jeune  damois^elte  très  belle,  la- 
quelle il  aymoit  et  tenoit  moult,  çhièrement,  ainsy  çofflmçjt^t 


¥oas  aymës  l'emperière  vostre  femme.  Geste  dame  ohan* 
toil  mélodieusement  bien  et  doulcement»  et  tellement  que 
par  son  doMtx  ebanter,  elle  faisoit  Tenir  pluseurs  hommes 
éfei  la  maison  de  son  mary>  et  estott  désirée  et  solicitée  de 
phiseurs.  Advint  un  jour,  qu'elle  estoit  sur  les  loges  et  ga-* 
leriesde  la  maison,  d)e«la  pan  du  chemin  publique,  et  Vit 
ceulft  qui  passolent ,  *pour  se  monstrer  et  feire  regarder, 
eUe  ehanta  sy  doutcement  que  tous  prenoient  grant  plaisir 
deia  ouyr.  D'aventure  à  l'eure,  par  là  passa  ung  chevalier 
delà  courte  l'empereur,  et  escoutant  celle  doulce  voîx, 
îF lève  ses  yeux  sus  eHe,  etla  regafrda  affectueusement, 
tdiementque  subitement  il  fut  surpris  de  son  amour,  et  en- 
tra en 'la  maisorn.  Piiis  la  conimence  sdliciter  d'amours,  en 
disarii'r  Quoy  vous  porroye-je  donner?  et  vous  dormes 
une  nuyt,  avec  moy.  —  Elle  respont,  sens  grant -délibéra^ 
cion  :  Sirè,  vous  me  donrés  cent  florins.  —  Or  me  dites, 
fait  le  chevalier,  quant  je  viendray  ?  et  alors  je  vous  donray 
ces  florins.  Elle  dit  :  Sy  tost  que  j'auray  la  opportunité  du 
temps ,  je  le  vous  feiray  savoir.  Le  jour  suyvaut,  ceste 
femme,  en  celluy  lieu,  se  mist  à  chanter  comme  par  avant, 
et  àroetle  .heure,  «ngebevalier. passa  pmr  lairue,  qu'estoit 
de  la  court  de  rèAnpereur,  qui 'fnt^sorpris  de  son  amour, 
eClequél,  pour  4ormir  avec  eHe,  luy  promist  cent  florins  ; 
auquel  elle  promist  faire  scavoir  le  temps  jqui  viendroit 
vërelle.  Le  tiers  jour  suyvant,  ung  aultre  chevalier  passa 
par  devant  la  maison  ;  et  fut  fait  et  promis  comme  aux 
aidtres  qu'avoient  tous  convenus  donner  cent  florins.  Ghes- 
ciiu'de  ces  trois  chevaliers ,  sans  sdàvoir  Tun  de  Taultre , 
parlèrent  à  la  dame  secrètement,  comme  dit  est.  Mais  éeste 


dame  pleynede  cautelle,  et  graut  malice,  wat  à  son  mary 
et.luy  dit  :  Sûçe ,  je  yoh^  ay  à  ,dire  aaoïme  cbose  en  se- 
crest,  et  Yoa6  prie  que  vous  me  créez  ;  et  se  vous  le  (aiteSy 
no^re  ppyreté  sera  fort  supportée.  — ,0  ma  dame ,  4it  le 
mary ,  très  vi^entiers  ton  seor^sc  (iondray  qelé,  et  de  mon 
pouifoir  je  fairay  ce  que  tu  conseilUeras.  —  Je  vous  dis* 
fiiit*eUe,  que  trois  chevaliers  de  ja  court  de  Temperâur 
sont.veiius  à  moy,  l'un  après  Taultre,  .et  sans  scavoir  l'ua 
de.L'auUre,  et  cbescun,de  eux  m*a  présenlé  centHorins. 
QuevoussemUent-ilquejedoy  faire,  san»  estre  conguene, 
iie;decelée?Et.ne  vous  semble-t-y  pas  que  ceot  florins  du 
diescan  inous  fanent  grant  secours,  tant  pour  nous.  bftbîUier 
oommerpour  nostre  vivre? -r-  Certes  ouy,  dit  le  mary^pour 
tant  j'acompMray  tout  ce  que.tn  eonseiUeras.  — EUcms* 
pont  :  Je  dcmnecestny  conseil  que  je  les  fairay  venir  >rung 
après  Taoltre.  Et.<fuant  Fun  sera  entré  en  la  maison,  à 
lent  les  cent  florinsy'vons.serés  demer  la  portera  tqut  vûs« 
«re  gh^e  bien  ilranohnnt,  et  le  meetrés  à  mort*  Et  par 
ainsy ,  sans  estrie  oogaueue  diamellèment,  les.cart.Borins 
seront  nosire^.  ; — 0  ma -femme  très  chièite  et  bien  lamée , 
f «y  grailt  paour  que  un  sy  grant  mal  ne  se  paisse  pa&bien 
celer,  pourqnoy nous  en  porrions  estre  pugnys  et  morir  ,hon* 
tèusement?  —-Ne  vous  doubtés,  dit*elle,  je  commeneeray 
ceste  envre  et  vqus  la  mectray  à  exécution  seurement ,  et 
ne,  vueiUës  point  avoir  de  crainte.  Quantle  chevalier  vit  le 
grant  courage  de  sa  femme,  laquelle  vouloit  faire  Feuvre 
toute  seule,  et  qu'elle  n'en  faisoit point  de  doubte,  il  prist 
courage  d'acomplyr  ce  qui  fut  entrepris.  Incontiunt  la 
daihe  fit  venir  l'un  des  chevaliers,  et  à  telle  heure  ;  lequel 
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ne  se  oblia  pas,  mais  ^vint  en  la  maison  et  frappa  à  la  pofte« 
La  dame  Iny  dit  :  Avés-vons  aporté  cent  florins?  —  Le 
chevalier  respont  que  ouy  et  que  sont  tout  contens.  Elle 
ouvra  la  porte; quant  il  fut  dedens,  le  mary  frappe  desus 
et  le  occist.  Puis  semblablement  fut  feit  au  second  che- 
valier; puis  au  tiers,  et  les  corps  de  ces  hommes  furent  re- 
traist  en  une  chambre  secrète.  Et  puis  dit  le  chevalier 
mùrtrier  :  O  ma  femme,  se  ces  corps  sont  trouvés  en  nostre 
màisouy  nous  serons  mis  à  mort  très  honteuse;  et  il  est  im* 
possible  qu'on  ne  face  poursnyte  et  inqnisicion  par  la 
court  de  l'empereur,  pour  scavoir  que  ces  chevaliers  sont 
devenus.  —  Sire,  dit  la  femme,  j'ay  commencé  cestuy  af- 
faire, joie  mectray  à  bonne  fin,  ne  vous  doubtés  de  rien. 
C«tte  femme  avoit  un  frère  qu'estoit  champion  et  garde  de 
la  oité,  lequel  fut  den!andé  par  elle  secrètement,  quant  il 
aloit  de  nuyt,  avec  ses  compagnions.  Etainsyqui  passoit, 
die  le  prist'à  part  et  luy  dît  :  O  mon  très  chier  frère!  je  t'aqr 
à  dire  aucun  grant  secresc  lequel  tu  tiendras  sôubz  confes- 
sion. Quant  il  fut  «n  la  maison ,  le  mary  le  repceust  gra- 
cieusement. Et  puis  quant  il  ^t  fait  ting  petit  de  coHa- 
ciôn,  la  dame  sa  seur  luy  dit  :  0  mon  frère  très  chier!  voy 
cy  la  cause  pour  quoy  je  vous  ay  demandé  :  c'est  pom*,avotr 
de  vous  conseil  et  aide.  —  Dys  moy  hardiement ,  fait  le 
frère,  ton  cas,  et  jefeayderay  de  tout  ce  que  je  poturay;  et 
te  fie  de  moy.  Mon  frère,  dit-elle,  hier  entra  céans /par 
bonne  amitié  ung  chevalier ,  mais  après  aucunes  paroles 
injurieuses^  il  tomba  en  débast  avec  mon  mary,  lequel 
quant  plus  n'en  pouvoit  soustenir,  ilz  se  mirent  à  se  frapper 
tellement  quecelluy  chevalin ifut  occist  p:ir  mon  mary,  et 
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est  mort  eo  une  chambre,  près  de  nous.  Ponr  quoy,  mon 
frère»  il  n'est  vivant  au  monde  auquel  nous  ayons  si  grant<« 
confiance  comme  en  vous;  et  se  cestuy  corps  mors  selreuve 
ennostre  maison»  nous  serons  mors  et  défiais.  Etceste 
femme  ne  fit  mencion  se  non  de  Tun  de  ces  cbevaKers 
mors.  — Je  te  diray,  fait  le  frère  :  met  le  en  un  sac»  et  je 
le  porteray  en  la  mer»  tellement  que  jamais  n'en  sera  nou- 
Yelle.  Geste  femme  fut  très  joyeuse  de  ces  paroles»  et  mist 
le  corps  du  premier  chevalier  dedens^e  sac,  et  son  ffère 
le  chargea  et  légièrement  le  porta  jusques  à  la  mer,  et  le 
gecta  dedens.  Puis  retorne  en  la  maison  et  dit  :  Ma  seur, 
donne-moy  boire  de  bon  vin»  car  fay  bien  faite  la  besoi- 
gne.  Elle  le  remercya  grandement.  Puis  entra  en  la  cham- 
bre où  estoient  les  corps  de  {deulx  aultres  mors  ;  puis  par 
une  plainte  fainte  et  de  grant  admiracion»  va  dire  :  O  mon 
frère!  en  vérité  le  corps  que  vous  avésgecté  en  la  mer  est 
retomé.  D'où  son  frère  le  champion  fut  merveillieux»  et 
puis  dit  de  grant  courage  :  Remest-le  au  sac  et  j'essayerai 
si  retornera,  ou  sy  ressucitera.  Et  ainsy  B  porta  le  corps 
du  second  chevalier»  pensant  que  ce  fnt  le  premier.  Et  le 
porta  jusques  à  la  rive  delà  mer,  et  puis  luy  mist  une  pierre 
bien  peyssante  au  col ,  et  le  gecta  eus.  Puis  tome  à  sa  seur 
et  luy  dit  :  Bf  aintenant  donne-moy  boire  de  bon  vin»  car 
je  Tay  fait  tombé  sy  parfont  que  jamais  ne  retornera.  — 
Dieo  en  soit  loué»  dît-elle.  Puis  tantost  ceste  femme  entra 
en  la  chambre»  et  se  mistà  fhindre  plus  fort  que  par  avant» 
et  dist»  en  se  merveillant  :  Je  voye»  Dieu  I  que  cestuy  che- 
n'estoit  pas  mort.  O  moy  dolente  !  que  doy-je  faire  »  ne 
dire  ?  cestuy  homme  est  retourné  ,  et  est  en  la  chambre. 
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Le  champion  fat  plus  esbays  qae  jamaift,  et  tout  pieîjo  d'ail^ 
miracion,  va  dire  :  Saiate  Harie!  que  veuU  ce  dire?  S'il  ost 
ainsy  comme  tu  dis ,  ce  n'est  pas  upg  h(»iuiie,  mais  est 
ong  dyable.  Je  l'ay  gecté  en  la  mer  premièrement;  îe  luy 
ay  pendu  une  pierre  au  col  secundement ,  et  maintens^nt 
il  est  ressucité!  Donne  le  moy  pour  la  tierce  foy»  etlejajtest 
au  sac  9  et  j'essaieray  sy  retournera.  La  femme  luy  charga 
le  corps  du  tiers  chevalier,  cuydant  le. champion  que  fut 
le  premier  et  le  porta  hors  de  la  cité»  en  une  petite  forest, 
où  il  fit  ^nt  feu  et  puis  mist  dedens  celluy  cqrps ,  pour  le 
brûler.  Et  quant  il  e^toit  quasy  reduyt  en  cendres,  il  pust 
nece^ité  de  se  purgier,  et  al^  ung  peut  loipg  49>  fou  et  à 
celluy  moyemiçnty  là  arriva  ^ng  cbeva^er  4|ui  venott  en 
la  cité ,  pour  jouster  ,1e  jour  suivant.  Et  fais(Ht  grantifroit: 
leqpeU  pour  se  eschauffer,  s'appi^oçba.  Et  car  encores.a'es- 
toit^pas  joqr;  quant  il  vitlc/feu^il  d^cendit  du  pherval  et 
s'psçhauffa.  Le  cbam|NûB  «uyda.que  ce ifnt  loujom^toeluy 
qu'il  avoit  tant  porté,  etjuy  dit  :  Quel  jÇ^HuSiÇçlluy  i;e^ppot: 
Je  suis  nof^le  jet  cbeyalier.  L'i^uUre  respoiit  :  Tu  es, ung 
dyable,  pou  pas  chieyalîer,.car  pif^Q)i^ei)[»f^tJ^,t!ay  gedé 
en  la  mçr  ;  ,sççu|^P9^f}t ,  la  pierre  au  cqI,  je  te  fys  nogiier; 
tiercem^ntje  t'ayffait  brûler  en  cesfuy  ,feu  ;,^t  peimoye 
que  tu  fusses  tout.ien^cef)jdi*es  reduy.;  et  \<^  voy  que  tu  es 
yci  yjf  à  tout  ton  cbjeval.  Puis ,  sans  dire  aultre  chose ,  il 
m\^t  le. chevalier  au  feu  çt  son  cheval-  Et  vint  en  la  mai- 
son de .  sa  seur  et  luy  dit  :  Maintenant  donne-moy  boire 
du  iideillieur  vin,  car  de  puis  que  jlay  mist  au  feu.cestuy 
homme  il  se  trouva  vif,  à  tout  son  çb^val,  lesqueux  j'ay  mis 
au  feu  pour  la  secunde  foy,  tellement  que  tu  en  seras  asr 
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seurëe.  Et  lay  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  fait.  Dont  la  femme 
percéut  bien  que  son  frère  avoit  occist  ung  aultre  chevalier. 
Alors  elle  le  festoya  le  mieux  qu'elle  peut.  Et  après  qu'il 
éust  bien  beu,  il  s'en  ala.  Après  peu  de  temps,  eut  desbàt 
entre  cestny  chevalier  et  sa  femme,  telfemeiit  que  le  mary 
luy  donna  une  bonne  bulFe  dont  elle  fut  fart  indignée  et 
mal  contente.  Puis  après ,  devant  pluseurs,  se  commence 
plendre  de  son  mary  et  le  mauldire ,  et  ainsy  comment  la 
ire  de  la  femme  monte,  elle  ne  laisse  rien  à  dire,  tant  aoit 
chose  dangereuse ,  ceste  femme,  par  reprouche ,  va  dire  : 
0  mauldit  homme  et  misérable  !  tu  me  veulx  occire  et 
mectre  à  mo^t,  comme  tu  as  occis  éL  mtdtrié  les  trois  che- 
valiers de  Tempereur.  Quant  les  gens  ouyrent  fes  paroles 
de  ceste  femme,  incontinant  on  mist  la  main  sus  tous  deux, 
et  furent  mis  en  prison.  Et  quant  la  femme  fut  devant  Tem- 
pereur,  elle  recogneust  tout  l'affaire ,  comment  son  mary 
occist  les  dis  trois  chevaliers,  et  comment  il  en  avoyent  eu 
trois  cent  florins.  Puis  après  que  leur  procès  fut  fait,  formé, 
et  conclus  par  sentence  de  juge,  ils  furent  condampnés  à 
estre  treynés  à  la  queuhe  des  chevaulx ,  comme  traistres 
et multriers,  par  la  cité ,  et  puis  estre  pendus  au  gibet,  où 
ilz  furent  incontinant  menez.  Et  par  ainsy  le  maistrë  mist 
fin  en  sa  narracion,  et  dit  à  l'empereur  :  Sire,  avez-vous 
bien  entendu  ce  que  j'ay  dit?  —  Ouy,  en  vérité ,  dit  l'em- 
pereur, je  confesse  devant  Dieu  que  ceste  femme  fut  la  pire 
et  plus  cruelle  de  toutes  les  aultres,  et  laquelle  fut  bien 
digne  de  prendre  mort  à  grant  vitupère ,  quant  elle  soli- 
cita et  que  ainsy  compeilit  son  mary  à  faire  homicide ,  et 
puis  le  trahit.  —  En  vérité ,  fait  le  maistre  ,  vous  deves 
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craindre  et  douter  qui  vous  adiriendm  pb  qu'à  ceux  ,  se 
par  les  persuasions  et  paroles  de  voslr^  femme,  laquelle 
conseille  la  mort  de  vostre  seul  filz,  vous  mectes  en  e(&ic 
ce  qu'elle  désire.  Le  roy  respont  :  Mon  filz  ne  mourra  point 
pour  cestuy  jour  et  de  ce  ne  te  double  point.  Le  maistre 
très  contens  et  joyeux,  le  remarcya  humblement;  et  après 
le  congié  pris,  s'en  ala. 
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POÈME  rRÂOrÇAIS  EN  VERS  ÛU  Xin«  SIÈCLE 


Pkii  ÙERBERS. 


Daiisi  le  prologue  ^ ,  Herbérs  ,  auteur  du  poêtne 
de  DolopaihoSj  se  nomiue  e^  raconte  coimneÉrtddiû 
Jehans,  bon  mojne  de  Tabbaye  de  Haute-Selre^  tra^ 
duisit  en  langue  latine,  une  bistciire. d'une  haute  an-' 
tiquité  et  com{ibsee  par  des  nations  païennes  :  et 
mo!,  ajoute  Berbers^  je  veux  la^trachiireen  roBban, 
an  nom  et  en  Thonneur  de  Philippe ,  fils  du  roi  de 
France  Louis,  que  l'on  doit  tant  louer  *.  Après  ces 
détails,  le  trouTère  ajoute  quelqt;^s  réflexions  sur  la 
science  des  andiens  dercs  et  sui^  les  bons  exemples 

'  '^'toyex  léÉ'ÉsùtraiU  qui  Hdvmt  teiîe  aÀidy^e.  Èxti^it,  n»  t. 
*  '  ypyeii  la  ptmMètê  partie  de  té  iH>liÀhe>  p.  85  d  to.  1 
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que  Ton  puisait  dans  leurs  écrits;  il  dit  que  Ie$ 
clercs  qui  vinrent  après  ne  1^  imitèrent  pas  ;  |>uis 
il  commenÊft  le  récit  :  .      . 

Sous  le  règne  du  paissant  empereur  Auguste,  vi- 
vait un  roi  de  Sicile,  nomioé  Dalopatlios,  qui  était 
riche  et  puissant.  Il  n'en  fut  pas  moins  accusé  par 
ses  ennemis,  de  mal  gouverner  ses  états,  et  forcé  de 
venir  à  Rome  justifier  sa  conduite.  Le  César,  ayant 
envoyé  en  Sicile  des  ambassadeurs,  connut  bientôt 
la  vérité,  car  Dolopathos  était  chéri  de  son  peuple, 
et  Ton  regrettait  seulement  qu'il  eût  perdu  sa 
femme,  et  que  nul  roi  de  sa  race  ne  pût  lui  succéder, 
Auguste,  après  avoir  puni  les  accusateurs ,  voulut 
récompenser  Dolopathos  et  lui  donner  pour  femme 
une  de  ses  parentes.  Le  roi  de  Sicile  épousa  donc 
latifilk;  d'une  sodur  d'Atigmte^  et  <s'ei|^.i;eYiQt /^ns 
9fyi.6tM&,  Dolopathosid^  vie^u^, ^q ^ plaignait >de i[i V 
vo«!  pas  ^Teo&ns  et  consultak  lesiphîlQ<ipp]>Q$  qui 
Iw  Fépiieridi^ienli  ^ajgenWnt.^jie  Die»,  ç^çul  ^étaift  le 
maître  «»:Cftte  aifiaîre,  qi^^nd  ktf}^îip^.cpnçi|)(;el^ 
mit  9«A  iDondie  um  fils  très  èe^u^  c^i>fiit  appelé  lair 
eini&A*  Ajprés  avioûrjai^séjsoii  ^f^pt.qi>(re  lesisaio^ 
lies  aôqmc.esjus<ja'à  rage  <fe  ^(çpi^^ans  ,>uiraint  l'u- 
sage  de.  i<m  le»  gentifeb^ramçs.  ,/,ppî^pa.ih<is ,  fit 
venir  son  rfîAs  »  ifci  ^raui^^^i*  i^ç  jûç^^^herch^  jjp> 

qu'un  homme  digne  de  l'élever.  Il  se  rappela  cette 
sentence,  de  Plaloxi  :  a  Les  peuples  sèment  plus 
heureux  si  les  rois  étaient  philosophas  ^  et  si  les 


î)£  DOiLiXTAf HOS.  115 

phiioBophes  étaient  roid  ^  »  Dolopatbos  partageant 
celte  idée ,  voiilut  rencontrer,  un  sage  instruit  dans 
les  sept  airts  libéraux*  A  cette  époque  vivait  à  Rome 
un  philosophe  très  fameux;  il  se  nommait  Virgile. 
Outre  ia  poésie  ^  il  connaissait  toutes  les  sciences , 
et  même  il  se  mêlait  un  peu  de  magie.  Dolopathos 
envoya  donc  son  fils  k  Virgile,  sous  ia  iConduîte  ,de 
quitte  sénateurs ,  pour  être  instruit  dans  les  se|>t 
af*ts  libéraux,  <!^ettx*ci  trouvèrent  le  poète  assis  sur 
un^e chaire;  il  était  vêtu  d'une  riche  chape  fourrée^ 
et  il  apprenait  la  grammaire  aux  fils  des  plus  liauts 
haroiis;^.  Vingile  prit  avec  lui  le  jeune  Luciiiien  qui 
prpj^a  lies  kçons  de  son  maître,  et  fut  bientôt  très 
hajbile-  dans  tontes  îles,  sciences  de  physique  et  de 
bell6s4ettries  ;;  il  ien  fit  même  un  résumé  contenu 
daa^  pp  petit  livre*  Lucinien  eut  encore  la  connais* 
s$^ççide:râstroldgie,  et  put  assez;  bien  lire  aux  astres 
po9r  pi^évoir  que  ses  condisciples ,  envieux  de  son 


"'  ti  rois  Doîopaihos  i  pense  : 
^^'  BontHvint^ftewBrttenpêMé 

,0%d.dislmfi'igrQnf,flis9$eraiera  s 

,Le$  genz^  $e  H  roi  devinaient.. 

PhUoêophe ,  et  diront  au  roi 

S^'K  philotôph^  6fMi'foli' 

,...-,  •        j       r  • 


■^  ^     ^ U philosophe èrik'rf^:  •îi<^H./    ;. 
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savoir,  Unteraienl  de  l^empoisonner.  Ixmié  par  eur 
à  un  grand  repas,  au  moment  où  la  coupe  fatale  lui 
fut  offerte,  il  découvrit  la  trahison  qui  tourna  au 
détriment  de  ses  auteurs* 

Lucinien  resta  chez  son  maître  sept  années  pen* 
dant  lesquelles  il  continua  de  s'instruire.  Ayant  un 
jour  consulté  un  livre  d'astrologie  judiciaire ,  qu'il 
trouva  dans  le  cabinet  d'étude  de  Virgile ,  Lucinien 
tomba  tout  à  coup  sans  connaissance ,  après  avoir 
poussé  un  ^and  cri.  Les  domestiques  et  les  voisins 
accoururent  aussitôt ,  enfoncèrent  la  porte  et  trou- 
vèrent le  jeune  Lucinien  étendu  sans  connaisMince 
sur  le  pavé  de  la  salle.  Us  le  crurent  mort.;  mais 
ayant  tàté  son  front  et  sa  poitrine,  ils  s'aperçui'ent 
qu'il  respirait  encore;  Par  hasard  un  clerc  qui  sa- 
vait bien  la  médecine,  se  présenta.  Il  s'slpereM 
qu'un  violent  chagrin  était  la  cause  du  mal  :  «Quand 
«  la  douleur  frappe  le  cœur,  le  sang  reflué  ters-lui 
«  et  quitte  les  membres.  Ce  sang  arrête  les  fonc- 
«  tions  de  la  vie ,  gonfle  le  cœur,  l'échauffé ,  em- 
«  pêche  la  respiration  et  fait  perdre  à  Thomme  toute 
a  connaissance.  Ainsi  était  Luoinien,  quand  le  mé- 
«  decin  arriva.  Ce  dernier  demanda  de  Feab  froide  et 
«  de  l'eau  chaude  qu'on  lui  apporta  aussitôt  ;  faisant 
«  releverLucinien,iI  lui  trempa  les  pieds  et  les  mains 
«  dans  l'eau  froide,  et  fit  ainsi  redescendre  le  sang. 
«  Puis  il  prit  une  laine  blanche  et  neuve,  la  trempa 
«  dans  l'eau  chaudeetla  mit  sur  la  pottriiie  de  Luci- 
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«  okn ,  pour  y  rappeler  la  chaleur*  Bientôt  le  sang 
«  s'éloigna  du  cœur,  et  refluant  dans  les  veines  ,  il 
«  prit  son  cours  naturel.  Ainsi  agissent  ceux  qui  sont 
«  sayans  ;  le  médecin  présenta  de  bonnes  épices 
«  odoriférantes  au  nez  et  à  la  bouche  de  Lucinien, 
«  et  le. rappela  ainsi  à  l'existence  ^.» 

Quand  il  fiil  rentré  dans  sa  maison,  Virgile  apprit 
de  son  élève,  q\xe.y  sans  les  secours  du  médecin,  il  l'au- 
rait probablement  trouvé  mort  :  Mais  qui  vous  a 
frappé  ainsi,  demanda  Virgile  ? — Maître,  reprit 
Lucinien,  ma  mère  est  morte.  —  Comment  le  sa- 
vee-vous? —  Je  l'ai  lu  dans  cet  ouvrage  d'astrologie. 
Virgile ,  ayant  confirmé  cette  triste  nouvelle  au 
jeune  prince,  lui  donna  des  consolations  et  de  bons 
préceptes  pour  sa  vie  future.  En  outre,  il  apprît  au 
jeune  homme  qu'il  allait  bientôt  retourner  près  de 
son  père  qui  s'était  remarié.  Il  lui  fit  prévoir  de 
grands  dangers,  et  il  exigea  la  promesse  qu'il  ne 
parlerait  pas,  jusqu'au  jour  où  ils  se  retrouveraient 
ensemble.  Après  quelques  observations,  Lucinien, 
ne  pouvant  douter  de  la  sagesse  de  sod  maître , 
lui  jura  de  suivre  ponctuellement  ses  avis.  A  peine 
ils  avaient  fini  de  parler,  que  des  messagers  du  roi 
Dolopaihos  se  présentèrent  chez  Virgile ,  avec  l'or- 
dre d'emmener  le  jeune  prince.  Après  de  tendres 
adieux  entre  Virgile  et  son  élève ,  les  envoyés  du 

«  V<yyez  les  Extraits,  n»  3. 
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roi  se  mirent  en  roale  ayec  LuoinieB .  Pour  distraire 
le  jeune  homaKe^  ils  lui  parlèrent  de  la  cour,  de  la 
reine,  et  des  fêtes  qui  l'attendaient.  Mais,  ne  rece* 
Tant  aucune  réponse,  ils  crurent  bientôt  que  Lu* 
cinien  était  muet.  Saisis  d^un  yiolent  désespoir,  les 
envoyés  voulaient  mourir  (car  ils  craignai^t  la  co- 
1ère  du  roi) ,  et  le  jeune  prince  eut  grand  peine  à 
leur  laire  comproidre  par  gestes  et  par. écrits,  qu'il 
intercéderait  pour  eux  auprès  du  roi.  Ayant  ap* 
pris  l'arrivée  du  jeune  prince,  tous  les  habitans  de 
Palerme  se  préparèrent  à  le  recevoir,  et  sortirent 
de  la  ville  en  habits  de  fête,  pour  marcher  à  sa  ren- 
contre. Le  roi  lui-même,  avec  sa  cour,  alla  jusqu'à 
deux  Ueues  et  demie  au  devant  de  son  fib;  et  quand 
ils  forent  réunis ,  des  cris  de  joie  et  les  instrumens 
des  ménestrels  saluèrent  les  embrassemens  du  père 
et  de  son  fils.  Lucinien  parut  sensible  à  tonte  Tallé* 
gresse  que  manifestaiœt  les  Siciliens  en  le  voyant; 
mais,  fidèle  au  serment  qu'il  avait  fait  k  son  maître, 
il  ne  prononça  pas  un  seul  mot«  Si  une  dame  le  sa- 
luait, il  s'inclinait  noblement,  souriait,  mais  ne  par- 
lait pas.  Dolopathps  ne  fut  que  peu  surpris  du  si- 
lence que  garda  lejeune  prince,  pendant  les  fêtes  qui 
occupèrent  tout  le  jour  de  son  arrivée.  Le  matin  du 
second  jour,  l'empereur  se  fit  conduiredans  la  cham- 
bre oùLucinien  reposaitencore,  et  il  lui  parla  longue- 
ment de  sa  nouvelle  femme  ,  des  soins  du  royaume , 
de  son  âge,  et  des  devoirs  que  son  successeur  aurait 
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lûentôtà  reiEDplir*  Lejeimepriace  Téconita  avee  émo- 
tmif,  mais  ne  répondit  pas  un  seul  mot.  ££fray:éd'a]ft 
iel  silence,  Dolopathos  insista,  et  ne  tarda  passât  se 
<;onyaitrcre  du  malheur  qa'ilredoutait.  Il  mena  grand 
deuils  accusant  et  sa  destinée  et  le  philosophe  Yiiv 
gile  ;  maisie  jeune  prince,  écrivant  sur  un  parche- 
min, l'assura  de  smmi  respect  et  de  son  amour.  Do- 
lopathos  pleura  et  gémit,  fe(i»a  les  coâsolatit^ns 
que  les  ^ands  de  sa  cour  cherchaient  à  lui  donner. 
U  avait  d'ailleurs  anndncé  au  peuple  le  couroBne- 
ment  de  son  fils  qui  devait  avoir  lieu  ce  jour  même. 
Cependant  on  lui  conseilla  d'aVoir  plus  de  cou- 
rage, de  retarder  pendant  sept  jours  le  counoii- 
nement  du  jeune  prinoe ,  et  d'essayer  si  lés  piaidrs 
et  la  joie  pourraient  quelque  chose  sur  le  mutisnie 
de  Lucioien.  DoJopathos  écotuiant  cet  avis,  se  rendit 
près  de  la  jeune  reine ,  à  laquelle  il  fit  part  de  ses 
projets.  Celle*-ci  appronva  la  proposition  et  promit 
au  rqif  qu'au  IxHit  de  sept  jour&,  elle  lui  rendta 
son  fils  Bien  parlant.  Aussitôt  la  reine  ordonna  Mfx 
belles  jeunes  fiUes  quirentouraient  d'aller  trouver 
Lucinien  et  de  le  séduire  par  leurs  caresses.  Gelles- 
çi,  fort  empressées  d'obéir,  séparèrent  da  leurs  pkts 
beaux  vêtemens ,  et  se  rendu^ent  auprès  du  jeune 
prince.  Elle  dansèrent  autjour  de  lui ,  jetèrent  des 
fleurs  sur  satâte^  essayèrent  enfin  tous  les  moyens 
connus  de  séduction.  EiTorts  inutiles  !  le  jeune 
homme  sourit,  mais  resta  indiffér^^nt^  Surprise  de 
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tant  de  froideur,  la  reine  voulut  eUe-méme  tenter 
FaTenture.  Elle  était  jeune  et  belle;  elle  joignit  en- 
core à  ses  attraits  naturels  une  riche  parure,  et 
dla  trouver  Lucinien.  Ayant  cherché  par  tous  les 
moyens  k  exciter  son  amour,  elle  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  ses  compagnes  ;  mais,  plus  sensible , 
elle  se  laissa  séduire  par  la  beauté  du  jeune  indif- 
férent. Après  maints  efforts  inutiles,  elle  rejoignit, 
pleine  de  dépit,  ses  compagnes ,  et  versa  des  larmes 
abondantes  :  Pourquoi  tant  de  faiblesse ,  dît  l'une 
de  ces  filles  ?  à  quoi  bon  regretter  Tamour  de  ce 
muet  insensible  P  c'est  votre  ennemi  :  le  roi ,  son 
père ,  doit  le  couronner  au  lieu  des  enfans  que  vous 
aurez  ;  faites  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  :  accusez-le 
d'avoir  voulu  attenter  à  votre  honneur.  La  reine , 
encore  irritée ,  retourna  prés  de  Lucinien ,  la  che^ 
velure  en  désordre,  le  visage  plein  de  sang,  les  vê^ 
temeqs  déchirés,  et  elle  poussa  des  cris  aflreuxp  Od 
accourut  au  bruit;  Dolopathos,  lui-même,  se  joignit 
aux  gens  du  palais  ;  il  fut  bien  surpris  de  voir  la 
reine  ensanglantée  et  les  vêtemens  en  désordre. 
Celle-ci  raconta  au  roi  le  prétendu  afiront  qu'elle 
avait  subi ,  et  le  roi ,  d'après  le  conseil  des  juges , 
condamna  son  fils  à  être  brûlé  ^.  Au  moment  où  le 
roi  répétait  l'ordre  de  mettre  son  fils  sur  le  bûd^r, 
on  vit  paraître,  assis  sur  une  mule  toute  blancLe, 

•  Vdyêz  les  JBsctraiit,  n»  4. 
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un  vieillard  dont  la  barbe  tombait  plus  bas  que  la 
poitrine.  Il  tenait  dans  sa  main  utie  branche  d'oli- 
vier; il  descendit  près  du  roi ,  et  le  salua  ainsi  que 
toute  sa  cour.  Ce  dernier  lui  demanda  avec  poli- 
tesse d^où  il  venait,  ce  qu'il  cherchait,  et  quelle 
était  sa  patrie  :  Je  suis ,  répondit-il ,  un  des  sept 
sages  de  Rome.  Il  y  a  long^lemps  que  je  voyage  ;  je 
vais  errant  par  tous  les  pays,  ef  dans  toutes  les  cours 
où  l'on  me  retient  volontiers,  car  on  peut  apprendre 
avec  moi  beaucoup  de  choses,  et  je  sais  bien  faire 
un  jugement.  —  Hélas  ,  reprend  le  roi ,  pourquoi 
mes  barons  ne  sont-ils  pas  aussi  sages  que  vous  ! 
Mais  toute  science  est  bannie  de  ma  terre.  —  Beau 
sire ,  reprit  le  vieillard ,  je  voudrais  savoir  quelle 
faute  a  commis  ce  bel  enfant  que  vous  avez  con^ 
damné  au  feu?  Quant  on  eut  raconté  au  sage  l'his- 
toire du  jeune  Lucinien,  le  sage  répliqua  :  C'est  là 
un  mauvais  jugement,  je  veux  vous  le  prouver  par 
un  exemple.  Alors  le  vieillard  raconta  Thistoire 
d'un  pauvre  chevalier  qui  était  sorti ,  confiant  à  un 
chien  la  garde  de  son  enfant  encore  au  berceau.  Le 
chevalier  de  retour  dans  sa  demeure,  voyant  le  ber- 
ceau renversé  à  terre,  et  la  gueule  du  chien  toute 
sanglante^  ne  douta  pas  que  ce  dernier  n'eût  dévoré 
son  fils ,  et  tirant  son  épée,  il  tua  le  chien  fidèle 
qui  venait  d'étrangler  un  serpent  prêt  à  lancer 
son  dard  sur  le  fils  endormi  tranquillement  dans 
son  berceau.  Cette  histoire,  dont  nous  nous  con- 
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cenlom  d'indiquer  le  sujei ,  parce  qu'elle  est  ra- 
contée plusieurs  fois  dans  ce  volume^  est  développée 
par  le  trouvère  qui  n'a  pas  manqué  de  lui  donner 
la  couleur  de  son  époque. 

Cette  histoire  Êiit  suspendre  la  mort  du  jeune 
|H*ince  jusqu'au  lendemain  ;  mais  les  hommes  sages 
n'ayant  pu  trouver  dans  leur  livre  aucune  loi  en  sa 
laveur,  le  jour  suivait,  Lucinien  est  reconduit  au 
bûcher  et  va  subir  sa  peine ,  quand  le  deuxième 
sage  arrive  et  raconte  Thistoire  suivante  : 

c  Un  roi  ayant  un  riche  trésor  en  confia  la  garde 
à  un  chevalier  qui  ^  après  avoir  accompli  sa  chaire 
pendant  longues  années,  et  se  sentant  vieux,  de- 
manda au  roi  son  maître  à  se  retirer  dans  sa  iamiUe, 
Celui-ci  le  combla  de  bienfaits  et  consentit  à  le  laisser 
partir.  Le  vieux  chevalier  avait  plusieurs  enfans  et 
beaucoup  de  serviteurs  :  il  était  libéral,  et  tout  Tor 
qu'il  tenait  de  la  générosité  de  son  maître  futl>ient]6t 
dépensé.  11  fut  contraint  d'engager  sa  terre,  et  il 
devint  pauvre.  Ayant  pris  à  part  son  fils  aîné,  il  lui 
demanda  s'il  aurait  le  courage  de  venir  avec  lui,  à  la 
tour,  pendant  la  nuit,  d'y  pratiquer  un  trou,^  et,  par 
ce  moyen,  de  gagner  une  autre  fortune.  Le  fils  n'hé- 
ska  pas  un  seul  instant ,  et ,  guidé  par  son  père  qui 
connaissait  parfaitement  la  tour;  il  .pratiqua  aisé- 
ment une  ouverture  par  laquelle  son  p^re  entra,  ^t 
eut  bientôt  recomposé  sa  fortune.  Le  roi  s'aperçut 
de  la  diminution  de  son  trésor  ;  pac  le  conseil  d'un 
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sage  aveugle  ^  il  fit  alluiàer  un  feu  de  paille ,  et  kt 
iumée  qui  s'échappait  par  le  trou  mal  fermé >  lui  iiH 
diqua  la  cause  de  cette  diminution  ;  par  le  conseil 
du  même  sage,  il  fît  placer  au  bord  du  trou  une 
cuve  pleine  de  résine,  dans  laquelle  devait  rester  le 
voleur.  Cçt  événement  ne  tarda  pas.  Le  vieillard 
ayant  voulu  entrer  comme  d'ordinaire ,  tomba  dans 
la  cuve  dont  il  ne  put  jamais  se  tirer.  Pour  sauver 
rbonneur.de  sa  famtUe,  il  décida  son  fils  à  lui  couper 
la  tête.  Ce  dernier  obéit,  et  il  fut  impossible  de  con- 
naître le  voleur.  Le  roi  retourna  vers  son  aveugle, 
qui  lui  dit  :  Prenez  le  corps,  faites-le  traîner  paroles 
rues,  et  ceux  qui  viendront  pleurer  sur  ce  corps, 
doivent  être  les  parens  du  voleur.  Le  roi  suivit  ce 
conseil:  toute  la  Emilie  du  vieillard  accourut,  et  le 
roi  put  faire  saisir  les  coupables  ;  mais  le  fils  aîné , 
ayant  coupé  sa  main,  la  montra  au  roi  et  lui  dit  : 
C'est  pour  cela  que  ma  famille  pleure ,  et  non  pour 
ce  corps  qui  nous  est  indifférent.  Le  roi  retourna  en^ 
core  vers  son  aveugle  qui  lui  dit  :  Votre  larron  est 
habile  et  brave  ;  difficilement  vous  parviendrez  à  le 
prendre;  cependant,  écoutez-moi  :  pendez  le  corps 
sans  tête,  faites-le  garder  par  quarante  chevaliers , 
dont  vingt  auront  des  armes  blanches,  et  vingt  des 
armes  noires.  Le  roi  suivit  ce  conseil.  Le  fils  ne  man- 
qua pas  de  saisir  l'occasion  de  retrouver  le  corps 
de  son  père,  mais  il  usa  d'adresse  :  ayant  revêtu  une 
armure  moitié  blanche,  moitié  noire,  il  se  présenta, 
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de  nuit,  au  milieu  des  gardiens,  auxquels  il  eut  grand 
soin  de  ne  jamais  montrer  qu'une  partie  de   ses 
armes,  ce  qui  fit  croire  aux  chevaliers  que  c'était 
un  des  leurs.  Le  fils  emporta  le  corps  de  son  père 
qu'il  s'empressa  d'enterrer  avec  la  tête  qu'il  avait 
conservée.  Le  roi,  encore  déçu,  retourna  auprès  du 
vieillard  qui  lui  dit  de  célébrer  un  grand  tournoi , 
et  que  le  vainqueur  sera  le  coupable  qu'il  cherche  ; 
en  outre ,  il  lui  conseilla  de  promettre  sa  fille  au 
plus  brave  et  de  faire  coucher  dans  son  palais  tous 
les  chevaliers  :  sois  convaincu ,  ajouta-t-*il ,  que  le 
voleur  ira  séduire  ta  fille  ;  mais  qu'elle  ait  soin  , 
quand  il  viendra ,  la  nuit,  de  le  marquer  au  fi*ont 
avec  une  couleur  que  je  vais  te  donner.  Les  conseils 
du  vieillard  furent  suivis;  et  ce  qu'il  avait  pensé  ar- 
riva. Mais  le  chevalier,  s'étant  aperçu  de  la  ruse, 
parvint  à  voler  la  boite  à  la  jeune  fille ,  et  il  marqua 
au  fi'ont  tous  les  autres  concurrens  et  même  le  roi. 
Le  lendemain,  il  fut  impossible  de  savoir  qui  avait 
été  dans  la  chambre  de  la  princesse  ;  enfin,  l'aveugle 
ayant  encore  inventé  un  autre  expédient,  dit  au  roi  : 
L'homme  auquel  un  enlant  présentera  un  couteau 
est  celui  que  vous  cherchez.  Mais  le  filsdu  vieillard, 
sedoutant  de  la  ruse,  acheta  un  petit  oiseau  de  bois, 
et  quand  il  vît  l'enfant  se  diriger  vers  lui  pour  le 
désigner,  il  offrit  à  cet  enfant  d'échanger  son  petit 
oiseau  avec  le  couteau,  et  l'enfant  accepta.  Le  roi 
croyait  enfin  tenir  celui  qu'il  cherchait,  mais  le  che- 
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Talier  lui  montra  l'échange.  Surpris  de  tant  d'ha- 
bileté, l'aveugle  conseilla  au  roi  de  donner  sa  fille 
en  mariage  à  cet  homme  si  plein  d'adresse  ;  le  rot 
suivit  son  conseil.  » 

Ce  conte  bizarre  renferme  deux  parties,  l'histoire 
du  chevalier  qui  veut  cacher  le  crime  de  son  père 
et  celle  de  la  Jeune  fille  qui  marque  au  fi^ont  son  sé-^ 
ducteur.  L'origine  de  Isi  première  partie  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'on  la  trouve  dans 
Hérodote  ^  Quant  à  l'autre  pin-tie,  Boccace  Ta  prise 
dans  nos  vieux  romanciers.  Le  récit  du  Décaméron 
a  servi  de  modèle  à  différens  conteurs,  et  enfin  il  a 
été  rajeuni  de  nouveau  par  notre  La  Fontaine. 

Cependant  le  jeune  Lucinien ,  conduit  pour  la 
troisième  fois  au  supplice,  allait  mourir  quand  sur* 
vint  le  troisième  sage  de  Rome  qui  raconta  Thistoire 
suivante  :  ' 

A  II  y  aHMt  à  Rome  un  roi  fort  âgé  qui  laissa 
bientôt  le  trône  à  son  fils,  jeune  homme  sans  expé- 
rience, ni  sagessCé  A  peine  celui-ci  commençait-il  à 
régner,  que  des  ennemis  nombreux  lui  firent  la 
guerre  et  mirent  le  siège  devant  Rome.  Une  grande 
famine  ne  tairda  pas  k  se  fai^e  sentir,  et  le  roi  as- 
sembla tous  sès^  conseillers,  damoiseaux  aussi  jeunes 
et  aussi  peu  stîges  que  lui;  L^un  deux,  le  meilleur 
ami  du  roi ,  donna  le  conseil  de  ne  pas  laisser  dans 


'   Voyez  plus  hadi,  la  première  partie  de  ce  volume,  p.  446  à  148. 
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la  ville  un  seul  homme  âgé  qui  ne  fat  pas  en  état 
de  porter  les  armes.  Le  roi  approuva  cette  propo- 
sition et  donna  l'ordre  cruel  de  mettre  à  mort  tous 
les  citoyens  âgés  de  Rome,  quels  que  fussent  d^ail* 
leurs  leur  sexe  et  leur  rang.  Il  fallut  obéir.  Ce  fut 
un  spectacle  digne  de  pUié ,  ajoute  le  trouvère,  que 
de  voir  les  fib  égorger  malgré  eux  ^  ou  leur  père 
ou  leur  mère.  Il  y  eut  un  jeune  homme  qui  refusa 
d  obéir  k  cette  loi  ;  il  emmena  son  père  et  le  cacha 
dans  un  souterrain  oik  il  avait  soin  de  lui  porter  sa 
nourriture.  Cependant  tout  allait  de  mal  en  pire  à 
la  cour  du  roi  des  Romains.  Tous  ces  jeunes  gens 
n'ayant  pas  un  seul  vieillard  pour  les  conseiller,  se 
livrèrent  à  tous  les  vices  et  à  toutes  les  mauvaises 
pensées.  Le  damoisel  qui  avait  saiivé  son  père,  et 
qui  était  guidé  par  lui,  se  distinguait  des  autres  et 
seul  donnait  au  roi  quelques  sages  avis.  Le  roi  l'es- 
tima beaucoup,  et  il  fut.  puissant  à  la  oour.  Tous  les 
autres  jeunes  gens  devinrent  ses  ennemis  ;  et  se 
doutant  que  le  damoisel  n^avait  pas  tué  son  père , 
il^  donnèrent  au  roi  le  conseil  de  tenir  une  cour  fié- 
nifèrç.  à  laquelle  chacun  serait  forcé  d'amener  son 
ami  le  plus  cher,  son  ,plus  grand  ennëoii,  son  meil- 
leur serviteur,  et  son  meillepr  joqgljeurp .  Qimnd  le 
dapioisel  eut  connu  la  volonté  du  roit  il  all^ir  trou- 
ver son  père  qui  l^idit  ;  Cppduis  à,  la  ccrw  ton 
chien,  ton  âne,  ton  petit  enfant  et  ta  femme.  Le 
jouvencel  obéit,  et  quand  il  arriva  au  palais,  qui  re- 
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teatissait  4es  instruipeDS  de  mnaîque,  l'âne,  dres-^ 
s^mt  les  oreilles,  se  mit  à  braire  ayee  tant  de  force 
qae.tout  le  palais  en  résonna.  Cette  suute  fit  beau-^ 
coup  rire  le  roi,  auquel  le  jeune  homme  expliqua 
que  le.çbiQn  était  son  meilleur  ami,  Tàne  son  plus 
utile  serviteur,  et  son  fils  le  plus  adroit  jongleur  : 
quaot  à  mon  plus  grand  ennemi^  ajoute  le  damoi- 
seU  j'ai  amené  ma  femme^  elle  que  j'ai  tant  servie 
et  tantaiQiee«  Celle-ci  ayant  entendu  ces  paroles, 
fiit  aussi  étonnée  que  furieuse,  et  se  souvenant  du 
vieiUard  :  Oh!  combien  je  suis  malheureuse,  s'é- 
orja-t-^Ue!  pourquoi  suis-je  vivante  encore,  quand 
oehii  que  j'aime  tant,  me  regarde  comme  son  enne- 
ittie^.Oh!  le  voleur^  le  plus  voleur  de  tous  les  hom'^ 
vofia^  et  qui  d^vrait^  être  pendu.  Moi  qui  depuis  si 
loi^-temps  garde  sous  la  terre  son  père  vieux,  chenu 
6t  prtscp^  pourri. — Bon  roi,  dit  aussitôt  le.damoi^ 
self  p'a^-^elle  pas  yn  graiid;  aibour  pour  .moi ,  cette 
Ç^iopie  qui  pour  un  ^ul  motqvifi  j'^i  dîta  tort  ou  à 
raispQt  livre  >in  seci;etqMi  peut  .çausfri»a  mort?  Le 
roi  admira  U  sagesse  du  jeune  hommiQ,  et  vo«lul 
<^e /son  père  vînt  à  la  cour.  U  cogobla  ce  dernier 
de  bîienfai|,s  et  J^e  se  gouverna  plus  qqie  par  ses  cpn^ 

?ei|s«.  » 

JLe  quatrième  sage  vint  à  son  tpur,  et  il  raconta 
l'histoire  suivante  : 

■  IJn  riche  seignçur  avait  une  fiUe.heile,  saranie^ 
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et  adroite,  mais  cruelle  et  intéressée.  Elle  avait  ap^ 
prisl^art  de  nécromancie  (magie) ,  et  résolut  d'en 
faire  usage  à  l'égard  des  nombreux  amans  qui  la 
poursuivaient.  Elle  laissa  donc  chacun  d'eux  par- 
tager sa  couche,  en  promettant  d'épouser  celui  qui 
parviendrait  à  l'embrasser ,  mais  faisant  payer  cent 
mar^s  d'or  à  tous  ceux  qui  dormaient.  Elle  plaçait 
chaque  nuit,  sous  Toreiller  desgaians,  une  plume  en* 
chantée  qui  les  plongeait  dans  le  plus  profond  som- 
meil. Un  damoisel  ayant  une  première  fois  dépensé 
inutilement  cent  marcs,  résolut  de  tenter  encore 
Taventure ,  et  chercha  les  moyens  de  se  procurer 
l'argent  nécessaire.  Il  avait  parmi  ses  vassaux  un 
homme  très  riche ,  qui  l'avait  insulté  et  auquel  il 
avait  Élit  couper  le  pied.  L'homme  riche  n'oublia 
jamais  une  telle  offense:  Ayant  appris  que  son 
jeune  maître  avait  besoin  d'argent,  il  offîrit  de  lui 
prêter^  la  somme  qu'il  désirait,  à  condition  que  si 
au  jour  de  l'échéance ,  le  bachelier  manquait  à 
son  engagement,  lui ,  son  vassal,  aurait  le  droit  de 
lui  couper  une  livre  de  chair.  Le  jeune  seigneur 
accepta  cette  condition ,  et  muni  de  son  argent,  il 
se  rendit  chez  la  jeune  fille  intéressée.  Il  fut  bien 
accueilli,  on  mit  la  plume  enchantée  sous  son 
oreiller.  Mais  lé  bachelier  se  souvenant  de  la  pre- 
mière épreuve,  ne  se  coucha  pas  aussi  vite ,  ei  eut 
le  soin  dû'  bien  battre  son  oreiller  pour  qu'il  ne  fût 
pas  si  doux.  La  plume  enchantée  tomba  et  le  jeune 


DE  DOLOPATHOS.  1^29 

homme' fit  semblant  de  dormir.  Pleine  de  confiance^ 
dans  son  talisman,  la  jeune  fille  vint  se  placer  à  câté 
dadamoisel  qui  se  réveilla  bienlôt  et  contraigne 
la  rebelle  à  devenir  sa  femme.  La  jeune   fille 
aima  beaucoup  son  mari,  et  ils  vécurent  idans  les 
plaisirà  et  la  ricbesse.  Cependant  le  bachelier  ou- 
blia l'engagement  qu'il  avait  pris  avec  son  vassal,  et 
laissa  passer  le  terme  fixé .  pour  le  paiement.  Heu- 
reux de  sa  vengeance,  Uhbmme  riche  demanda  la 
livre  4e>  chair  et  refusa  «tout;  l'argent  qu'on  lui  of-^ 
iril  en  compensation.  L'affaire  ayant: été  portée 
devant. le  roi,  celui-ci  consulta  les  plus  sages  de  sa 
oour;  main,  la  cûnventicm  existait,  il  fallait  <|a'elle 
soîl  exécutée*  L|a  jeune  femme,  adroite  et  sensée, 
se  rendît  au  trihùnal,  et  après  avoir  offert  dix  mille 
marcs,  an  terrible  créancier,  que  celui-ci  refusa ,. 
elle  fit  étendre  un' drap  blanc  à  terre,  y  fit  coueher. 
son  mari,  et  elle  dit':  Allons,  vassal,  prends  ta  livre 
de  chair,  mais  la  livre,  ni  plqs  ni  moins;  et  si!  tu  te 
trompes,  malheur  à  toi,  car  lu  seras  écorché  vif  et 
tes  membres  seront  tramés  par  la  ville.  Le  créan;* 
cier  eut  peur  et  refusa;. on  le  contraignit  de  payer 
miUe  livres  à  son  séigtieur,  pour  lui  apprendre  àTé-^ 
clamer  ce  qu'il  n'osait  jpas  accepter  >.    '  '     ' 

Le  lecteur  a  facilement  reconnu  dans  cette  hi- 
stoire l*uif  des  incidens  du  fjimeux  drame  de  Shaks- 
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peare  întilulé,  le  Marchandée  Fenise.  Sabs  aucuti 
doule ,  Tauteur  anglais  d  a  pas  connu  le  poème 
#Hérbers;  et  pourtant  ce  trouvère  peut  être  consh^ 
deré  comme  ayant  fourni  au  tragique  anglais  la 
terrible  péripétie  de  son  drame  ;  voici  comment  : 
le  récit  du  trouvère  fut  imité  par  les  compilateurs 
d'un  livre,  écrit  en  latin,  probablement  dans  les 
premières  années  dn  xiv^  siècle,  6t  qui  servit  de 
modèle  aux  eonteurs  des  différent  pays  de  Tëik* 
rope,  principalement  à  ceui  d'Angleterre  etd'fta- 
Ue«  Ce  recueil,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Gesta 
RoMANOuuM  S  contient  des  contes  empruntés  à  la 
Iktéralure  sacrée,  aut  traditions  orientiies  et  aux 
fables  romanesques  admises  par  les  peuples  de  rEu- 
rope,  pendant  le  nioyea  âge^  Ce  livre  traduit,  oii 
plutôt  imité,  dès  le  xv®  siècle,  par  les  écrivains  an-' 
glais,  fut  très  populaire  en  Grande-Bretagne,  elles 
contes  qui  s'y  trouvent  ont  été  le  sujet  de  quelques 
ballades.  C'est  ainat  que  Thistoire  analysée  plus 

'  Oiipmit  eim»k\X9T  au  iujêt  du  Gesta  Romanorum  :  Wart(m,the 
*ttùtoryof  englishp09try,fi'om  the  close  ofthé  elèverUh  to  the  commen- 
eèmiM  of  ik$  êtifkUvn^  eeiUèry.  Ib  iMeh  an  ptê/idêd  ikrw  êiuet- 
uaim^:i*9fih9ori9in€f9HMiantk/hHwéèJBun^   XOn^tin^ 
troduetionofUamhkg  into  Én0ltm4.  3.  On  thê  Ç^ta  MotMfn^rum*^ 
Jn  fiwr  vilhunei.  london /lS24,  <ii-8.  —  7.  I^  p.  clxxtu. 
Douce  (F,J  lUuitrationt  of  Shakspeare,  2  vol.  in-9^ 
Gêita  Domanorùm,  ot  enieriaining  morcU  storieg  etc.,  tranilatêd 
from  the  UOin,  wUh  apréUminary  chiêrvationt  and  eopioui  notée.  By 
IKorm).  CKarUs  Aoon.  In  two  volumes.  lonéhm,  i834>  <fi^l2. 
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haut,  qui  fait  partie  de  la  rédaotion  anglaise  du 
Gesta  Romanorum^  fiit  rendue  populaire  par  une 
ballade  qui  servit  probablement  de  modèle  à  Shaks- 
peare.  Sans  aucun  doute,  le  drame  du  poète  an- 
glais est  supérieur  au  récit  que  nous  avons  analysé; 
mais  pour  le  juger  convenablement ,  il  ne  &ut  pas 
oublier  la  différence  des  mœurs  et. des  époques  qui 
s^arent  les  deux  poètes»  La  punition  infligée  au 
vassal  par  son  seigneur,  nous  semble  cruelle  et  di- 
minue l'horreur  que  nous  inspire  l'homme  à  la 
livre  de  chair.  Mais  cette  punition  n'était  pas  une 
vengetoce,  et  les  lecteurs  du  moine  deHaute^Selve, 
habitués  au  régime  féodale»  à  ses  violences,  ne 
trouvaient  d'étrange  dans  ce  récit,  que  l'aveugle 
désir  du  riche  vassal,  voulant  à  tout  prix  se  venger 
d'une  peine  qu'il  avait  peut-être  méritée»  L'origine 
de  ce  conta  est  oriental  ;  dans  plusieurs  composi* 
lions  indiennes,  on  trouvedes  personnages  qui  con- 
sentent à  d^s  condjiions  du  même  genre.  La  pensée 
de  faire  jouer  un  pareil  rôle  à  un  juif,  est  le  résul- 
tat des  idées  que  l'on  avait  au  moyen  âge,  sur 
ce  peuple  maudit  des  chrétiens  et  persécuté  par 
eux. 

Voici  rhistwre  racontée  par  le  cinquième  sage  de. 

RDme  : 

<  Il  y  eut  jadis  à  Rome  un  roi  puissant  qui,  at- 
taqué par  ses  eniMmùs,  assembla  tous  ses  vasseaui^ 
et  se  mit  en  marche  pour  défendre  ses  états»  Il  était 
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accompagné  de  schoi  jeune  fiis  qui  chevauchait,  ayant 
un  autour  sur  le  poing.  L'armée  passa  devant  la 
maison  d'une  femme  veuve  et  très  pauvre;  elle  n'a- 
vait qu'un  fils  qui  la  nourrissait  de  son  labeur.  Ce 
dernier  possédait  une  seule  poule  qu'il  aimait  beau- 
coup. Le  fils  du  roi  ayant  aperçu  la  poule'qui  cher- 
chait sa  pâture,  lança  son  autour  sur  cette  proie 
qui  fut  bientôt  saisie  par  Toiseau  carnassier.  Le  fils 
de  la  veuve,  craignant  pour  la  vie  de  sa  poule ^  tua 
l'autour.  Le  fils  du  roi  en  fut  tellement  irrité,  qu'il 
tira  son  épée  et  fendit  la  tête  au  fils  de  la  teuve. 
Celle-ci  voyant  son  enfant  mort,  courut  près  du  roi, 
et ,  navré  de  la  plus  affreuse  douleur,  elle  demanda 
vengeance  t  Je  n'avais  que  lui,  dit-elle,  tu  dois  m'é- 
couter.  Le  roi  futjuste  et  débonnaire,  il  repondit: 
Je  marche  contre  mes  ennemis,  etj'aidans  ce  mo- 
ment beaucoup  d'affaires  ;  si  tu  veux  attendre  mon 
retour,  je  te  promets  une  bonne  justice.  — Et  situ 
ne  reviens  pas,  répliqua  la  veuve,  qui 'me- la  fera?»— 
Mon  successeur,  dit  le  roi:  Mais  la  veuvè  reprît  :  Il 
n'aura  cure  des  malheurs  advenus  soiiïs  ton  règne  ; 
rends-moi  justice  à  Tinstant;  Dieu*  t'en  saura  gré,  car 
je  suis  veuve  et  pauvre.  Le  roi  s'arrêta  donc,  et, 
quand  il  sut  que  son  fils 'était  le  coupable,  il  dit  à  la 
veuve  :  Ton  fils  élait  ton  seul  appui,  si  tu  veux,'  je 
te  donnerai  le  mien,  ou  je  le  condamnerai  k  mourir. 
La  veuve  ayant  réfléchi  qu'en  prenant  h  vie  du 
jeune  prince,  elle  ne  rendrait  pas  son  fils  à  l'exis- 
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tencev  consentit  k rester  près  du  roi,  qui  ki  (Combla 
de  bienfaits  ^  ». 

Cette  histoire,  comme  celles  qui  la  précédèrent, 
V.etai*da  la  mort  du  jeune  Lucinîen,  isais  pour  un 
jour  seulement.  Le  lendemain  il  fut  ramené  devant 
le  fatal  bûcher  ;  alors  parut  le  sixième  sage  de  Rome 
qui  parla  en  ces  termes  : 

.  «  Un  homme,  après  avoir  pendant  longues  années 
exercé  le  métier  de  voleur,  devint  très  riche.  Il  chan- 
gea de  vie  et  étonna  beaucoup  ses  voisins  qui  con- 
naissaient toute  son  histoire.  Il  avait  trois  fils  aux* 
quels  il  conseilla  de^prendre  un  état;  mais  après  â!étre 
consultés,  cqs  jeunes  gens  décidèrent  quHls  feraient 
comme  leur  père  et  voleraient.  Us  résolurent  de 
s'emparer  d'un  trè&  beau  cheval  qui  appartenait  à  la 
i^eine,  et^  pour  cela,  ils  s'avisèrent  d'un  stratagèqpe 
qui  ne  leur  réussit  pas.  L'un  d'eux  se  cacha  dans 
l'herbe  que  l'on  apportait  au  cheval,  et  ses  frères  at- 
tendirent en  dehors.  La  nuit  venue,  le  voleursella, 
brida  le  cheval,  et  sortit  avec,  pour  rejoindre  sesfrè^ 
res  ;  mais,  arrêtés  par  les  gardes  de  lareine^  les  trois 
jeunes  gens  furent  conduits  devant  elle.  Ayant  re* 
connu  les  fils  du  voleur  devenu  honnête  homme,  la 
reine  fit  appeler  ce  dernier,  et  lui  dit  ce  qui  était  ar* 
rivé,  Usn'ont  pas  voulu  suivre  mesconseils^  répondit 
l'ancien  voleur,  ils  dpivent  être  punis.  La  reine  qui 

'  Voyez  le$  ExtraiU,  n«  T. 
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l'aiioik  lleaucoup  lui  dit  :  Tu  peux  racheter  tes  en- 
fans  :  raconte*moi  trois  des  aventures  les  plus  ex- 
traordinaires qui  te  soient  arrivés.  —  J'y  consens, 
dit  le  pèrcj  «t  il  commença  :  Étant  jeune,  je  me  trou- 
Tais  à  la  tête  de  cent  compagnons  hardis  et  forts. 
IKous  entendîmes  parler  d'un  géant  riche  en  or  et 
en  argent,  qui  demeurait  seul  au  milieu  d'un  bois» 
Nous  allâmes  dans  sa  maison,  et  pendant  qu'il  était 
absent ,  nous  nous  emparâmes  de  toutes  ses  ri- 
chesses. Mais  en  sortant,  nous  fûmes  attaqués  par  le 
géant  et  dix  de  ses  compagnons.  Vaincus  et  attachés 
ensemble,  le  géant  nous  conduisîlt  dans  sa  demeure^ 
et  là  ^commença  à  nous  manger  les  uns  après  les 
autres*  Jf  l'aurais  été  comme  les  autres  ;  mais  je 
parvins  à  faire  croire  au  géant  que  j'avais  une 
grande  science  médical,  et  que  je  le  guérirais  d'un 
mal  qu'il  avait  sur  les  yeux.  Il  consentit  k  se  livrer 
à  moi  et  à  s'étendre  par  terre.  Je  pris  alors  un 
grand  bassin  d'huile  bouillante,  le  versai  sur  la  tête 
du  géant  et  lui  fit  perdre  la  vue*  Mais  le  géant  se 
releva,  courut  après  moi,  et  bien  qu'il  lut  aveugle, 
il  m'aurait  iniailliblement  pris,  à  force  de  chercher 
dans  sa  demeure  où  j'étais  enfermé,  si  je  n'étais  par* 
wemi  k  me  réfugier  au  haut  d'tme  échelle.  Ayant  re- 
marqué que  le  géant  n'ouvrait  sa  porte  que  pour 
laisser  sortir  ses  brebis  qui  gagnaient  toutes  seules 
leurs  pâturages,  et  qu'un  sort  jeté  sur  eUes  empê-< 
chait  de  se  perdre  ou  d'être  volées,  j'ouvris  le  ventre 
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à  la  phis  grasse  de  toute  et  je  m'enveloppai  dans  sa 
peau.  Mais  avant  de  laisser  sortir  ses  brebis,  le  géant 
aveugle  les  comptait,  et  chaque  jour,  retenait  la  plus 
grasse  pour  son  repas.  Je  fus  arrêté  pour  cette  rai* 
son  pendant  six  jours  de  suite  ;  enfin,  le  septième 
jour,  bien  enveloppe  dans  une  peau  de  brebis,  je 
parvins  à  échapper  au  géant.  Quand  je  fus  hors  de 
sa^ demeure,  je  me  sentis  joyeux,  et  je  le  raillai  de 
s*étre  laissé  aveugler  par  moi  et  de  n'avoir  pas  su 
me  tenir'  enfermé  :  Ami,  répondit-il,  tu  as  fait  une 
bonne  ruse  etjedoist'enrécompenser.Tirantde  son 
doigt  un  anneau  d'or,  il  m^  le  jeta.  Cet  anneau  était 
lourd  et  valait  au  moins  trente  besans.  J'eus  envie 

m 

de  le  posséder;  mais  j'en  fus  puni,  car  le  géant  avait 
jeté  un  charme  sur  cet  anneau  qui  ne  pouvait  plus 
quitter  mon  doigt  et  qui  disait  sans  cesse  :  «  Je  suis 
là,  je  sui^  là  ».  Le  géant  courut  vers  moi,  et  j^ 
m'empressai  de  fuir  :  il  était  grand  et  long,  t%  se 
heurtant  aux  arbres,  il  tombait  sans  cesse,  car  S 
avait  douze  coudées  de  haut;  mais  se  relevant  bien 
vite,  le  géant  recommençait  à  x^oiarir  après  moi.Tout 
enfuyant,  je  pris  la  résolution  de  couper  mon  doigt; 
l'ayant  donc  placé  dans  ma  bouche,  je  le  fendis  avee 
mes  dents  et  je  le  jetai  au  géant  ;  par  ce  moyen 
je  lui  échappai  9  «non  sans  avoir  eu  grand  peur. 
Cette  aventure ,  je  crois,  mérite  bien  quiç  l'on  me 
rende  un  de  mes  fils  ;  pour  les  deux  autres,  je  vous 
dirai  ce  qui  m'advint ,  avant  de  quitter  la  forêts 
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Sorti  des  mains,  du  géant,  continue  l'ancien  yoleur, 
ferraiy  deux  jours,  au  milieu  d'une  grande  foret  ha- 
bitée par  des  lions,  des  ours,  des  dragons;  et  je  ne 
trouvai  qu  une  cabane  près  de  laquelle  trois  voleurs 
avaient  été,  pendus;  j'y  entrai  et  vis,  devant  un 
grand  feu,  une  femme  avec  son  enfant;  elle  pleurait: 
je  lui  demandai  où  j'étais,  et  si  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres habitations.  Non,  reprit-elle,  a  plus  de  treate 
lieues  environ  ;  j'ai  été,  la  nuit,  enlevée  d'auprès  de 
mon  mari  et  conduite  ici  par  des  mauvais  esprits  que 
ies  gens  appellent  j&*^^r;î^5  ^  Il  m*ont  ordonné  de 
fgire  cuire  mon  enfant  qu'ils  doivent  manger  cette 
nuit.  Je  promis  à  cette  femme  de  venir  à  son  aide , 
et  de  délivrer  son  enfant;  c'est  pourquoi  étant  sorti, 
je  décrocliai  l'un  des  trois  pendus,  et  le  portant  à 
la  femme,  je  lui  ordonnai  de  le  faire  cuir,  au  lieu  de 
son  enfant,  et  je  conduisis  ce  dernier  daâs  la  foret, 
i>ù  je  le  cachai  dans  le  creux  d'un  chêne.  La  nuit  ve* 
nue,  les  Es  tries  ne  tard^ent  pas  à  descendre  des 
montagnes  ; .  elles  ressemblaient  à  des  guenons. 
Quand  la  chair  de  pendu  fut  cuite,  elles  se  la  parta- 
gèrent avec  une  grande  voracité.  Le  plus  grand  de 
ces  génies  interrogea  la  femme  pour  savoir  si  c'é- 
tait bien  l'enfant  qu'elle  leur  avait  donné  à  manger. 
Elle  répondit,  que  c'est  bien  son  fils;  mais  le  génie, 
ayantqueiqueméfiance,  envoya  trois  j&^^^r/i^f  avec  des 

>  Spectre,  ftmtôme,  vampire. 
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couteaux  pour  rapporter  un  morceau  de  la  chair  des 
trois  pendus.  Alors  je  n»e  mis  à  la  place  de  celui  que 
j'avais  ôté,  et  Tuii  des' génies  coupa  un  morceau  de 
ma  cuisse  ;  je  souffris  beaucoup  toute  la  nuit.  Ren- 
dez-moi mon  autre  fils  et  je  vous  dirai  la  fin  de  cette 
histoire.  Quand  les  Es  tries  m'eurent  ainsi  coupé  un 
morceau  de  la  cuisse,  je  descendis  de  Farbre  où  j€ 
m'étais  pendu,  et  j'élanchai  arec  ma  chemise  le  sang 
qui  coulait  à  flots  de  ma  blessure  ;  je  regagnaile  lit 
que  je  m'étais  fait  près  de  la  maison,  et  j'eus  à  sup- 
porter d'horribles  souffrances.  Les  génies,  après 
avoir  fait  rôtir  les  trois  morceaux  de  chair  qu'ils 
Tenaient  de  couper,  se  mirent  à  les  manger;  dès 
que  la  maîtresse  eut  goûté  de  ma  chair  :  Oh!  dit-elle^ 
que  celle-là  est  bonne  et  fraîche  ;  il  y  a  long-temps 
que  je  n'en  n'ai  eu  de  pareille  ;  bien  vite  allez-moi 
chercher  le  corps  de  ce  pendu ,  nous  le  mangerons 
tout  aussitôt.  Quandj'entendis  ces  paroles,  je  quittai 
de  nouveau  mon  lit  et  j'allai  me  remettre  avec  les 
autres  pendus.  Aussitôt  les  trois  méchans  esprits 
s'emparèrent  de  moi,  et  tirant  mon  corps  par  les 
pieds,  ils  me  déchirèrent  impitoyablement  les  bras, 
les  épaules  et  le  dos,  au  milieu  des  broussailles  et  des 
épines,  et  me  jetèrent,  ainsi  couvert  de  blessures, 
aux  pieds  de  leur  maîtresse.  Les  esprits  voulaient 
me  couper  en  morceaux,  quand  je  ne  sî^is  ce  qu'ils 
aperçurent,  mais  ils  prirent  la  fuite.  Resté  seul  avec 
la  mère  et  l'en&nt,  nous  quittâmes  ces  lieux,  et. 
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après  avoir  marche  quarante  jovrs,  souffrant  la  &- 
ligue  et  la  faim,  noua  atteignSpies  la  maison  de  la 
jeune  femme.  Je  vous  ai  dit  trois  histoires,  rendez- 
moi  mes  fils*  La  reine  acquitta  sa  promesse^ 

Le  dernier  récit  des  sept  Sages  de  Rome  y  ap- 
partient  aux  traditions  populaires  de  notre  histoire  ; 
4e'est  Torigine  que  ks  romasDciers  attribuent  à  Til- 
lustreGodefroide  Bouillon.  Une  expédition  aussi  re- 
maïquahle  que  la  première  croisade  ne  pouvait  man* 
quer  de  fixer  l'attention  des  trouvères;  et  comme 
introduction  au  récit  quUls  devaient  composer  3ur 
Içs  guerres  saintes^  ils  débitèrent  une  fable  dont  l'o- 
rigine est  difficile  à  connaître ,  mais  qui  p^ait  em* 
pruntée  au  génie  de  l'orient. 

Un  damoisel  fort  biep  élevé ,  rempli  de  talens  et 
de  vertu,  aimait  avec  une  telle  passion  la  chasse, 
au'il  y  consacrait  une  grande  partie  de  sa  vie.  Un 
jour  il  s'égara ,  et  après  avoir  long-temps  cherché  à 
rejoindre  ses  chasseurs,  il  arriva  au  bord  d'une 
claireifontaine  dans  laquelle  se  baignait  toutQseiile 
ime  jeune  et  belle  fée.  Epris  du  plus  violent  amour, 
le  chasseur  oublia  tout,  et  s'étant  emparé  d'une 
chaîne  d'or  qui  disait  le. pouvoir  de  l^fêe ,  il  U  re- 
tira de  l'eau  ,  la  couvrit  de  ses  vê^mens  et  lui  de- 
manda de  l'épouser.  Moitié  violence,  moitié  plaisir, 
lajeunoféçcojisentit,  et  les  deux  amans  passèrent 

■   V&y$K  lê$  ^MrmUê,  no  8. 
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tpate  lanuit  au  bord  de  la  fontaine,  après  avoir  donné 
et  reçu  les  plus  douces  caresses*  La  jeune  fée  con- 
naissait parjEaitem^it  le  cours  des  astres;  jetant  ses 
regards  aux  cieux ,  elle  ne  tarda  pas  à  s'aperce* 
voir  qu'elle  do(Dnerait  le  jour  à  six  fils  et  une  fille» 
ËUe  le  dit  à  son  époux  ^  et  fut  tout  épouvantée* 
Le  dameisel  la  rassura,  ià  couvrit  de  baisers,  et  le 
jour  venu ,  l'ayaût  placée  sur  son  coursier ,  il  la 
mena  dans  son  palais.  Ses  vassaux  le  reçurent  avec 
une  grande  joie,  lui  et  sa  nouvelle  épousée  qu'ils 
ne  connaissaient  pas«  Mais  la  mère  du  damoisel 
jeta  les  hauts  cris ,  et  supplia  son  fils  de  renvoyer 
cette  femme.  Voyant  que  toutes  ses  remontrances 
étaient  inutiles,  elle  se  résigna  et  fit  semblant  d'à* 
gréer  sa  bru.  £Ile  l'entoura  de  soins  >  de  préve* 
nance,  et  sous  prétexte  qu'elle  était  enceinte,  elle 
éloigna  d'elle  toute  aiutre  personne  ;  elle  seule  et 
ses'affîdés  pouvaient  approcher  la  jeune  fée,  qui  ne 
tarda  pas  à  mettre  au  monde  six  fils  et  une  fille , 
ayant  au  cou  une  chaîne  d'or,  lia  mère  du  damoir 
sel  les  reçut ,  et  comme  la  jeune  fée  ne  pouvait 
rien  voir,  à  cause  de  ses  souffrances,  cette  marâ- 
tre mit  à  leur  place  sept  petits  chiens  ;  puis  confiant 
les  fils  nouveau -nés  à  un  serviteur,  elle  lui  orr 
doqna  de  les  porter  dans  la  forêt  et  de  les  tuer-  Le 
serviteur  obéit  ;  mais  arrivé  dans  la  for^ ,  9'trouva 
ces  enfans  si  beaux  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
frapper.  Il  les  posa  sous  un  arbre,  pensant,  bien  que 
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les  bètes  sauVag^es  feraient  d^eox  laur  pâture.  Un 
sage  vieillard,  qui  habitait  seul  au  milieu  des  bois , 
rencontra  les  eta&ns,  les  recueillît ,  et  les  éleva  près 
de  lui ,  pendant  sept  années.  Quant  au  chevalier , 
sa  mère  lui  ayant  montré  les  sept  petits  chiens,  lui 
fit  connaître  que  c'était  là  le  fruit  de  ses  amours 
avec  la  prétendue  fée  :  Tu  disais  qu^elle  était  fée  ; 
beau-fils ,  à  sa  progéniture  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre sa  nature.  Le  danioisel  irrité ,  prit  sa  femme 
dans  une  grande  haine ,  et  l'ayant  fait  placer  dans 
un  trou  où  elle  restait  enfouie  jusqu'aux  mamelles, 
il  ordonna  à  ses  gens  de  laver  tous  leur  mains  sur 
sa  tète ,  de  les  essuyer  avec  ses  cheveux  ;  et  il  vou- 
lut qu*elle  fiit  nourrie  avec  le  pain  des  chiens  du  pa- 
lais, La  fée  endura  sept  années  de  pareilles  injures, 
ce  qui  altéra  beaucoup  sa  grande  beauté ,  ajoute  le 
naïf  trouvère.  Cependant  élevés  par  le  philosophe 
au  milieu  des  bois,  ses  enfans ,  nourris  avec  le  lait 
des  bétes  sauvages ,  s'occupaient  à  chasser  et  rap- 
portaient au  vieillard  les  oiseaux  qu'ils  avaient  pris. 
Uii  jour  que  leur  père  vint  à  chasser  dans  la  forêt , 
il  aperçut  les  beaux  enfans  qui  portaietat  tous  une 
chaîne  d'or  à  leur  cou.  Il  prit  plaisir  à  les  regarder, 
mais  ceux-ci  l'ayant  vu,  disparurent  aussitôt-  Ren- 
tré dans  son  palais ,  le  chevalier  raconta  son  aven- 
ture a  *i  mère  :  celle-ci  ayant  fait  venir  le  serviteur 
qu'elle  avait  chargé  de  tueries  enfans,  lui  ordonna, 
^bus  jpeine  de  la  vie  ,  de  couriî^  dans  le  bois ,  de  lui 
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apporter  les. chaînes: d!or  que  ces  enfans  portaient 
à  jeur  cou.  Le. serviteur  obéit;  il  trouva  les  eftfans 
dans  le  bois,  jouant  au  bord  d^une  onde  claire  et 
pure ,  où  les  six  frères  ne  tardèrent-  pas  à  se  jeter , 
après  avoir  détache  leur  chaîne  d'or  ;  et  avoir  pria  la 
formede  beaux  cygnes  blatocs.  Le  serviteur  s'^ppro* 
cha  de  la  jeune  fille  qui  gardaient  les  chaînes  ,;s'eA 
empara  y  et  voulut  aussi  prendre  celle  que  la  jeune 
fiUc'portait  à  son  cou ,  mais  elle  parvint  à  hii  ëchap- 
per4tLe  serviteur  rapporta  les  chaînes  d'or  à  samaf- 
tressa,  qui  manda  aussitôt  un  orfèvre  et  lui  ordionna 
de  briser  ces  chaînes  et:  d^en  faire  une  coupe;  Ce 
dernier  voulut  qbéii^ ,  mais  il  lui  fut  impossible  de 
rompre  un  seul:des  anneaux  :  c'est  pourquoi,  il' fit 
une  coupe  avec  un  autre  or  et  la  présenta  k  la  ittèté 
du.chavalîerk  Les  jeunes  fils  de  la  fée ,  ayant  p^rdn 
leur  chakieidlor;  ne  pouvaient  plus -nepr endre  leuir 
formehmnaine.  Us  allaîont  tout  le  jour,  poussant  des 
ci*is  plaintifs  ;  fatigués  de^ivi^e  sur  le  même  làc^j-ils 
prirent  leur  vol ,  et- arrivèrent  près'dn  château  de 
leur  père,  dans  Un  étang  fort  beau^  (juisetroutai^ 
àt Centrée.  La  jeune  fille  les  avait  i^iiivis.  Lé^cti'eva^ 
lier  qui  était  à  14  tei^tre  >  de  ê(m  château  ne  tdrda 
pas  k  remarquet!  cesodoveanix  hôte^^êt  «voulut  qii^ 
fussent  bien  faites  et  bien  nouri^is.  La  jeune  fille  )^^ 
prit qpëlquefois  suforme faanoaînq , «et s^MToîMl^fe 
dans^le  château  ;^  elle  eui^  pitié  de  sa*  mère^  sans  *la 
eÂnDatere^  el  partagea  seuvenc  son  pain  atec  elle  .Les 
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genâ  d|o  chftleaa  ne  tardèrent  pas  à  remarquer  cette 
eD&nt,  el  son  amour  poar  la  fée  midheiireuse,  et  les 
caresses  que  loi  prodîguaieni;  les  beaux  cygnes, 
q^and  elle  leur  partait  à  mang;er.  Plusieurs  ajMi- 
taîeut  que  cette  enfant  reaemblait  k  la  fée,  et  le 
chevalier  ayatt  un  grand  plaisir  à  regarder  Tei^oit. 
Un  jour  il  Tappela  ;  celle-ci  s'approcha  Tolontiers; 
le  cbeyalier  remarqua  la  chaîne  d'or  attachée  à  son 
cou 9  et,  se  souvenant  de  la  fée  qu'il  avait  en  pour 
femme  :  Ënfiint ,  ditnl  y  d'où  es-tu  née  ?  quel^t  ton 
père?  quelle  est  ta  mère  ?  pourquoi,  matin  et^soir^ 
portas-tu  à  manger  aux  cygnes  qui  acceptent  volon-> 
tiers  de  ta  main  leur  nourriture  ?  La  petite  fille  pleura 
et  répondit  :  Sire,  Dieu  seul  pourrait  vous  dire  com* 
menthommes  ou  femmes  naissent  sans^père,  ni  mère: 
et  pourtant  il  est  véritable  que  je  n'en  eus  jamab  ; 
je  sais  bien  que  ces  cygnes,  qui  viennent  près  de 
moi ,  sont  mes  frèr^  :  et  la  Jeune  fille  continua  à  ra^ 
conter,  en  pleurant ,  toute  son  Ustotre.  La  vieflle 
mère  du  chevalier  et  ma  -fidèle  serviteur  écoutaient 
ce  récit  ;  Us  frémirent; et  ne  doutèrent  pas  que  la 
vérité  ne  soit  bien  vite  connue,  aussi  la  vieille  donna 
Tordre  de  tuer  la  petite  fille.  Un  jour  donc  qu'elle 
sortait  du  château,  le  sergent  courut  après  elle,  Fé- 
pée  haute  et  tout  prêt  à  la  frapper ,  quand  le  sei- 
gnniF  chevalier  parut  tout  à  coup.  Otant  Fépée  au 
serviteur  :  Pourquoi  vouloir  tuer  cette  en&nt,  s'é* 
cria-tril  P  Le  vassal  épouvanté,  tomba  aux  genoux  du 
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tuatftre  et  lui  raconla  toute  l'histoire.  Le  chevalier^ 
pldnde  fureur,  courut  chessamèrequiluiaTouason 
crime.  On  manda  bien  vite  rorfèvre,  et  ce  dernier  fut 
obligé  de  rendre  compte  des  chaînes  d'or  qui  lui 
avaient  été  confiées.  U  avoua  sa  n^e,  et  déclara  que 
n'a^nt  jamais  pu  rompre  un  seul  des  anneaux4 
il  avait  fait  la  coupe  avec  un  or  différent.  Il  rap- 
porta les  chaînes  qui  furent  remises  à  la  jeune  fille. 
Bientôt  les  cygnes  blancs  reprirent  leur  forme  hu-* 
maine^  excepté  un  seul,  parce  que  PorfSèvre,  en  es^ 
sayajit  son  travail,  avait  altéré  l'un  des  anneaux.  Ce 
cygne  blanc  accompagna  toujours  Fun  de  sM  fré«- 
res,  qui  devint  un  grand  et  illnstre  chevalier,  car  ce 
fut  lui  qui  tint  le  duohé  de  Bouillon ,  et  fît  la  con-' 
quête  de  Jérusalem  K 

Cette  belle  légende  qui  paraît  empruiftée  à  l'O- 
rient, ainsi  que  nous  Tavons  déjà  remarqué,  ftit  aux 
xn«  et  mi^  sièéles  très  populaire  en  Europe.  Non 
seulement  les  trouvères  français  en  firent  le  sujet 
de  leurs  chants,  mais  en  Allemagne  et  en  Flan- 
dre 9  elle  se  reproduisit  sous  des  formes  diver- 
ses ;  et  les  firères  Grimiii  dans  leur  livre  sur  let 
TratUà'ofis  papalaires  de  l'Allemagne^^  ont  donné 


«  yoytz  lu  Extraits ,  w*  9. 
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pkis  de  huit  i^édts  difiGÊrens,  tou»  relatife  à  ce  sVLJet 
Le  femeux  poème  allemand  du  LoAengrin^  dont  il 
existe  plusieurs  rédactions,  66t  composé  ayee  cette 
fiible,  ainsi  que  noti*e  vieux  poëme  du  Chevalier  au 
Çjrgney  qui  commence  les  récits  romanesques  con-* 
sacrés  à  GodefroydevBouillpn  ^  '/ 

Après  l'histoire  du  Chevalier  au  Cygne,  Virgile 
lui-jùème  vient  au  secours  de  son  élève,  et  dans  le 
but  de  prouver  l'innocence  de  Lucinien,  il  raconte 
l'histoire  suivante  :  J'avais  un  compagnon  d'éluÂe, 
fils  de  sénateur  et  très  grand  clerc  en  philosophie; 
il  était  si  savant  qu'il  refiisa  (;oi|j<Mirs  de  se  marier, 
malgré  \ei  instances  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  à 
cetégai*d.  Fatigué  des  ^oRicitatioos  nombreuses  de 
ces  derniers,  il  fit  venir  un  sculpteur,  et  lui  de- 
manda de  repnéaehter  en  marbre  la.. plus  belle 
femme  qu'il  pourràii  imaginer.  Le  seulpteur  ayant 
travaillé  .avec  beaucoi%  ^e  jsoin,  réùssilà  produire 
la  représ^niaiioD  dune* femme  încera par ablement 
belle^.  JLe  fils  de .  aénafeur,  l'ayant  montrée  à  ses 
parens,  l^ur  dit.;  Quand  j'âucai  trouvé  une  femme 
pareille  Àixieue  .statué,  je  l'épouserai. -Un  jour  il 
arpva  qU!e.des>vQyafeùfes  qui  reveaâient  de  la  Grèce, 
ayant  vu  la  statue,  se  mirent  k  genoux  devant  elle. 


wAmmê  4ê  (a  CbIîovk^vb  naitcDH  PIiilipp»  Momtaë^  publiêéê  par  M.  le 
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Onleur  denianda  pourquoi  ils  adoraient  cette  iniage?  ' 
Nous  venons  d'un  pays,  dirent-ils ,  où  une  femme 
dont  cette  statue  est  la  parfaite  ressemblance»  nous 
a  comblé  de  bien&its.  Nous  ne  savon;»  si  elle  est 
dame  ou  damoiselle,  car  elle  vit  inconnue  dans  une 
tour.  Surpris  de  cette  aventure,  le  jeune  sénateur 
partit  aussitôt  pour  la  Grèce.  En.  débarquant  sur  le 
rivage,  il  vit  là  tour  où  la  belle  inconnue  était  enfer- 
mée. Celle-ci,  paraissant  à  la  fenêtre,  apprit  au  jeune 
homme  qu'elle  était  mariée  au  roi  du  pays,  qui, 
jaloux  de  ses  charmes ,  la  gardait  toujours  erapri* 
sonnée.  Le  sénateur,  ayant  fait  connaître  à  la  (i^me 
l'objet  de  son  voyage,  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  le 
roi  de  la  Grèce,  et  à  obtenir  de  lui  la  permission  de 
construire  une  tour  en  face  de  celle  où  la  jeune 
dame  était  enfermée*  Le  Romain  fit  encore  pra- 
tiquer un  souterrain  qui  lui  facilita  l'entrée  de  la 
tour  opposée  à  Is^sienne,  et  il  put  ai$énîent  obtenir 
l'objet  de  son  amour.  Le  ^oi  ne  soupçonna  pas  la 
ruse.  Bien  plus;  le  Romain  jouissait  de  tous  les 
meubles  qui  appart^aien  t  au  roi,  sans  que  ce  dernier 
pûtcomprendre  comment  cela  se  faisait.  Ainsi  étant 
allé  voir  l'étranger  son  ami ,  il  reconnut  chez  lui 
ses  échecs  ;  il  courut  bi^n  vite  à  la  tour  :  mais  le. 
Romain ,  passant  par  le  .êouterrain ,  replaça  les 
échecs  avant  que  le  roi  qe  fut  arrivé.  Un  a\itre  jour, 
invité  par  son  ami  à  un  splendide  repas,  il  reconnut 
toute  sa  vaisselle,  et  sur  les  épaules  du  Romain,  le 

IQ. 


biaiilMa  qu'il  avak  donné  à  sft  feitiine  :  il  cdurut 
encoi%  à  la  •  tour,  mais  il  vit  les  couteaor  et  les 
bassins  h  *léiït  place,  et  le  manteau  qu'il  avait  donné 
était  pi*è9  de  la   dame.  Le  repas    terminé,   sa 
femme  ellennéme  entra  chez  le  Romain.  Ne  pou- 
vant en  croire  ses  yeux,  le  roi  courut  à  la  tour; 
mais  la  dame  y  était  avant  lui,  et  le  raillant  arec 
douceur,  elle  l'accusa  de  perdre  l'esprit.  II  lui  ra- 
conta son  étrang;e  aventure  ;  mais  la  dame  le  dis- 
suada, et  le  conseilla  de  reconduire  le  Romain  qui 
venait  de  lui- annoncer  son  départ.  En  effet,  un 
yais^au  à  la  voile,  attendait  le  Romain  qui  s'y  em- 
barqua avec  la  femme  du  roi.  Ce  demiet"  les  ac- 
compagna trois  jours,  et  il  revint  dans  ses  états. 
Il  filt  sur  le  point  de  mourir  de  dépit,  en  apprenant 
son  malheur.   Le  Romain  conduisit  sa  maîtresse 
dans  sa  demeure  ;  et  quand  le  roi  Tint  réclamer 
sa  femme,  if  lai  montra  la  statue,  en  disant  que  les 
dieux  avaient  infligé  cet^  punition  à  l'infidèle.  Le 
nouveau  possesseur  de  la  dame  en  fut  aussi  très 
jaloux;  il  l'enferma  dans  une  toi»r  dont  il  garda  lui- 
même  la  clef.  La  jeune  dame  n'en  chercha  ^as  itioins 
d'auttiè^  amours,  et  Un  jour  que  son  amant  dérmair 
à  ses  côtéS)  elle  sortit,  alla  trouver  tth  galant,  et  ne 
revint  que  fort  tard ,  au^oint  du  jour.  Mais  le  Ro- 
Biaiti  s'était  éveillé  et  attendait  l'infidèle  à  la  fenéti^. 
Quand  elle  r«viiit>  il  refusa  de  la  laisser  entrer; 
celliMii,  qui  connaissait  sa  faiblesse,  s^approcfaa  d'un 
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puits ,  y  jeta  une  pierre ,  et  se  cacha  au  bas  d^  la 
tour.  Le 'Romain  sortit  pour  aller  au  secours,  ne 
doutant  pas  du  désespoir  de  sa  maîtresse;  mais 
celle-ci  monta  vite  à  la  tour,  après  avoir  fermé  la 
porte,  et  refusa  Tentrée  au  jaloux,  qui  lut  obligé  de 
promettre  à  sa  maîtresse  de  ne  plus  la  tenir  enfer- 
mée, et  qui,  le  lendemain,  abattit  la  prison  qu'il 
lui  avait  faite  ^ 

Herbers  finit  son»poëme  en  nous  racontant  le 
triomphe  de  Lucinien,  son  couronnement,  son  rè- 
gne, pendant  lequel  il  fut  converti  au  christianisme 
par  des  apôlf^es  de  la  foi,  Herbers  dit  que  Virgile, 
«n  mourant,  tint  si  ferme  dans  sa  main  le  livre  où  il 
avait  écrit  toutes  les  sciences,  qu'il  fallut  bien  le 
laisser  partir  avec  lui  ^. 

vNos  lectears  ont  facilement  reconnu,  dans  cette  histoire,  deux  contes 
qpï  se  retrourent,  mais  séparés ,  dans  le  Roman  des  sept  Sages  et  dans 
plusieurs  autres  compositions.  Voyez  à  ce  sujel  la  première  partie  de  ce 
Tolume,  pages  145  et  168  ;  et  daaa  le  Roman  des  sept  Sages ,  en  prose , 
imges  35  et  99.  *' 

»  Herbers  define  ici  son  Ilrre  ;  *t 

Au  bon  roi  Loeys  le  livre , 

Gui-Bex  doînt  hooor,  en  sa  vie. 

S'aucuns  est  \^  pur  envie , 

Parott  de  rien  k'a  «si  dite , 

Gart  raison  à  oea  k'il  dirait. 

Vilains  iertki  eq  mesdiroit. 

Li  livres  est  fais  de  savoir  ; 

Toute  l'istoire  est  de  voir. 

Qui  ta  tanroit  por  manleresse , 
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J'ajouterai  quelques  observations  sur  l'œuvre 
que  je  viens  d'analyser,  et  qui,  sous  plusFeurs  rap- 
ports, est  digne  de  fixer  l'attention. 


t>iè  eomant  Tandianteresse 
Philomissa  ki  tant  MToit , 
Le  prophète  ki  tant  yalloit, 
Samvelain  resuscitait 
De  lai  où  il  iert  le  gittait  \ 
Et  se  die  par  kel  raison 
Li  anchantéor  Pharaon 
De  Idr  verges  couluevrès  firent  ? 
Et  cornant  les  rainnes  issirent 
De  la  palu  ?  commant  avint 
Que  Taigue  de  NiUe  devint, 
S'ansi  corn  dist  Sainte  Escriiure  ? 
Et  die  par  keille  aventure 
Gircé  transfigurait  ausis 
Toz  les  compaignons  UlissisT 
Sains  Augostins  le  dist ,  por  voir , 
Qui  muU  par  Ait  de  pant  savoir. 
Si  est  1#  fins  de  ceste  ystoire  ; 
Bien  safllhiez  k'elle  est  tote  voire. 
Qui  ne  la  vuelt  croire  sel'  laist  ; 
le  sui  cil  ki  à  tant  s'an  taist. 
Et  à  celle  ki  l'ait  escriti^ 
Daîngne  Diex  fahre  tel  mérite 
Que  la  joie  de  Paradis 
Que  Dex  ait  aes  amis  promis  ^ 
Li  doinst  en  la  fin  de  sa  vie  ^ 
Et  vos  toz  k'i  l'avez  oie.  Amen 
ExplicU  hic. 
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Composé  dans  le  milieu  du  xiiie  siècle,  le  poème 
d'Herbers  résume  plusieurs  parties  de  la  littérature 
romanesque;  ainsi  l'une  des  principales  données 
appartient  aux  traditions  bibliques ,  car  l'accusa- 
tion portée  contre  le  jeune  Ludnien  ressemble 
assez  à  Thistoire  de  Joseph  pour  avoir  été  copiée 
sur  elle.  Cependant  le  récit  biblique  a  pu  modifier 
celui  des  livres  orientaux,  sans  avoir  pour  cela  servi 
de  modèle.  Quant  à  l'imitation  des  aventures  d'U- 
lysse dans  l'antre  de  Polyphème ,  elle  a  pu  être  di- 
rectement empruntée  par  le  trouvère  à  VOdyssee 
d'Homère,  car  elle  était  mieux  connue  en  France , 
au  xui®  siècle,  qu'on  ne  Iç  croit  communément.  Le 
rôle  que  Herbers  fait  jouer  au  poète  Virgile  est  en 
rapport  avec  les  traditions  romanesques  admises,  au 
xuie  siècle  :  depuis  cent  années  environ ,  le  chantre 
d'Énée  était  le  héros  d'une  légende  merveilleuse  et 
bizarre,  dont  les  incidens  se  ipultipliaient  suivant 
le  goût  ou  les  connaissances  des  chroniqueurs  et 
des  poètes  qui  la  racontaient.  Difficilement  on  pour- 
rait expliquer  l'origine  et  les  causes  de  cette  l^ende; 
mais  elle  obtint  une  célébrité  européenne ,  et  le 
moine  de  Haute«Selve,  en  mêlant  le  nom  de  Virgile 
à  l'histoire  àes  s^pt  Sages  ^  ne  faisait  qu'ajouter  & 
son  oeuvre  un  élément  de  succès^  De  plus,  il  ratta- 
chait son  poème  à  la  littérature  nationale  et  cheva- 
leresque de  son  temps,  en  y  plaçant  une  légende  qui 
donnait  une  origine  merveilleuse  k  l'une  des  plus. 
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grandes  familles  £éodides  de  l'Europe,  k  la  famille 
de  Godeflroy  de  Bouillon.  On  le  Yoit ,  toutes  les 
parties  de  la  littérature  romanesque  de  cette  époque 
se  retrouTent  dans  Dolopathos^  car  le  trouvère  n'a 
pas  odi>lié  le  gai  febUaux  qu'il  place ,  peut-être  avec 
malice,  dans  la  bouche  du  cygne  de  Mantoue*  Il  &ut 
dire  cependant  que  dans  FimitatioA  libre,  et  peut- 
être  supérieure  au  modèle,  qu'il  a  faite  du  roman 
latin  des  sept  Sages  ^  il  a  eu  tort  de  supprimer  Phis- 
toire  racontée  par  Timpératrice,  en  réponse  à  cdle 
de  chacun  des  sept  sages,  histoire  dont  le  but  était 
de  prouver  le  contraire  de  ce  que  ces  sages  avan- 
çaient. C'était  un  ingénieux  moyen  de  {ùquer  la 
euriosité  du  lecteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  élànens 
divers  dont  le  poème  d'Herbers  se  compose  ont  été 
mis  en  œuvre  avec  beaucoup  d'art  ;  et  le  trouvère  a 
toi^urs  fak  preuve,  sinon  d'une  liaute  intelligente, 
aiu  moins  dVme  ingéniosité  très  remarquable.  Il 
racoale  bien,  et  c'est  une  grande  ^jualité  dans 
un  livre  <|ni  se  compose  de  douse  récits  dififérens. 
Certains  épisodes  ont  principalementfixémon  atten* 
iion,  et  je  les  regarde  comme  des  modèles  de  notre 
vieille  poésie»  Je  citerai  principalémeat  la  scène  où 
les  femmes  de  la  jeune  reine,  et  cette  princesse  elle- 
même,  font  tous  leurs  effors  pour  séduire  Lucinien^ 
Il  y  a  dans  ce  récit  iquelque  chose  de  voluptueux  » 

• 

*  rqif«9  les  gfslfaUs^  n»  4. 


DE  DOLOPATHOS.  151 

d^oriental,  qui  ne  se  trouve  pas  communémentdans 
les  poésies  françaises  du  moyen  âge,.  Herbers  était 
un  homme  qui  possédait  toute  la  science  de  son 
époque;  certains  auteurs  classiques,  grecs  et  la- 
tins, lui  étaient  familiers,  comme  le  prouvient  plu-' 
sieurs  passages  de  son  roman.  On  peut  croire  qu^il 
savait  Thébreu  ou  même  l'arabe,  et  le  conte  de  la 
Livre  de  Chair  qu'il  a  imité  le  premier  en  Occident, 
les  connaissances  médicales  qu'il  se  plaît  à  montrer 
et  dont  nous  avons  cité  im  exemple  curieux,  et  les 
contes  orientaux  qu'il  aime  à  reproduire ,  justi- 
fient suffisamment  cette  conjecture.  En  résumé,  le 
j^oème  àe  Dolopathos^  et  par  son  exécution,  et  par 
les  modèles  qu'il  a  fournis  k  plusieiurs  grands  écri- 
vains différons  d'époque  et  de  nation,  méritait  qu'on 
le  fasse  connaître  :  je  regrette  de  n'avoir  pu  entière- 
ment le  publier. 
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d'oerbeks. 


Extrait  n""  1,  f»  299,  col.  1". 

A  peines  puet  j^dre.sa  p^iie 

Qui  sert  preudome  el  qui  a'en  f^einne 

Del  tôt  fere  sa  YnHegiêà  ; 

Mes  on  n'en  trueve  pas  plenié. 

Ghascon  jor  li  laondes  empiie , 

Hui  est  mauves  et  deviala  jHre. 

Trop  pert  proesced»  sonipon, 

Ne  troTons  mes  ae  minvè»  «10»* 

Et  neporquanty  se  je  pooie»  ; 

Mult  Yolentiecs  i«e  peneroÂe, 

Se  je  me  sayoie  entremelrQ* 

Q'en  .h  romani  ptaise  joietre 

Une  estoire  arques  aBeiewie 

Qui  estrè  est  de  genl  paienoe. 

Li  ystoire  est  et  boiie  «t  bel«^ 


1 56  EXTRAITS 

Tozjors  devroit  estre  novele; 
Car  jamèi  ne  doit  devenir 
Celé  dont  grans  biens  puet  venir. 
.1.  blans  moinnes  de  bone  vie, 
De  Haute-SeWe  l'abale, 
A  cesie  estoire  noyellée; 
Par  bian  latin  l'a  ordenèe. 
Herberz  la  velt  en  romani  trère, 
Et  del  romans  .i.  livre  fere, 
El  non  et  en  la  réyérence 
Del  fils  Phelippe  au  roi  de  France 
Looy,  c'om  doit  tant  loer  1 
Car  li  fili  Deu  le  volt  doer 
De  proesse  et  de  yasselaige. 
Mult  est  yaillanx  de  son  aaige  ; 
Ne  je  ne  puis  nuloi  vèoir  < 
Où  ma  peine  puist  mnes  seoir. 
For  s'onnorencomencerai, 
Ceste  estoire  enromaneerai. 
Malt  seré  lie  et  à  grattt  èse, 
Se  je  di  chose  qm  11  plèse. 
Lonc  l'estoire,  me  doint  voir  dire 
Cil  ki  de  tôt  est  mestre  et  sire  I 
Seingnor,  au  tens  andennour , 
Estoient  clerc  de  grant  valoiir. 
Toute  lor  estndè  metoieiit 
En  ce  dont  ils  s^entitmetoient. 
Qu'il  en  dëisseAt  vérité, 
Et  toute  la  prospérité 
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i)e  qanq'à  barons  avenoît. 

Cornent  chaseons  se  maintenoit 

Et  les  oevres  ke  il  fesoit  ; 

Cornent  li  roi  se.conbaitoient. 

De  ce  se  souloient  pener 

Qu'essample  pëossent  ddaef 

A  cens  ki  après  eus  venissent, 

Et  ke  il  antretel  féissent. 

Cil  bon  clerc  malt  se  traveillèrent, 

Mes  grans  honprs  i  gaaignèrent; 

Q'après  lor  mors  firent  la  gent  ^ 

•iii.  ymaiges  d'or  et  d'argent. 

Et  corne  Dex  les  aorèreni,     . 

Por  le  grant  sens  q'en  ans  trovèrent  ; 

Saige  clerc  furent  et  séné. 

Maint  autre  se  spnt  puis  péné 

iVautretel  fere  comme  il  firent  ; 

Mais  fors  de  lor  manière  issirc^it. 

Car  lor  estnides  atornèrent 

As  mençonges  k'il  Qcmtrovèrent^ 

niessièrent  la  vérité, 

Et  si  distrent  la  faussetés 

Ghascun  son  vouloir  en  fesoit 

Tout  einsi  comme  li  plesoit. 


Mon  petit  sens  vueil  esprover, 
Se  je  puis  tant  en  moi  trover 
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Qae  Tysloire  ne  sôHpMt, 
Qui  tant  est  de  gnnt  seignorie. 
Vérité  dire,  se  je  pats» 
Selonc  ce  k'en  Pestoire  trois: 
Et  se  je  n'en  fax  bien  ma  ffme, 
On  oonsonant  o«  léoftnMêi 
Nos  hom  por  et  mal  n'i  entende, 
Emçoiz  II  proi  ke  il  m'amende 
Josc'à  tant  Vil  eiént  la  fin. 
Car  se  je  bien  mnenre  de  fin, 
Je  n'en  dois  pas  estre  repris , 
Se  d'aucune  ckose  mespris. 
En  la  fin  doitK>n  loer  l'uevre, 
Bt  ce  ke  bon  est  bien  se  pmere* 

Extrait  «^  2,  p*  316,  col.  V\ 

A  icel  tans  à  Rome  aroit 
Un  philosophe  ki  tenoit 
La  renomée  de  clergie. 
Sages  fu  et  de  bone  ne; 
D'une  des  citez  de  Setile    ' 
Fu  nés  ;  on  l'apeloit  Virgile  ; 
La  cité  Mantue  ot  à  non. 
Virgile  fu  de  grant  renon  : 
Nus  clers  plus  de  lui  ne  savoit  ; 
Por  ce  si  grant  renon  avoit, 
Onkes  poètes  ne  fu  iex 
S'il  créust  k'il  ne  fnst^^ns  Dex. 


DE  DOLOFATIIOS.  i69 


*  Le  roi  de  Virgile  êwamMi, 
Et  dit  qu'envoier  H  copient  : 
Il  velt  q'avec  sei  le  veteingne. 
Des  ars  l'entredloe  etenselgM. 
De  ce  parlèrent  seur  meiif  ier^ 
Et  soayent  font  ion  nlès  ehaiigier. 
Ne  sai  porqoi  to»  derisasse 
Toz  les  mèSy  ne  porqoi  musasse  : 
Cornent  il  vindrent  un  i  un  ; 
Mes  ge  vos  devis  loti  un^ 
G'onkes  cort  plenièm  ne  tî 
Où  tui  fuissent  si  bien  servi. 
Mult  ot  li  rois  longue  mesoiée , 
Preux  et  cortoise  el  eneeignièé. 
De  «iiii.  contes  fet  inessaigef ^ 
Des  plus  yaillan»  et  des  pllis  saiges» 
En  cni  il  ot  greingneor  fianee^ 
Car  se  fust  folie  et  eofànoB, 
Se  son  seul  enfant  iitr^iast 
A  gent  où  il  ne  se  fiasi*  ^    > 

Ne  poist  plus  loiax  avoici 
Mult  riches  dons  ^i  grani  sutjoiTf. 
Et  son  fil  envoie  Virgile» 
Einsoizk'il  issent  de  la  vile, ,  ' 
Leur  a  dit:  Seigneur,  vos  iroiz 
A  Virgile,  si  li  diroiz 
"Que  mon  seul  enfant  li  envoie  ; 
Je  me  fi  mult  en  lui  et  croi. 
Se  ne  m'i  créusse  et  fiaisse, 
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En  nul  sens  ne  H  envoiasse. 
Or  li  dites  ke  je  li  prei, 
Por  toi  les  Dex  en  coi  je  croi, 
Qae  mon  fil  me  garten  telgaiae^ 
Por  guerredon  et  por  servise, 
Qu'ennui  ne  maxne  li  areigne; 
Et  toz  les  .vij.  arz  li  aprdgne, 


Tant  ont  li  mesaige  entendu 
A  leur  voie,  ke  descendu 
Sont  iRome,  àl'ostelViigile* 
ti  ne  vivoit  mie  de  guile, 
De  baraty  ne  de  mauvestié. 
Plus  courtois^  ne  plus  afetié 
Ne  convint,  en  nule  manière* 
Assiz  estoit  en  sa  diaière  : 
Une  riche  chape  fonéè, 
Sans  manche,  avoit  afublée ; 
Et  s'ot  en  smi  dbief  un  chapel 
Qui  fu  d'une  muU  riche  pel. 
Tret  ot  arrier  son  chaperon. 
Li  enfant  de  maint  haut  baron, 
Devant  lui,  à  terre  sèoient. 
Qui  ses  paroles  entendoient. 
Et  chascun  son  livre  tenoit, 
Einssi  comme  11  lescnseignoit* 
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Entor  Virgile  ol  )à  esté, 
Et  par  yirftr  et  par  esté, 
LuceRÎeDS  .vij.  ans  enUers. 
Et  tant  ot  apris  volen tiers 

e 

Que  trop  fu  bon  cler  à  devise, 

Si  com  dans  Jehan»  nos  devise 

Qui  en  latin  Testoire  mist  ; 

Et  Herbers  ki  le  romans  fist^. 

De  latin  en  romanz  le  tre^.* 

Ce  fu  el  tenz  que  la  fleur  nest, 

El  mois  de  mai,  une  vesprée: 

La  fuelle  pert,  et  la  rousée 

Monte  seur  l*erbe  ki  verddie; 

Que  li  rossignôx  moine  joie 

Et  fet  si  douce  mélodie. 

Jà  n'iert  si  longuement  oie 

Qn'ele  doie  grever  ne  nuire. 

Virgiles  fu  alez  déduire, 

O  lui  meine  .ij.  compaigtions 

Dont  ge  ne  sai  nomer  les  nons  ;    -        ; 

Assez  ot  belle  compaingnie. 

Luciniens  n'i  alamie,  *    - 

Einz  est  entrez  en  une .  chambre  ; 

D'astrepomie  li  remenbre. 

Son  huis  ferme^  son  livre  prist 

Que  ses  mestres  Virgiles  fist. 

II. 


16i  ElLTHiilTS 

Toute  sa  pensée  i  a  mise, 
Les  reugles  en  cercbe  à  devise.  ' 
Qaant  il  ot  toute  l'art  léae, 
Li  sans  et  la  coiof  l'en  mue , 
Li  cuers  li  faut,  et  tult  li  membre  ; 
Souvins,  en  mi  leu  de  la  chambre, 
Ghiet  pasmez,  sus  le  pavement. 
J.  cri  gita  si  hautement. 
Si  orrible  et  si  dolerex 
Que  tuit  cil  furent  poerex,  - 
Qui  la  voiz  en  ont  antèndue  ; 
Mult  avjoit  meslier  d'ajue. 
Adonc  sailli  sus  la  mesniée 
Toute  esbaihie  et  corroaciée; 
Et  li  voisin  i  acorrurent 
.    Qui  dolent  et  esbàhi  furent  ;   ' 
Et  demandent  kb  cenefie 
Celé  voiz  k'il  orent  oie. 
Plus  longuement  ne  s'atargièrent ,, 
L'uis  de  la  chambre  pèooièrent. 
Lucenien  i  ont  trové 
Si  malade  et  si  agnevé 
Q'envers  gist,  sus  le  pavement. 
A  lui  viendent  hasirvement  : 
Gome  home  mort  gésir  le  virent  ; 
Le  front  et  te  pis  ii  sentirent, 
Merveille  se  descopfortèittiit 
Que  point  d'àlvine  ii'i  trevèreot. 
Mes  .i.  pou  de  ehakNir  avoit 


I 
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Se  vestent  moult  apertement 
Et  lacent  envoisiéement. 


Moult  bien  s'afetent  et  atirent, 
A  moult  graQt  joie  te  servirent 
Si  com  la  reine  comande , 
N'i  a  nule  ki  i  entande. 

r 

Vilenie  ne  lait  ne  honte, 
Tout  ce  ke  à  tel  oevre  monte, 
Font  nuit  et  jor,  et  soir  et  main. 

*  Séurement  meteot  lor  main 
Par  tout,  et  aral  et  amont. 
Chascune  le  bese  et  semont 
Au  geii  d'amors  et  de  desduit  ; 
Mes  ne  Font  pas  troVé  bîeti  dutt 
Ne  d'acoler,  ne  de  besier, 

«  Ne  de  cointe  damé  aiesier. 
Devant  lui  dancent  et  «nToisent, 
De  joie  fere  ne  se  coisent  : 
Toz  4es  deduiz  li  font  oïr 
Par  com  puçt  liome  reKjoIr  ; 
Gigues  et  harpes  et  violes. 
fit  les  plus  comtes  damoiseles 
Li  donent  ch^piax  et  floretés  ; 
Roses  et  lis  et  violeles 
Li  pendent  environ  son  lit. 
Toute  la  joie  et  le  délit 
Li  font  trestoutes  et  li  donent  ; 
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De  Uwit  en  tout  s'i  abaqdonept. 

La  reine  mëismemeDl 

S'en  entremet  moalt  durement, 

Por  ce  q'aa  roi  l'a  encorent. 

Fors  Tins  li  fet  boivre  sovent, 

Por  çschaufer  et  esmo^oir 

A  joie  et  à  parole  avoir  ; 

Car  cil  ki  ont  assez  béu 

Sont  plus  de  legier  decéu, 

Et  plus  parolent  volentierfi. 

Cil  ce  gardoit  en  dementiers. 

Mes  la  garde  i  est  moult  grevainne, 

Moult  est  graùt  torment  et  grant  peinne 

De  vivre  entre  ces  ennemis. 

Cil  est  entre  les  s«rpanz  mis 

Qui  moult  le  poignent  et  travaillent,, 

Et  qui  de  toutes  pars  l'asaillent  ; 

Il  gist  el  feu>  et  il  n'art  mie. 

Je  cuit  ke  je  fax  vilenie 

Qant  serpanz  apel  jdamoiseles 

Qui  tant  errent  plesanz  et  bêles, 

G'om  fie  pot  mieux  vaillans  trover  ; 

Mes  ge  le  puis  per  ce  prover, 

Per  ce  le  prouverc  por  voir^ 

Li  serpenz  a  plus  de  savoir 

Que  nule  beste  par  nature, 

Ce  tesmoigne  li  escriture. 

Ausi  est  la  famé  trop  saige, 

Et  par  nature  et  par  usaige. 


■•w 
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Et  maint  en  son  proposément 
Que,  por  la  graiee  et  pot  l'amor 
Del  roi  son  père  et  son  setgfidr^ 
Et  por  eus  prover  et  sâTOir 
S'il'puet  tant  de  ¥evt«  aroir, 
Toute  lor  volentè  fera, 
Ne  jà  por  ce  ne  parler»  ; 
Fors  tant  k'il  ne  souferra  mie 
Le  geu  ki  tome  à  vilenie.. 
Moult  sera  liez  en  son  oo^aige, 
Se  il,  ki  juenues  estd'aaige, 
Puet  restraindre  sa  «olentè 
Dont  maint  viellart  sont  assoté. 
Bien  set  s'il  est  de  oe  vèncus, 
Que  perciez  sera  ses  eâcux, 
Ses  haubers  rons  et  démailliez  ;  ; 
Et  ce  dont  tant  s'est  traveiniez, 
Aura  puis  moult  pol  dedurèe» 
Faussez  sera,  sanz  demorèe, 
Le  don  ke  son  me$tre  ot  promis. 
•Moult  i  a  bien  son  pensé  mis. 
Et  si  ce  maintient  lieement 
Ëntr'eles  et  cortoisement» 
Et  rit,  et  fetmoùlt  bêle  cbièfe, 
Et  sueffre  toute  lor  manièfe, 
Leur  dit,  et  leur  geu,  et  lor  fet, 
Fors  ce  ki  à  dire  ne  fet. 
Vilenie  ne  vuelt  il  fere, 
Ne  parole  n'en  puet^on  trèr»,  , 
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En  nul  sens,  n'en  nule  devise. 
Jj.  jors  i  ont  lor  peinne  mise, 
Gastée  li  ont  et  perdue  ; 
Issi  est  la  chose  avenuie. 


La  roîne  est  forment  dolente 
Kant  ele  pert  einssi  s'entente, 
Et  la  grant  peine  k'ele  i  met. 
Dedenz  son  cuer  dit  et  promet 
Que  de  son  cors  H  fera  don. 
Toute  s'i  metra  à  bandoii^ 
Einz  k'ele  n'ait  sa  volenté. 
Bien  a  le  cuer  entalenté 
Que  Luceinien  parler  faice , 
Rt  por  le  roi^  et  por  sa  graice  ; 
Ou  ele  parler  le  fera, 
Ou  jamès  liée  ne  sera. 
Puis  ke  famé  enprent  une  chose, 
Moult  à  enviz  dort,  ne  repose, 
Tant k'de  en  puist  à  chief  venir, 
Que  q' après  en  dole  avenir. 
La  reine  ki  moult  ce  prise, 
A  ceste  chose  eissi  emprise  ; 
Nel'  lera  pas  à  tant  aler^ 
On  doit  moult  bien  de  li  parler. 
Trop  ert  bêle  outre  mesure  : 
Blonde  estoit  sa  cheveléure  ; 
Front  ot  plain,  et  sorcilz  Irelis  ; 


172  EXTRAITS 

Ses  vis  ne  fu  mie  retis  ; 
Que  flors  de  Us,  nefli^Qr  de  rose 
A  son  vis  semblasl  nule  chose. 
Eulz  âant,  nés  fet  par  devise  ; 
Petite  bouche  bien,  assise. 
Ele  estoit  moult  plesanz  de  vis, 
Et  de  son  cors.  Tant  vos  devis  . 
Q'ainz  nule  famé  ne  fut  née 
Qui  de  cors  fust  si  bien  formée. 
Ne  fu  trop  grans,  ne  trop  petite  ; 
De  si  boin  point  fu  à  eslite, 
Oom  nus  bons  vos  sauroit  retraire. 
Nus  ne  la  sauroit  muez  portraire. 
Trop  fu  apertement  vestue 
D'une  chemise  estroit  cousue. 
En  braz,  et  par  les  pans  fu  lée, 
Déliée,  blanche  et  ridée.  .     .    . 
Police  ot  légière  et  sanz  manche  ; 
La  char  k'ele  çt  bêle  et  blanche 
Par  mi  la  manche  H  paroit. 
D'un  vermeil  samis  cote  avoit , 
Et  mantel  et  d'un  drap  de  frise 
Dont  la  pane  ne  fu  pas  griçe, 
Mes  toute  de  dos  d'erminetes 
Déliées,  blanche^  et  netes. 
En  ataiches  et  en  tassîax 
Ot  flors  entretes'à  oisiax^ 
Li^mantiax  fu  de  granl  valor  ; 
Vestuz  estoit  d'iine  color, 


DE    DOLOPATHOS.  173 


De  tantes  colons  i  avoit 
Que  nus  hons  dire  nel'  savoit. 
Et  si  erent  si  entrelaciées, 
Et  par  tel  meslrie  afetiées, 
Que  cif  fust  perduz  ou  'deffez 
James  tiex  ne  fust  contrefez. 
Li  mantiax  moult  bien  li  avint 
Et  tiex  fu  com  à  li  covint. 
Trop  fn  vestue  apertemeot 
Trop  li  sist  bien  avenanjBent. 
Et  ele  iert  toute  desliée^ 
Et  s'estoit  d'un  151  d'or  Iresciée, 
Mes  si  bel  crin  plus  reiuisoient 
Que  li  ors  dont  treciè  estoienl. 
Car  il  estoieot  crespé  et  tor. 
En  son  chief  ot  .i.  cercle  d'or^ 
Pierres  précieuses^  et  chièrres, 
A  flors  de  diverses  manières. 
Moult  fil  cortoise  et  afetiée 
Et  de  parler  bien  enseignjée. 
Et  si  yair  eul  ce  removoient 
Qui  sr  doucement  regardoienl  ; 
G'estoil  avis  k'il  tresperçaissenl 

r 

Quel  ke  chose  k'il  esgardaissent 
Saichiez^  se  vos  le  véissiez, 
Por  voir  à  certes  cuidlssiez 
Qu'ele  fust  bêle  ke  Heleinne 
Por  cui  Paris  soufri  tel  peinne. 
Einsi  vestue  el  ascemée. 
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S'en  est  dedenz  la  chambre  ealrèe. 
Les  damoiseles  s'en  is'iirent 
Tôt  maintenant  k'eles  la  virent. 


La  reine  la  chambre  ferme. 
Qui  moult  estoit  eerteine  et  ferme 
Des  engins  et  des  dars  d'amors. 
Se  bien  ne  se  garde  à  ces  tois 
Luceiniens,  jà  iert  mal  mise 
La  promesse  k'il  ol  promise. 
Car  ele  le  tient  à  s'escole. 
Doucement  le  bese  et  acole, 
Entre  ces  brae  soef  l'estraint, 
Durement  l'engoisse  et  destrain  t. 
Ele  ne  tient  pas  la  mafn  ceie, 
Met  par  tout  la  nlet  et  envoie 
Lai  où  plus  eschantèr  le  cuf  de  ; 
Grant  peinne  i  met  et  grant  estuide, 
Nu  à  nu  le  bese  et  àtooche. 
Sachiez  ke  la  mains  et  la  bouche 
Ont  moult  de  pooir  à  teile  eevre. 
Toute  s'abandone  et  descuerre , 
Mes  Luceinieft  la  fefnse. 
Ele  n'est  pas  por  te  confusse, 
Einçoiz  a  pressé  plus  l'en&nt, 
De  tant  comme  il  plus  ce  deffknt. 
Ëinssi  l'a  pressé  sanz  séjor, 
Et  destraint  per  nuit  et  per  jor. 
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Mes  ne  s'est  pas  apercéue 

Jusq'à  tant  qu'eie  est  deçéue  ; 

Ele  le  cuidoit  décevoir^ 

9ar  son  senz  et  par  soir  savoir ,/ 

Par  sa  joie  et,par  son  soulaz  ; 

Mes  ore  est  cliéue  en  ces  laz, 

Amors  fera  de  li  justise. 

Qui  moult  durement  la  justice. 

Eie  li  est  el  cuer  eninèe, . 

Or  li  fera  paier  entrée. 

Elle  tient  et  cil  n^eD  a  cfite, 

Tant  li  est  plus  aspre  et  plus  dure 

La  dolors  ki  d'amors  U  vient  ; 

Maugré  li  amer  li  covient 

Por  la  biauté  k'en  loi  vécût, 

Sa  grant  biauté  le  decevoit  ; 

Car  ge  ne  cuit  c'oirice$  nature 

Féist  plus  bêle  créature. 

Ne  sai  por  quoi  jel*  vo?  devis 

De  menbres;  de  cors  et  de  vis, 

Et  d'eux  et  de  dieveleare, 

Pu  il  trop  biax,  ouiiie  mesdre.  - 

Qant  la  réiiie  volt  sa  lake , 

Dont  ne  set  ele  l'ele  faioe, 

Car  tant  per  est  clere  et  veroieille 

Qu'ele  méisme  s'en  merveille  ; 

Tant  la  perdestraint  durement 

Ge  k'ele  sent  toi  imement. 

Sa  char  ki  tant  est  tendre  et  blancbe, 
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Son  col,  et  son  piz;  et  sa  hanche. 
Et  plus  l'estraiot  et  plus  le  bese,  * 
Tant  est  ele  plus  à  malese  ! 
Qaot  ele  plus  n'en  puet  avoir  ;    • 
Et  tant  Yos  di  ge^bien  de  Toir^ 
Q'amoirs  la  destraint  si  et  donte 
Que  point  ne  H  souvient  de  honte. 
Bien  vousist  fere  apertement 
Ce  ke  cil  deffent  durement 
>  Et  bien  le  soufr ist,  fanz  mentir,  n 
Se  cil  le  vousist  consentir. 
Ore  est  la  rétne  sorprtse 
D'amurs  qui  trop  l'art  et  atise. 
Li  rois  de  son  fil  11  demande, 
Et  ele  li  dit  kll  amende  ; 
Bien  cuide  q'encor  parler  doie 
Moult  en  perra  4i  rois  grant  joie. 
Ne  fust  si  liez  por  nulavoir. 
La  reine  ne  puet  avoir 
Repos,  car  amors  la  destraî  nt . 
A  l'enfant  revient  et  Testraint  ; 
Entre  ces  braz  soef  le  prent  ; 
Gom  pins  TenbiaiCe  ei  plus  l'esprent  ; 
Son  douz  ami  le  npmmeet  clame^ 
N'est  pas  en  son  senz  |ci  trop  ^imme.  • 
Cil  croit  k'ele  soit  forsenée» 
Qant  il  la  voit  si  escliaufée. 
A  malese  en  est,  et  senz  doute 
A  .ii.  mains  loing  de'lui  là  boule. 
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Corn  plus  la  boute  et  plviu  revient, 
Car  de  fine  amor  li  souvient. 
Qui  si  la  destraint  et  enguisse 
Qu'ele  ne  set  ke  fere  puisse. 
Grant  duel  en  a  et  grant  conlrère, 
Qanl  il  ne  welt  son  voloir  fere. 
Dotante  en  est  et  trespansée. 
D'autre  chose  s'est  porpansée  : 
Par  herbe  et  par  proposement, 
Velt  fere  son  enchantement. 
Ses  sora  et  ces  charmes  atrempre 
Et  ces  herbes  trible  et  destrempre; 
0  le  vin  li  velt  fere  boire, 
Ce  dit  et  conte  li  estoire, 
Qu'il  set  tout,  par  astrenomie, 
Qant  k'ele  fet,  si  n'en  boit  mie. 
Ne  li  charmes  ne  li  puét  fere 
Chose  ki  li  viegne  à  confrère. 
Quant  la  roSne  a  ce  véu 
Que  par  ce  ne  l'a  decéu. 
Dont  par  est  ele  trop  dolente. 
Ele  plore  et  si  se  dcsmente  : 
Ha  I  fet  ele,  lasse,  chétive. 
Dolente,  por  coi  sui-je  vive  ? 
Trop  sui  decéue  et  sorprise; 
Trop  m'a  cil  max  d'amors  esprise. 
J'aim,  celui  ki  de  moi  n'a  cure  ; 
Ahi  !  lasse  I  quele  aventure. 
Je  Paim  et  il  ne  m'aime  mie  ; 
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Bien  m'a  anùbts  morte  eCtrate, 
S'einsi  me  dare  longuement. 
Mes  ge  ne  puis  véoir  eoment 
Ce  me  puist  longuement  darer. 
Car  ge  net'  porroie  endurer. 
Volentiers  l'entroublîerbîe, 
Mes  entroublier  HéP  porroie  ; 
Car  ki  bien  aimme  antîèr^ment 
N'oublie  pas  legièrement. 
Et  ge  l'aim  de  toi  moQ  pooir  ; 
Et  si  ne  puis  chose  vèoir 
Par<|oi  ma'Tolentei  en  aie, 
C'est  la  chose  ki  plus  m'esm^fe. 
Herbes,  ne  poisons,  ne  radnes, 
Ne  charoies,  ne  médecines 
Ne  m'i  pueent  aèaHt  valoir. 
C'est  ce  ki  plus  m'i  fet  doloir. 
Ne  force  ne  m'i  piiët  aidier  : 
Je  ne  puis  contre  lui  tl»nder, 
En  nul  senz,  n'en  nule  manière, 
Se  ge  n'esploit  par  ibà  proière. 
Dont  ne  puis  ge  pas  es|Moitier, 
Amors  le  me  fet  covôflt'ei^, 
Nuit  et  jor,  or  éisproveraii 
Se  par  proière  esploiCéi^ai. 
A  tant  est  en  la  chambtie  entrée'; 
Tote  dolante  et  esploréè. 
Trop  fort  le  destraint  et  âtîsb 
Fine  amor  ki  l'art  et  j^tisé. 
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Ele  ne  lesse  ne  reppase  ; 
Plus  fu  vermeille  c'ane  rouse. 
Après  li  clost  Tuis  et  ferma.; 
A  celai  vint  qu'ele  am». 
En  plorant,  dist  :  Amis,  menci  i 
C'est  vostre  amie  ki  est  ci, 
C'est  celé  ki  vos  sert  et  aimme. 
A  vos  ce  plaint,  à  vos  ce  clame, 
Or  li  fêtes  de. vos  dfoiture. 
Ele  a  ^\  mise  en  vos  sa  cure, 
Sens  et  ppoir,  pensée  et  ouer, 
Que  sanz  mort,  ne  puet  h  nulifaer, 
Eschaper  de  vostre  prison, 
Se  par  vos  n'en  ai  guerison. 
Vos  estes  sa  mort  et  sa  vie, 
A te^  merci  de  vostre  amiel 
Car  se  vos  merci  n'en  aviei^, 
Oatréement  morte  m'av^. 
Et  nel'  tenez  à  vilenie 
Ce  qu'ele  vos  requiert  et  prie. 
€e  fet  fere  amors  et  commande. 
Vos  savez  bien  k'ele  demande  ; 
Donez  li  coment  k'il  aviegne^ 
Ou  vos  soufres  k'ele  le  preigQe. 
Moultz  li  dist  plus  ke  je  ne  di  ; 
Mes  onkes  cil  ne  respoodi, 
Etnz  fet  adès  la  sorde  oreille* 
La  Tolne  trop  se  merveille 
Qui  si  le  voit  bel  et  apert. 
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Tote  s'esbaihist  et  esperl  ; 
Et  li  sans  del  vis  H  remue, 
D'angoisse  tremble,  et  si  tressoe. 
Ele  le  prent  et  si  Pembraice, 
Vers  soi  l'estraint,  et  si  l'enlaice. 
Jà  en  fèist  tôt  son  voloir 
Qui  q'après  s'en  dénst  douloir. 
Se  trop  bien  ne  sedesfendist 
Cil  kt,  por  ce,  nul  Dftot  ne  dist. 
Ne  li  vaut  en  nule  manière, 
Enging,  ne  force,  neproière. 
Tant  est  ele  plus  desconfite 
Et  plus  dolente  et  plus  lifflite.  x 


La  reine  grant  duel  demeinne  ; 
En  la  seue  chambre  demeinne, 
A  ces  daimoîseles  menées 
Qui  plus  furent  de  li  privées, 
Et  ki  toz  ces  conseux  savoient. 
Bien  sei?ent,  kant  eles  la  voient, 
Qu'ele  iert  dolente  et  ennuieuse, 
Toute  pensive  et  engoissouse  ; 
Lor  dist  :  Por  Deu  !  consilliez  moi, 
Por  Deu  I  le  vos  requier  et  proi  ; 
Il  n'est  riens  ke  je  vos  celaisse. 
Je  sui  toute  dotante  et  lasse. 
A  mon  seignor  covent  avoie 
Que  son  filz  parlant  li  rendh>ie  : 
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Assez  i  ai  graot  peine  mise, 
Ce  ne  puet  estre  es  nule  guise , 
Toute  j'ai  ma  peinne  perdue  : 
En  mon  laz  sut  prise  et  chéuc^. 
Mauvesement  m'i*sui  gardée  ; 
Sa  biauté  m'a  teile  atomèe, 
Que  je  ne  sai  ke  fere  doie , 
S'il  ne  veity  jamais  n'aurai  joie» 
Il  est  ma  vie,  et  c'est  m'amors  ; 
C'est  mes  deduiz,  c'est  mes  oonfors. 
Sa  grant  biauté  m'a  decéue, 
Et  la  douseur  de  sa  char  nue 
Que  ge  sentoîe  nuement. 
Ce  me  semble  veraiement 
Q'el  monde  n'a  si  bêle  chose. 
Mes  cuers  ne  dort,  ne  repose  ; 
J'en  pert  le  boivre  et  le  mengier, 
Je  cuit  por  lui  le  sen  chaingier. . 
Je  ne  voi  riens  l^i  ne  m'apqit, 
Je  pens  à  lui  et  soir  et  nuit. 
Je  li  ai  dit  et  fet  savoir. 
Ne  veit  de  moi  merci  avoir. 
Ne  m'i  valt  rienz  esforcemenz,     * 
N'erbe,  ne  jus,  n'enchantemenz, 
Ne  proère  ne  m'i  valt  rien.  - 
Einçoiz  me  despit  ausi  bien 
Que  se  j'estoie  une  trovée^ 
Ou  en  four,  ou  en  molin  née. 
Ne  prise  niant  ma  hautesce. 
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Ne  ma  biaulè,  ne  tta  proesce^ 
Ne  m'ennor,  nema  feRtillise. 
Et  a'amor  m'a  eiosi  sorprise; 
Et  plo8  fuit,  et  ge  plus  le  chaz. 
Ne  m'i  vaut  néant  mes  pAthai. 
Sa  biauté  m'a  si  prise  à  l*aim 
Gom  plus  me  het  et  ge  pIts'Vaiai. 
Vos  ki  d'amors  ol  avec, 
Conseilliez  moi,- se  tos savez. 
Ma  grant  dolor  dite 'vos  ai, 
Car  ge  conseillier  ne  me  aai  ; 
Et  ce  sai  ge  moult  bien  de  voir, 
Nuns  nel'  porroit  de  ce  movoir. 
Jà  n'en  auré  ma  veltele, 
Tant  ai-ge  plus  grant  4olente 
Que  jai  de  moi  merci  n'aura, 
Ensi  morir  me  covendfê. 
Je  morrai  por  lui  sanz  doutartee. 
De  vivre  n'ai  nule  espérance. 
Se  je  ma  volonté  aVoie, 
Ne  me  chaudroit  sege  moroie. 


La  reine  a  fet  sa  clamor 
Si  com  celé  ki' por  amor 
Aimme  desmesuréenîent. 
Moult  parole  à  If  folement, 
Et  respont  une  damoisele  : 
Avoi  !  foie  chose,  fet  ele, 
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Desloiax,  dotente  et  cl^Qtiye^ 
La  plus  chetive  rieas  \i  yive! 
Vils  créature  et  Ç9f;sei;èe 
Et  honteuse  et  ma]éjai;ëe« 
Moult  as  or  bien  to^  (az,  tef^u 
Qui  à  tel  home  as.f^tqii^u  ; 
A  .i.  tronc  là  pai^r  ne  pi^et^ 
Qui  por  parler  ne  se.fjçjçfui^t . 
Ne  ke  se  il  estoit  de  (ust. 
Ne  cuit  c'onkes  m^dapcie  fjiift, 
Par  .i.  tel  home,  d^éue, 
Il  ne  se  croUe  nci  femqe  l 
Ha  1  chétive»  es-tu  oubliée? 
Jà  £s-tu  plus  bêle  l^e,  the, 
Gentis  damé  de:  l|9a^  pai;aige, 
Porqoi  penser  si  .gr«9t(Htti^^^e? 
Moult  me  menreil  d^t  ce  ie.^i^t  ^ 
S'il  fust  tex  compue  k  M>^  co^j W^ 
Jâ  certes  ne  m'en  meri[fi|l^^  ;■ . 
Mes  ainçois  le  te  çopsgiUaij^, 
Cestui  ne  doiz  ttt.pa^:amçr; 
Jà  ton  ami  nel'  dois,  clamer, 
Car  il  n'est' mie  tes  amiins, 
Einz  est  tex  mortez  (snpeqiis. 
Il  te  tondra  tote  ta  terre  ; 
Li  rois  por  ce  l'envoia  querre  : 
Por  ce  l'a-il  fet  a^pener 
Que  son  reigne  li  vi^lt  doner. 
Jà  el  reigne  ne  partiras, 
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Ne  li  enftuat  ke  tu  auras  ; 
Il  te  fera  encor  grant  honte. 
Et  de  s'amor  à  toi  ke  monte. 
Puis  ke  il  n'a  cure  de  toi. 
Se  il  n'avott  cure  de  moi, 
Auroie»ge  donc  de  lui  cure  ? 
N'aie  par  sa  maie  aTenture. 
Il  t'a  sorprise  et  decèue» 
Torne  ton  coreige  et  remue  : 
Geste  amor  atorne  à  haine. 
Je  n'i  voi  autre  médecine. 
Se  tu  me  croiz,  dame  seras. 
Et  ton  voloir  partout  feras; 
Beie  damci  mon  cotisoil  croi  : 
Li  prince,  et  U  conte,  et  li  roi 
Seront  en  ton  paies  demain  : 
El  tu  te  lèveras  bien  main , 
Si  com  tu  seus,  te  vestiras  ; 
Devant  Luceinien  iras 
Toute  seule,  sanz  compaignie, 
'    Garde  bien  ke  ne  lessier  mie. 
Devant  li  ront  ta  vestéure, 
Et  ta  blonde  cheveléure. 
Descire  ta  faice  et  ton  vis. 
Tout  einsi  com  ge  te  desvis. 
Forment  à  haute  voiz  t'esctie', 
Et  nos  te  vendrons  en  afe. 
Nos  vestéures  romperons, 
Nos  faices  esgralinçrons. 
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Si  haut  crierons  à  «i.  les, 

Que  tout  en  mouvrons  le  paies. 

Si  dirons  ke  il  te  tenoH, 

El  à  force  te  demenoit 

Por  fere  de  toi  son  délit'; 

Et  vouloit  corrompre  le  lii 

Son  père,  maleoit  gré  rien. 

Soies  hardie,  et  bien  iç  tien^ 

Muiax  est,  jà  ne  parlera. 

Tes  pères  H  rois  i  sera,  .... 

Ti  frère  et  ti  antre  parant; 

Qui  bien  sont  en  la.eort  parant. 

Et  li  nostre  amin  t  seront 

Qui  volen tiers  nos  aideront. 


Ne  puis  tôt  dire,  ne  rétraire 

Les  grans  max  ke  li  loe  à  faire 

Gelé  ki  assez  en  saToit.  ' 

La  reine  ki  ore  avoit 

En  L'enfant  sa  pensée  mise, 

Tant  ke  trop  Pamoit  à  devise. 

En  a  son  coraige  tornè, 

Et  à  ce  son  cuer  atorné 

Que  sa  mort  voudroit  et  sa  honte. 

Si  com  li  escriture  conte. 

En  pou  d'oure  est  famé  miiée; 

S'amor  a  moult  pou  de  durée, 

Famé  se  chainge  en  petit  d'euro  ? 
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Orendroit  rit,  oreiMtaoil.plora^ 
Or  chace,  or  f«t,  or  M,.or:Miiiiiie. 
Famé  est  li  oisiax  matlatamm^t 
Qui  or  descente  et  oriienoDiie. 
Ne  vuel  fere  plus leocaconte: 
La  rolne  matin  se  lî0ve, 
Maavès  conseil  maioie  i^is  grîeve  ; 
Ce  croit,  ke  celé  li  coMiUe. 
Moult  bien  se  vest  etiapareitte  : 
Devant  Luoeinien  ea  vient, 
Jà  fera  plus  k'il  ne  oMivîent  t 
N'a  pas  l'ealant  aMsomièi 
Onkes  «i.  mot  n'i  otsonoè. 
De  ces  cheveux,  trèiejne  fine, 
As  ongles  son  vis  esgratine 
Tant  ke  li  sans  cuevre  sa  faice,. 

Et  ne  U  chaut  ke  de  li  faice. 
Sa  riche  roube  a.dèr9aipne, 
Tant  ke  sa  char  pert  toute  nue. 
A  haute  vois  requiert  aft> 
Toute  la  sale  est  estociiUe  ; 
Ses  damoisele^  à  licor^t, 
Si  comme  celés  la  seporrent 
Qui  n'ont  pas  la  noise  abessiée, 
Mes  eslevée  et  essauciée. 
Com  fors  del  seni,  crient  et  braient, 
Lor  cbevez  rompent  e(i  fixaient  ; 
Granl  noise  et  granA  t^molAe  X^Mt, 
Leur  vis  et  leuii  robes  desfont. 
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La  damé,  comment  pot  ce  fere'? 
Qui  ier  es  toit  si  ^ébonere. 
Q'est  la  grans  amors  devemie  ? 
Teil  haine  dont  est  Venue? 
Si  grant  hontaigepor  qoi léf? 
Que  li  a  li  enfès  forfet  ? 
Jer  l'amoit  et  or  le*  hëttant  \ 
Nule  famé  reson  h'eûtent, 
Fors  del  sens  restoéfâevénfr, 
S'ele  ne  puet  à  cbief  venir 
De  fere  ce  k'ele  a  en  pensse. 
Fox  est  que  dit  qante  f  l  peMe  I 


£1  paies  sont  tuit  amassé 
Li  roi  y  li  prince  et  li  chasé, 
Et  ii  baron  de  la  contrée.  - 
Une  besoigne  ont  afinèe 
Dont  li  rois  ot  le  plet  tenu  , 
Por  ce  i  furent  tuit  venu. 
Bien  orent  tuit  la  noise  oie. 
Mes  ne  seveot  ke  seiefie. 
Il  le  sauront  prophèinement  ; 
La  reine  vint  fièrenient 
Qui  toute  fu  ensanglentèe 
De  sanl,  et  toute  eschevelée^ 
Que  deci  as  pieiJi  dégoûte. 
Rompue  fu  sa  roabe  toute, 
Ausi  com  s'ele  Inst  batue. 
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As  piei  le  roi  ft'esl  eHendue, 
Voiant  toi  ceui  kî  la  esloieni. 
Qant  U  baron  eiosi  la  Teoieni, 
Dolent  en  sont  et  à  malese, 
N'i  a  nol  ke  fil  ne  desplese. 
Tantost  l'a  U  rois  sm  drescié 
Et  dist  :  Ke  tos  a  corrouclée? 
Gardei  ke  nel'  me  oelei  mie 
Qui  vos  a  fet  tel  Tildne, 
Ma  douce  suer,  ma  mie  chière. 
La  rolne  fet  mate  chiere  ; 
En  plorant  sangloate  §t  soupire 
Semblant  fet  k'ele  neF  puet  dire. 
Famé  a  moult  tost  lerme  trovée^ 
Et  grant  mensonge  controvée. 
Moult  seit  bien  sa  parole  faindre 
Pâme,  kant  ele  se  voit  plaindre. 


La  reine  respont  au  roi  : 
Biaus  sire,  por  amor  de  toi, 
Et  por  t'enneur,  et  por  ta  graoe. 
Et  drois  est  ke  ton  vouloir  faice. 
Ton  fil  en  ma  chambre  en  menai. 
De  lui  honorer  me  penai  : 
Mes  demoiselles,  sans  sejor, 
Menoient  feste  nuit  et  jor  ; . 
Car  voien tiers  le  te  rendissent 
Lie  et  parlant,  s'eles  poissent. 
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Moult  grant  léesce  et  mo^lt  grant  joie, 

Por  l'amor  de  yos,  en  avoie. 

Qant  gel'  pooîe  esbanoier.    . 

Je  le  fesoie  dosnoier 

A  mes  cortoîses  damoiseles^ 

As  plas  yaillans^  et  as  plus  bêles  f 

Tant  ke  ge  sai  certeinnement     « 

Qu'il  ce  faint  tout  yeraiement* 

N'a  pas  la  parole  perdue 

Por  chose  ki  soit  avenue  ; 

Onkes  voir  ne  se  desconforte. 

Ne  por  sa  mère  ki  est  morte 

Ne  por  mestre  k'il  ait  éu^ 

Hui  l'ai-ge  bien  apercéu. 

Sire,  en  ma  chambre  le  gardoie  ; 

Toute  seule  entrée  i  estoie, 

Por  lai  déduire  et  esjoir, 

Vos  me  polstes  bien  olr, 

Qant  il  me  fist  crier  et  brère. 

Son  voloir  cuida  de  moi  fère^ 

Onkes  nus  bons  ne  vit  maufé^ 

Si  tirant,  ne  si  eschaufé  1 

Sire,  ge  nel'  vos  consentir. 

Mes  il  me  fist  ses  cox  sentir. 

Morte  m'éust  et  essilliée. 

Car  il  m'a  toute  combrisiée, 

Se  mes  puceles  ne  venissent, 

Et  s'eles  ne  me  rescbussissent. 

N'eschapaisse  por  nul  pooir  ; 
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Ce  poec  YM  moidfbien  sirroir. 
Trop  m'a  ▼ileinneiiMfnt<batiie) 
Ma  char  et  ma  robe  rompue, 
'    Mes  brazi  et  mon  piz,  et  mon  cors^ 
Tout  ke  li  sans  pert  par  defors. 
Et  mes  puteles  ensement 
A  tretiées  vfleinnemciiit. 
Qantvitk'ilàmoiotfiiiHi, 
Tôt  maintenant  les  asailH  ; 
Vos  poez  bien  apertement 
Véoir  en  nos  Vesprotement. 
Et  puis  fce  la  chose  est  proyée. 
Ne  jquerez  antre  demprèe, 
Mes  fête  nos  droite  Tenjance. 
Ce  ne  fist  il  pas  par  enftnoe, 
Qu'il  a  assez  cors  et  aaige. 
Si  la  fet  par  son  grant  ootmige. 
Je  di  por  voir  et  biett  le^  sai, 
Car  ge  l'ai  prové  à  l'es^. 
Vileinnement  nos  a  trecièes, 
Et  bien  nos  en  fùssoifs  v^ngiAes; 
Nol  mal  fere  ne  li  volsimes 
Fors  q'à  vos  clamer  nos  vMimes, 
Et  as  barons  ki  cèsins  solftt , 
Qai  le  forfet  entendu  ont. 
Dire  en  doivent  le  jttgeUKBnt, 
Et  vos  feroiz  le  vengemant. 
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Extrait  n°  5,  r>  387,  col.  2. 

« 

Quant  il  esgardent  v€rs  le  plàin, 
Et  Tirent  .i.  borne  venant, 
Grant  et  bien  fet  et  arvenafnt. 
Vîeuz  fu  et  blans  com  nois  negiée  ; 
Sa  blanche  barbé  âVôit  treciée, 
A  une  tresce  fu  tresfciez. 
Devant  le  roi  s'est  adi^scies, 
Seur  .1.  cheval  noir  comme  meure  ; 
Il  ne  s'arreste,  ne  demeui^, 
Einz  chevache,  grant  aléure, 
Par  mi  la  presse  ki  moult  dure, 
Tant  ke  devant  le  roi  desu^nt; 
Voie  li  firent  plus  dé  .G. 
Langue  ot  legière  et  esmolue  : 
Gertoisement  le  roi  salue, 
Et  les  baronS;  et  h  roTne, 
Et  des  q'en  terre  les  encline. 
Li  rois  son  salu  li  rendi  ; 
Et  cil  dist  :  Biaus  sire,  or  me  d*i 
Geste  gent  por  qu'est  assemblée  ? 
A  cil  bons  nule  chose  emblée  ? 
Por  quel  tort,  on  por  quel  droilure 
Morra  si  bêle  créature 
Gom  ge  voi  lai,  devant  cel  feu? 
Li  rois  respont  :  Sire,  par  Deu  ! 
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C'est  mes  fils  ;  puis  li  a  conté 

Cornent  à  l'escole  ot  esté. 

Et  si  li  conta  le  couvine 

Et  la  clamor  de  la  reine  ; 

Et  cornent  les  gens  l'ont  jugie> 

Puis  dist  li  rois  :  Sire,  or  vael  gie 

Que  vos  me  dites  vérité, 

Quex  hons  et  de  quel  naité 

Vos  estes,  et  ke  vos  quorez  ? 

Dont  venez  vos  et  où  irez  ? 

Et  cil  respont  :  Sire,  por  voir. 

Je  sui  uns  hons  de  grant  savoir^ 

De  la  cité  de  Rome  nez* 

Traveiiliez  me^sui  et  penez 

Tant  ke  je  sui  .i.  des.  VII.  saiges. 

Ma  costume  est  et  mes  usaiges 

Que  ge  vois  à  rois  et  .as  contes 

Qui  volen tiers  oient  mes  contes. 

Je  sai  dire  maintes  neveles 

Et  aventures  vielz  et  novelles. 

Et  si  lor  ai  conté  et  dit 

Meint  bon  essample  et  maint  bel  dit. 

Et  s'il  vos  plest  à  escouter, 

.1.  essample  vos  vuel  mostrer 

Viel  et  de  grant  subtilité. 

Li  rois  en  ot  grant  volenté^ 

Et  chascun  por  oïr  ce  coise, 

N'i  ot  .i.  seul  ki  féist  noise. 

Moult  volentiers  fu  escoutez  ; 
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.1.  petit  fu  en  hait  monteiz, 
Et  difit  :  Seigncary  ça  en  amène, 
Estoit  li  tens  d'autre  manière. 
Et  Rome  la  noble  cité    , 
N'iere  pas  de  tel  dignitë,    , 
De  tel  non,  ne  de  têle  honor. 
Neporqamt  si  avoit  seignor» 
.1.  roi  ki  moult  iet«  pretutons. 
Ne  meioayient  or  de  MHi  Aon; 
Mors  fu,  kant  il  ne  pot  plus  TÎTre. 
Son  roiawne  qiiite  et  délivre 
Lessa  .i.  snen  fil  k'Il  avoit, 
Enfant  ki  moult  p«tit  Sâvoit. 
Terre  ki  pert  son  bon  seiignor 
Ne  conquiert  ne  pris,  ne  honnor» 
Ne  bon  préyos,  ne  bon  major  ; 
Après  mauves  a  Fon  ptor. 
Ici!  enfès  fa  rois  de  Rome^ 
Et  li  Romain  forent  si  home.    ' 
Mes  après  la  aiort  de  Mn  père^ 
Li  sordi  guerre  moult  atnère  : 
D'une  trop  forte  gent  k  devise 
De  toutes  part  fa  Rome  assiie. 
N'osoient  issir  li  Romain, 
Ne  jor,  ne  nuit,  ne  seîr,  ne  nurin  ; 
Et  tant  i  ot  H  olz  esté , 
Et  par  y  ver^  et  par  esté, 
Que  cil  dedens  orenl,  sani  iaiUe, 
Petit  de  blé  et  de  vitailte. 
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Darement  à  malese  estoieni, 
Por  la  poor  ke  il  avoieiit. 


Tant  oom  plus  f  iele  et  plus  esiraint: 
La  poors  tant  fort  les  destraint 
Qu'il  mistrent  le  roi  à  resMi, 
Qui  moult  par  eAoit  jeunes  hons. 
Li  rois  ses  barons  apeia  ; 
Cil  à  cui  il  se  conseilla 
lerent  paès  tnit  de  son  aaige, 
N'estoient  mie  granment  saige. 
Qant  .i.  avugle  l'autre  meinne 
Moult  se  conduent  à  grant  peinne  f 
Bien  pueent  anduî  tiesbuclûer. 
Cil  ke  li  rois  afoit  plus  chier. 
Li  conseilla  ke,  dedenc  Rome^ 
Ne  lessaist  nés  .i.  seul  riel  home^ 
Se  son  cors  ne  popit  desfendre. 
Li  Tiei  hons  welt  ausi  despendre. 
Et  ausi  bien  boit  et  menjue 
Com  li  juenes  ki  bien  s'ajue. 
Gl  rois  fist  son  comandement, 
Par  sa  terre  comunèment, 
Que  tnit  li  Tîellart  ocis  fussent 
Qui  de  lor  cors  pooir  n'eussent  ; 
Les  yielles  dames  ensement. 
Et  fu  en  son  commandement. 
Se  lor  enfans  nè's  ocioient, 
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Qa^il  méiftmes  ocis  seroient. 
Là  ot  4olor  trop  dolerotise> 
Qant  il  enfès  refuser  n'ose 
Qu'à  ses  maiDS  n'ocie  son  père. 
Tel  i  ot  ki  ocit  sa  m»ire 
O'espée  on  de  miséricorde  ; 
Car  pitié  ne  nfisericorde  - 
N'en  ayoientà  nQÎ'eadroît. 
On  fust  à  tort,  ou  fust  à  droit, 
Ocis  furent  tuit  cil  d'aaige 
Qui  de  Rome  ierent  11  plus  ^ige, 
Mes  k'il  i  ot  .i.  joyencel, 
Gentil  et  cortois  damoisel^ 
Qui  son  père  ocirve  ne  pot, 
Por  la  pitié  qu'au  cuer  en  ot; 
Einz  le  garda  en  une  fosse, 
Mèft  nus  bons  ne  sot  ceste  chosC) 
Fors  sa  famé  ki  li  jura 
Que  j'à  jor,  ne  l'encûsera. 


fiinsi  le  fist  vivre  son  terre. 
Après  fîi  pès  de  celé  guerre. 
Ne  demora  pas  longuement 
Li  roii  se  maintint  folement  ; 
Q'en  tote  la  terre  de  Rojaney 
N'avoit  remeis  ke  ce  viel  liome» 
Et  li  juene  li  conseilloient 
Quel  que  chose  ke  il  vouloient  ; 
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Les  folies  et  les  luxure», 
Les  max  et  les  enToisèures. 
Sa  terre  estoil  mal  atornée 
Et  sa  gent  à  dolor  menée. 
''  Nus  n'i  tanoit  loi  ne  dfiiturcy 

Ne  fesoit  reson  ner  mesure. 
Lî  plus  fors  les  foiiles  batoient. 
Et  lor  ayoir  à  tort  preooienl. 
Nuns  n'i  fesoit  droit,  ne  justise  ; 
Com  plus  esloit  preu»  en  malieet 
PluA  estoit  prisiez  «&  amei. 
Et  plus  esttit  sires  clama. 
N'a  Dieu  n'i  portoit  on  honor  ; 
Car  genz  ki  n'ont  point  da  aeignor. 
Ont  tost  Dieu  arrière  «it^, 
Que  tote  font  lor  Tolenté» 
N'i  metent  oûe  grant  pensé». 
Mal  estoit  la  gent  ordenie. 
Et  tuit  cil  qui  à  cort  estoient  ; 
Car  entr'eui  trestoz  ne  savoient 
Une  cause  déterminer^ 
Ne  .i.  plet,  ne  A.  Jugcmeiwl  finer^ 
Li  joTenciax  ki  parpitté 
AToit  son  père  r6spillé, 
Estoit  à  cort,  oom  ftntii  hoÉs, 
Mes  n'estoit  pas  àt  grantraioB  s 
Gortois  estoit-st  debon^re. 
Qant  k'il  véoit  à  la  oorfc  fere 
Disoit  son  père^  colement. 
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Ef-cil  li  dissoit  jHiiemeot. 
Droit  et  reBon  li  enseignoit 
De  tout  ee  q'à  cûrt  av^noit  : 
£t  cil  aprenoit  yolentiers 
Qai  moult  estoit  preoz  et  entiers/ 
Sanz  vilenie  et  sanz  desroi.        « 
To«t  redisoit  devant  le  roi, 
Qant  il  véoit  ke  «uwMers  eîre.  . 
Tant  se  pena  en  tel  manière, 
Qae  moult  mist  le  roi  àiinesure 
Tant  k'il  fitf  posan  et  droiture  ; 
Lessa  h  xmï  et  la,  folie , 
Et  amenda  auques  sSi  vie; 
Li  rois  l'ama,  et  chier  Iç  tint» 
Volentierso  soiUr^iDt,.   .    . 
Jf'i  ot  nul  ke  il  ama$t  tapti, 

Tant  fust  ham>  ne  de  noÛe  g€»t^ 
Por  oes  genz  et  lui  ooiM^lif r^ . 
En  fiât  son  m^stre  conaéittier. 
Deseur  tozotlaseigoônt,     * 
Mes  moult  en  Offent  graiit  «nvie 
Gil  qui  à  cort  enté  avoient^ 
Moult  sont  dolaBl.kunt  il  1$  voient 
Si  bien  estre  4»  a6»  wifiior , 
Et  k'il  venoit  è  iMto  hoaor» 
St  il  estoient  mis  arrièiip» 
Dont  pensèrent  en  quel  mtmès» 
Le  porroient  arrière  m»iie? 
fie  par  doner,  ne  par  prometre. 
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ffeh  pooient  venir  à  chief  ; 
Dolent  sont  et  monlt  lor  est  grief 
De  ce  k'il  est  si  très  avant  ; 
Entr'eni  en  parolent  sovant. 


Ce  ne  sai*je  eoment  avint; 
Mes  de  «on  père  lor  soavint, 
Bt  pensèrent  q'encor  vivdit. 
Par  son  pèm  tout  ce  savoit  : 
Sien  pensent  s'encor  ne  l'énsl^  -^ 
Jà  par  son  sens  tant  ne  sénst  ;    * 
Et  bien  saichiex  se  il  osassent 
Volontiers  an  roi  le  mèllèssent. 
Bien  savoient  certeinement 
Que  li  rois  l'amoit  finement. 
Et  moult  avoit  grant  seigaorfe; 
Por  ce  si  n'en  parlèrent  wle^ 
Et  por  ce  ke  il  nel'  savoient  • 
De  voir,  mes  ik  le  nescréoient^ 
Cil  est  fox  ki  pledote  etiance 
De  ce  dont  il  est  an  doutànoe. 
Li  anviousphis  ne  parlèrebt, 
Mes  autre  chose  porpansèmA  ' 
Par  coi  il  cuidièrent  de  voir 
Lui  et  son  père  décevoir. 
Bieii  cuident  trover  ocoison, 
Us  ont  mis  le  roi  à  raison: 
A  lui  parièrent  doucemant, 
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Et  dieat  moult  très  haatemaat 

Qae,  par-  cortoisie  et  par  grâce, 

Une  feste  à  ces  barons  faice, 

Et  tiegne  cort  large  etplenière, 

Lieement  et  à  bêle  ehièré. 

El  nuns,  ke  de  lui  terre  tiengne, 

Ne  soit  si  hardis  k'il  n'i  yiiegne, 

iBt  s'amaint  son  plus  cbier  ami 

Et  son  plus  félon  ennemi, 

Et  de  ces  serjans  lo  meUlor, 

Et  son  miax  vaillant  juglèor. 

Li  rois  le  yuelt  et  otroia  ; 

Por  ces  haus  barons  anvoia. 

Qant  Ja  novele  orent  oie 

Li  uns  1  amena  s'amie, 

Ou  sa  famé,  ou  son  ami^ 

Ou  son  plus  félon  anemi 

Menoit  celui  cui  plus  haoit  ; 

Aucun  serf  ki  bien  lo  servoit 

Menoit  por  son  meillor  serjant. 

Des  jugléors  i  ot  il  tant, 

Et  des  menestrez,  ce  me  semble, 

G'onkes  auns  n'an  Vit  tant  ansamble^ 

Li  damoisiax  ki  sâiges  fut, 

Ançois  ke  cil  fussent  venu, 

A  son  père  parler  ala. 

I>e  celé  cort  conté  li  a; 

Cornant  ele  iert  devisée, 

La  yérité  li  a  contée. 
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Et  )^ant  li  pèras  l'ot  oie, 
Bien  aperçât  la  trIèberIeL   •• 


Fils,  dis^il,  di  me  vérité  : 
Tu  as  à  celé  eortestè. 
Est  il  nus  hoos  kl  ait  att^e 
De  tes  oevres,  ne  4e  ta  vie? 
Cil  respoHt  :  Biax  père,  eil,  toit. 
Pou  an  i  ait,  si  com  je^eait. 
Que  grant  anrie  ne  me  port» 
Bien  ameroient  tuit  ma  mort. 
Pilz,  dist  li  pèrea^  bien  Ion  eroi  ; 
Mes  anlès,  por  vos  et  pot  moi 
Est  ceste  chose  devisèe» 
Grant  fèlonnie  ont  porpMisée* 
Par  ce  nos  cuident  doeeiroii:  ; 
Biaz  fiz,  il  cuident^  tôt  de  voir, 
Que  tu  doies  faire  de  mi> 
A  la  ce'rt,  ton  millor  ami  ; 
Et  cuident  ke  mener  m'i  doies, 
A^lors  cuera  uraiKti^e  fer(^ie9v 
Biax  fiU  il  Quiclei«t  (Qt  d^  Ypi^> 
Par  ce  te  cuiden^  décevoir^    ' 
Por  ce  ke  tu  ne  oie.  tuas  «        .     . 
Ifier  mie  selonc  lor  pansée. 
J'ai  autre  chose  porpansée  ; 
Mais  autremant  t'atorneraB» 
Ne  lor  vaudra  rien  lor  anyie^  . 
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Q'à  celé  cort  n'irai-je  mit. 
N'iert  pas  selODC  lor  volcnté  : 
Taiiieom  Dex  me  donra  santé, 
f*e  doarai-ge*coii8eil  par  m'arme. 
Ton  chien  et  ton  a^e  et  ta  fiame 
Et  ton  petit  anfant  maûras  ; 
Tôt  deerrain  à  cort  venras. 
Si  te  maintien  moulfeffafgement. 
Bien  li  enseigne  et  belemant 
Lequel  il  manroit  por  ami^ 
Et  lequel  por  son  anemi  ; 
Lequel  por  «on  sergent  mtllor 
Et  lequel  por«on  jnglipr. 
Et  cornant  il  le  provera, 
Qant  à  la  cort  yema  sera  ; 
Si  ke  jà  n'ao  sera  repris, 
Mostré  li  ot  et  bien  apris. 
Li  pères  ans!  li  conseille. 
Et  li  damoisiax  s^apartille,. 
Qui  moult  ot  bien  M  rcieMi. 
Tuit  estoient  à  ec»t  Tenu  : 
Ces  violes  retentissoient. 
Cil  tymbre  et  cil  tabor  sonoient. 


Quant  li  asnes  la  vois  ol, 
A  merveilles  »'««  esbaibi  ; 
Car  asnes  est  mouitTolle  besie. 
I^a  coe  tant,  lièv&la  teste, 
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Les  oreilles  cpDtreauAt  dreftte» 
Et  rechaingne,  per  tçl  destnsoe, 
Que  toi  li  pallais  an  résonne, 
Par  pon  ke  toz  ne  les  estonne. 
Por  esgarder  i  acormrent 
Tait  cil  kî  an  la  sale  forent, 
Et  tuit  li  baron  de  la  cort  ; 
Li  rots  méismes  i  acoat. 
Ne  se  pot  de  rire  tenir, 
Qant  il  le  vit  anaî  venir. 
Et  quant  soi  aneml  lou  voient, 
Qui  tel  anvie  li  portoient, 

*  Qn'il  vient  à  cort  ^iiiit<»iant» 
J>olant  an  fai^nt  duremant. 
Bien  sevent  k'il  sont  deoèa 
Maintenant  k'il  Forent  véu« 
An  gab  ont  la  chose  atornèe    ' 

'  Et  dient  :  Bien  est  atomée 
La  cors  et  bien  adrecîe  ; 
Monk  par  sera  bien  consiKie 
.Par  celui  ki  son  asne  ^moinne. 
Moult  i  fait  li  rois  bone  pginne^ 


CSe  ke  li  anvious  ont  dit 
Prisa  li  rois  moult  très  petit. 
Bien  pansa  k'il  n'apnenOit  nue 
Le  chien  et  Fasne  par  folie  ; 
Aucune  raison  i  autant. 
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Li  damoifiax  esploita  tant 

Qu'il  vient  tôt  droit  deyanliei  roi. 

Li  rois  li  demande  por  coi 

It  avoit  amené  son  chien  ? 

Sire,  fait-il,  jel'  dirai  bien  : 

Cis  chiens  est  mes  foiax  amis, 

A  moi  amer  a  son  cuer  mis  ; 

Il  vient  par  tôt  JW  où  je  vois, 

Soit  an  rivière,  soit  an  boix. 

Jà  péril  ne  refosera, 

Ne  por  péor  nel'  laissera.  .     . 

Toz  jors  est  avec  moi  son  wel: 

Bien  prent  .i.  lièirre,  oa  ,i  chevreulif 

Parrain  ou  serf,  ou  àtre  beste  ; 

Ne  jà  sanz  moi  n'an  fera  feste, 

N'avuec  moi  ddlant  ne  sera.  ' 

Se  jel'  bat  il  le  souferra  ; 

Et  se  par  aucune  ocoîson, 

Le  chasoie  fers  de  maûon,^ 

Jai  si  fort  bâta  ne  Tauroie^ 

Se  doucement  le  rapeloie. 

Que  volentiers'  ne  revenist,  ' 

Et  ke  il  ne  me  detenist 

Larron  ou  lof,  s'il  Je  véoit, 

S^il  avoit  force  et  il  pooit. 

Je  di  bien  c'onkes  ne  trovai 

Plus  fin  amin,  ne  plus  vtrai, 

Ne  nuns  si  çom  jecufde  et  croi. 

Biax  douz  sire,  fait  il  au  roi, 
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Bies  asnes  flit  mesjMBs  MiJHU  2 
Bitn  00  dire  deir«hi  ces  genz, 
Seijaas  ai  aut  plus  de  eent, 
Plos  loial  ne  plus  mal  soffrant, 
'    Dt  cestui  n'ûi-je  onkes  auI  jor. 
Trarillier  le  fas  sanz  ^fdr  ; 
Aa  matinet  aa  bois  Tanvoi, 
P<nis  fois  ou  trois  venir  Pila  roi  ; 
Ji  n'iert  lassez  si  daremant 
Qa'à  molin  ne  port  le  frottani, 
Et  s'an  raporte  la  farine.  • 
C'est  uns  seijans  (fonkes  ne  fine  ; 
Merveile  puet  soèfirir  gtasl  peinne, 
(«es  barrons  porte  à  la  fonlaîmiey 
Toz  plaiftB  les  raporte  an  maison , 
Ansi  fait  ehascuoe  saiaoïi. 
Jà  por  oe,  de  vin  ne  beora, 
Ne  plus  chaut  chapeion  n'aora. 
S'il  a  del  foinc  ou  de  PaToine.  • 
Moult  li  sera  poc  de  se  poiaoe  ; 
On  de  l'estrain,  ou  de  i'espaiUe,- 
Il  ne  li  cbalt,  mais  k'il  ne  CiiUe; 
Ne  ne  li  chaut  c'on  sor  lui  iiiete, 
Soit  bêle  chose,  mi'erde,  OU  nete. 
Et  por  ce  ne  pue  je  savoir 
Qui  puist  meillor  sergent  avoir? 


A  moi  semble  ke  jugléor 


DE    DOLOfrÀTHOS.  205 


Ne  paisse  amener  mèiUor 
Que  cest  mien  enfant  ke  j'amain  ; 
Tout  ce  c'oii  li  met  en  sa  main 
Yuelt-il  dedanz  sa  boudie  mètre, 
Et  de  tout  ce  vuet  enliemetre 
De  qant  k'ii  ot  et  il  ▼(nt  faird. 
Tôt  Yuelt  reconter  et  retraire  : 
Et  s'il  nel'  set»  neuel'  puet  dire, 
J«  ne  m'an  puis  tenir  de  rifi, 
<}ant  j'oi  les  merTeilles  k'il  dist. 
Or  chante,  or  plore,  or  Jue,  or  rist. 
Or  vuelt  la  chose,  or  n'en  vuet  mie^ 
Nel'  fait  par  nule  triohenei 
Ne  mal,  ne  bant,  n'i  autant^ 
'N'ilsne  demande  or  ne  argent. 
Ne  je  n'aim  tant  nul  jugléor  i 
Et  por  mon  ennemin  pior 
S'ài  ci  ma  feme  amenée, 
Gui  j'ai  tant  servie  et  amèe. 
Qant  eele  ot  la  pavote  oie, 
Moult  fu  dolante  et  esbaihie, 
Por  pou  n*est  d«  duel  forUsnèe  ; 

■ 

Et  kant  «le  c'est  porpansée 
DeP  veîllaft  k'de  bien  savoit, 
Et  k'ele  tant  gardé  a?oit, 
Donc  se  lança  dcraiit  Ion  roi. 
A  poinnes  ot,  si  corn  jecroi, 
.  Li  sires  sa  raison  finée, 
Qant  la  dame  s'est 


«■ 
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Hai  !  Cet  elc,  «pm  soi  diaitivc  l 
Dotante  !  por  qoi  sui-jê  vive  ? 
Qant  cil  me  fait  tel  derfionor 
Gui  j'ai  portée  tele  hooor. 
*        Il  me  tient  ci  por  aDemie, 
£1  je  coidoiAesUre  sa  mie. 
Li  lerres  p^n  de  traison  1 
Aine  si  lerres  ne  fut  nus  bons, 
Oh  le  dènst  avtlr  pandu , 
Lou  viel  porrit  l  lou  Wcl  chanu  ! 
De  son  père  lou  viel  puant, 
Ltu  desloial  viellart  truant. 
Gui  on  dèust  avoir  lardé, 
Que  j'ai  si  longuenant  gardé 
An  une  fosse,  desoz  terre. 
^Bons  rois,  faitpil,  ci  deveï  qucrre 
Loial  amor  et  bone  foi  : 
Geste  a  moult  grant  amora  vers  m»i  ; 
Moult  me  par  ainme  loialmant, 
Qant  por  .i.  mol  tôt  soqlemant 
Que  j'ai  dit,  à  droit  ou  à  tort, 
Voldroit  ke  vos  m'éussief  mort  f 
Ne  par  li  né  remanra  mfe>  ■' 

Et  disoit  k'ele  estoit  m'amie  1 
Bien  est  famé  mal  aureie, 
S'amors  a  trop  poc  dç  dui^^be. 
Pâme  samble  couchet  à  vaut 
Qui  se  chainge  et  mue.sovant» 
Li  rois  dit  k'il  ce  dit  voir. 
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De  son  sans  et  de  son  savoir 

Se  merveilla  monlt  duc^ment  ; 

Et  bien  parut  tôt  erranmant 

Que  de  lui  aToient  anyie  ^ 

Li  millor  de  sa  conpaignie. 

N'an  volt  plus  parole  tenir  : 

Amis,  fait  il,  fai  moi  venir 

Ton  père,  se  tu  Fas  ancor  ; 

Ne  pues  avoir  millor  trésor. 

Fai  lou  venir  segurémant, 

Amoinne  le,  jeP  te  cornant. 

Je  voil  k'il  soit  à  ceste  cort. 

Et  If  filz  por  le  père  cort, 

Devant  le  roi  le  fait  venir.  *  •      ■ 

■ 

Et  li  rois  le  fist  retenir  * 

A  grant  feste,  et  à  grant  honof.  *^  , 

■ 

De  sa  terre  le  fist  seîgnor  ;  '   • 

Tôt  fist  selonc  son  jugemant 

Et  selonc  son  comandenant. 

Les  genz  revinrent  à  mesure^      ^  * 

Et  firent  raison  et  droiture. 

La  terre  fist  an  pais  tenir 

Et  fist  la  cort  à  droit  venir  \ 

An  poc  de  tans  ot  ratomée 

La  gent  ki  mal  ière  atomèô.  « 
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Extrait  k°  6,  r  394,  col.  2. 

* 

Quant  un  home  de  grant  aaige 
Ri  bien  sambloit  cortois  et  saige, 
Viteiil  venir,  par  avantore, 
Sor  .i.  mulet,  grant  amblèure. 
Riche  bernois  ot  à  devise  ; 
Bien  fu  vestoz  selon  sa  guise. 
A  ntulet  le  fraint  abandone. 
Tôt  par  mi  la  presse  randone  ; 

Onkes  n'i  ot  règne  tenue. 

■ 

Loa  rqi  poUpatho  salue, 
•  Premiers,  et  puis  sa  coi^>aignie. 
Li  rois,  k'il  n'a  tallant  k'il  rie, 
Li  rant  son  salu  doucemant. 
Cil  li  demande  aaigemant 
Oui  est  cil  biax  anfès  k'il  voit , 
Et  por  «q^  ardoir  le  devoit  ; 
Et  por  coi  toutes  ces  gens  yienneit, 
Et  por  coi  si  vihiient  ieji^nnent? 
Li  rois,  kî  de  parfont  sospire, 
Kespont  :  Il  est  mes  fibc,  biaz  sire. 
N'a  pas  plus  de  ,x,  jors  k'il  vint 
D'escole,  trop  li  mesavint. 
A  muis  est,  ne  sai  comant, 
.  S'an  suis  dolans  trop  duremant, 
Por  ce  ke  plus  d'anfans  n'avoie  ; 
Mon  règne  douer  11  votloie. 
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ità  roi  ne  me  vit  dael  faire, 

Si  me  proinist,  corn  debonaire^ 

Que  bien  parlant  ie  me  randroit^ 

Ne  sai  se  elle  a  tort  ou  diroît. 

Dedans  sa  chambre  le  mena 

Et  moult  dist  k'elle  ce  pena  ; 

Or  s'en  plaint- dolereosemant^ 

Et  dit  ke  veraiemant  ^ 

Qu'à  force  volt  à  H  gésir, 
Mais  il  n'an  pot  avoir  loisir. 
Et  je  doi  faire  grant  jostice 
De  tel  outralge  et  de  tel  vice. 
Mi  baron  ont  fait  Jugemanl 
Qu'il  doit  morir,  à  tel  tormantj 
Sel'  me  convient  ausl  soufrlr. 
Or  revoil  je  de  vos  o!r 
Qui  vos  estes  et  de  kel  terre, 
Et  kel  chose  vos  venez  querref 


Cil  respont  :  Sire,  an  vérité  ^ 
Nez  sui  de  Rome  la  cité, 
A  ma  robe  le  pœz  savoir^ 
J'aim  plus  mon  sanz  ke  mon  avoir. 
Unz  des  .vii.  saiges  suiz  de  voir  •  • 
Et  si  vos  di-je  bien,  por  voir, 
J'ai  donné  conseil  à  maint  home. 
Or  endroit  revien  ci  de  Romme , 
Maintes  fois  ai  esté  lassez  : 


»4 
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Pliis  a  de  qiunnte  «ni  ptaseï 
Qoe  par  le  p9l9  Tois  erriAt, 
Et  Yois  aTenluffs  queranl. 
Et  les  baroBS  ki  me  retienept^ 
Des  aventures  ki  avieneot 
Voilje  la  yérité^  savoir. 
Et  ce  vos  di-je  bieni  por  voir^ 
Onkes  pais  ke  de  Rome  iMi^ 
Ne  vi-ge  père  ki  aasi 
Delivrast  son  fil  À  tormant. 
Ci  ait  trop  félon  jvgemant. 
Sdonc  decres  et  loi  cai-je 
Qae  tei  baron  ont  tort  jugîe  i 
Bien  i  pnèepi  avoir  mespris, 
Je  cnit  k'il  aiçpt  antreptis< 
Un  example  te  conterai» 
Par  coi  bien  le  te  mostemi  ; 
Et  par  foi  cilRter  le  te  doi^ 
Car  an  cort  de  doc  ne  de  roi^ 
Ne  me  sovient  ke  onkes  fuisse 
Que  tel  rante  ne  U  dèuwe  ; 
Volantiers  la  te  voil  paier. 
Geste  gent  me  fai  apaier 
Tant  ke  je  pp^s^  estre  esooatei^ 
DoAt  est  .i.  poQ  en  hait  meules  ^ 
Volontiers  l'escouta  li  roi». 
Et  li  baron  et  U  boifois^ 
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tl  comansa  apertettatit 
Et  parla  lÀouU  tt^  saigemant» 
Et  dist  :  Jadis  esto(||uns  iio«i^ 
Uns  chastelains  de  grant  renoua 
Moult  fu  riches  de  grant  avoir^ 
De  quanke  preudons  doit  avoir» 
N'ot  d'anfans>  an  mon  sovenaot, 
G'une  fille  moult  avenant, 
De  famé  loial  es{Kmsée. 
Pou  après  ce  k'eie  fu  nèe^ 
Avint  ke  morte  fu  sa  mère. 
Par  le  comandemani  doa  père 
Alait  la  pucele  à  escoUe  ; 
Ne  se  maintint  mie  con  Iblie, 
Ansoiz  aprist  sans  et  savoir 
Que  muez  valt  de  nul  antre  aY«fn 
D'armes  ne  se  savoit  desftindre  ; 
Sanz  et  savoir  voloit  apratidrft 
Par  coi  desfandre  ce  saust, 
S'an  aucun  tan»  besdiiig  àust. 
D'apanre  s'est  moult  travilltte, 
La  poinne  i  fut  bien  emploiée  ; 
Car  ete  sot  tant  de  elergie^ 
Des  ars  et  de  philosophie, 
Qu'ele  sot  l'art  d'ànchantekatit, 
Sanz  maistre  et  sanz  ansignemant, 
G'onkes  nus  hons  ne  Pen  aprist. 
Puis  avint  ke  son  ^ère  priftt 
Uns  max  dont  morir  le  côvint  ; 
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* 

La  pucelle  deTant  lui  vint. 

Qui  moult  fa  proac ,  cortoise  et  saîge  ^ 

Tôt  son  mueUe  et  sor^itaîge 

Li  ait  li  pères  crèanteit,* 

Tôt  li  mist  à  sa  Yolanteit. 

Mors  fu,  celle  la  terre  tint, 

Qui  moult  satgemant  se  contint  ; 

Et  mist  an  son  propnsemant 

Q'ausi  seroit  moult  longemant 

Que  jai  ne  se  marieroit  ;' 

An  nul  sani  mari  n'averoit 

S'il  moult  grant  richesse  n'avoit,* 

Et  si  riches  com  elle  n'estoit, 

Ansi  li  vint  an  son  ooiraige. 

Et  sMl  n'estoit  de  grant  paraige. 

Moult  fu  riche  la  damoisele, 

Saige  et  plaisans,  cortoise  et  bele^ 

Et  moult  fut  de  grant  renomèe. 

Li  haut  baron  de  la  contrée 

Por  sa  biautè  la  requerroient, 

Et  por  l'avoir  k'an  li  savoient 

La  proiërent  de  mariaige. 

Et  celé  ki  moult  estoit  saige 

Prenoit  tôt  ce  c'om  li  donoit 

Et  sanz  randre  le  recevoit  ;    . 

N'estoit  uns  bons  ki  la  priast 

Que  s'amor  ne  li  otroiast. 

Et  son  cors  par  tel  covenant 

Que  .c.  mars  lidonast  avant  ; 
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Puis  Féast  «ne  nuit  antière  ; 

£t  s'an  icele  nuit  première 

An  fesist  cil  sa  vdanteit^ 

La  dame  ayoit  aeréaiiteit 

Que  landemaîD  l'esponseroit, 

£t  sa  famé  loiax  seroit. 

De  tot^on  poor  au  féist, 

Et  sê  faire  ne  li  poist, 

Perdat  avoit  .c.  mars  d'argent. 

A  li  v«noient  mainte  gent 

Que  par  tel  covant  li  donoient  ; 

Nutjà  nut  avec  li  gesoient, 

Mais  plus  n'an  pooient  avoir^ 

Ansi  perdoient  lor  avoir. 

Bile  saYoit  enchantemant, 

Si  enchantoit  si  duremaot. 

Par  .1.  charme  k'elle  savoit, 

Une  plumme  kè  elle  avoit^ 

Donc  c'es toit  moult  très  grant  merveille: 

Nuns  ne  l'avoit  desoz  s'oreille 

Que  jai  ce  crollaist,  ne  méust, 

Tant  com  sor  la  plumme  géust; 

Aini  dort  jusc'à  la  matinée. 

Ou  tant  qu'elle  en  estoit  ostèe. 

Maint  home  an  furent  décéut 

Qui  de  lez  li  orent  gé'ut. 

Moult  bien  dormoient  en  lor  lit, 

N'en  avoienl  autre  délit  ; 

Ansi  ronquist  moult  grant  avoir. 
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Uns  tenoisiax  de  giaai  aatoir, 
Jantis  et  de  haai  imiOftleit» 
Mais  n'avoit  pas  graot  cieheleU, 
Gom  nobles  hons  d'araies  TlToii  ^ 
Ne  por  quant  sov  qvant  qu'il  avoit 
Prist  ai  enprunt  .c«  mars  d^wg^yits 
Par  tel  point  et  par  tel  ceven^ 
Le  présentait  à  la  pucele* 
GeUe  ki  moult  fui  saige  et  bêle , 
FiA  grant  joie  del  damoîael- 
En  .i.  vergier  BKMlt  riche  ei  bel 
Fist  la  pucele  apareiUier 
J.  bel  lit  sonef  d'oreiUier  ; 
Mois  de  coûtes  et  de  blaps  dn^ 
Qui  ne  n'iere  petis,  «/esdMi»» 
Fu  toute  an  mi  la  dumbfA  pointe., 
La  pucelelci  fut  ipouji  ooJAt^, 
Et  li  Yallès  ki  moult  biax  fut, 
Se coacbjBrei^t  toi nut ànii^ 


Celle  ki  fut  bien  a)»  pawiée^ 
La  plume  n'ot  pas  oublia»» 
Ainz  Ta  misse  sok  PoieîUien^ 
Li  damoisiax  cuidaift  veiMiec 
Et  de  li  faire  son  délit. 
A  painnes  fut  antrez  el  lit, 
Qant  il  s'an  dormit  (e^n^o^çnt  % 
Et  si  dormit  aotierement  ^ 
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La  nuit ,  jusqu'à  demain  à  prime, 

Que  la  damoisele  inéîsmé 

Li  dist  :  Biax  sire,  ift  vos  lerez, 

Vos  avez  moult  êistè  grevez  ; 

Mestier  avez  de  ïneH  mailgier. 

Cil  cuidait  de  duel  enragier  ; 

Sus  ce  levait  moult  angoissoz, 

Pansîz,  dolanz  et  cof  resos^ 

San  part  c'onkes  n'i  prist  eongtè  ; 

Ne  sai  s'il  ot  la  nuit  songiet, 

Mais  à  son  faostel  vint  tôt  droit,^ 

Et  jurait  c'ancor  i  pevdroit 

•G.  mars,  aqsii'aifiertotiteît, 

Ou  il  feroit  sa  volonleit 

Die  celi  ki  tant  par  est  beUe. 

Elle  perdroit  ndn  de  pvcele, 

Se  jamais  le  pootl  t«o»r, 

Quoi  k'il  an  soit  à  avenir* 

Mais  ne  set  oti  H  puisse  prandre 

.G.  mars  d'argent,i  su»  ttite  vaodrt. 

.1.  moult  riche  home  ot  el  pays 

Et  cil  estoit  ces  serf  sais. 

Au  damoisel  avoit  lanenst, 

Ne  sai  de  coi  l'ol  correcist; 

Mais  H  damoiaiax  s'en  venjait 

Si  bien  c'nns  des  pies  M  Iranohait, 

Or  aloit  cil  à  une  eflchace. 

Gel  damoisel  besoî^ne  ehasce 

Por  sa  volanleit  porchascier  ; 


» 
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Ventt5  est  à  cel  eschacier 
Por  ampranter  .c.  mare  d'argent^ 
^  11  li  prestait  par  tel  coTest 

Que  dedans  .î.  an  li  randroit, 
i  On  se  ce  non,  il  le  pran^^roit, 

Jai  n'en  farroit  YaiUant  .i.  pois» 
A  tel  mesure  et  à  tel  pois, 
|)ei  sanc  et  de  la  char  celui  ; 
Ansi  créanteot  ambedui* 


Li  esehaciers  n'oublia  mie 
Le  mal,  ne  la  grant  félonie  ;     . 
Il  n'amoit  point;  del  damoisel 
Bones  ietres  et  bon  sèel 
Et  tesmoignaige  an  ot  avant  : 
Bien  ont  deviseit  lor  cofant» 
Et  moult  le  firent  bien  escrire. 
Li  escbaciers  «c.  mars  li  livre; 
Li  damoisiaz  en  ot  grant  joie, 
Maintenant  se  mist  à  la  voie. 
Venuz  est  à  la  damoîsele 
Qui  tant  estoit  plaisani  et  bêle, 
Saige,  cortoise,  h0le  et  gente. 
Les  .0.  mars  d^argent  li  présanle  : 
Elle  les  prant  moult  liemaot, 
Et  fist  riche  apairelllemant. 
Firent  le  jor  jusq'à  la  nuit, 
Ne  caidiez  pas  que  lor  anuit. 
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Bien  fut  li  lis  (bus  à  devise  : 
La  plume  at  soz  l'oreiilier  mise 

La  damoiselle  coinltmaot, 
Qui  f^ite  est  par  anchantemant  ; 
Puis  li  dist  :  Sire,  alez  couchier. 
A  damoisei  fu  bel  et  chier. 
Car  moult  desiroit  les  soulaz 
Del'  ci  teoir  antre  ses  bra|.    < 
Yenuz  est  au  lit  lijèemaot  : 
Ne  se  couchait  pas  plainnemaot , 
De  la  ouit  devant  li  sovint^ 
Ains  pansait  ke  ceu  li  avint^ 
Par  le  lit  ke  trop  molz  estoit, 
Que  toute  nuit  dormit  «voit, 
Conques  ne  se  pot  esveillier^ 
Dont  remuait  il  Foreillier  ; 
Si  com  il  le  torne  et  remué, 
Par  avanture  est  fors  chéue 
La  plume,  nus  ne  s'an  perçut. 
Puis  ce  couchait  el  lit  et  jut 
A  aisse  et  à  grant  seignorie  ; 
Et  pansait  ne  dormiroit  mie 
Celle  nuit^  voloit  il  veillier, 
Moult  fort  ce  vouloit  travillier. 
Dont  s'atornait  et  recovrit, 
A  ses  douz  mains  ses  eulz  ouvrit  : 
Si  s'andort  moult  li  sera  grief, 
Son  oreillier  mist  sor  son  chief, 
Et  fis!  semblant  ke  il  dormist. 
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La  puoele  ces  dras  fon>mist, 
Qai  nes'est  pM  aperoève, 
Lei  lai  se  coacha  tootauMe, 
Et  la  chandoîle  fo  estafnte. 
.  Saicbiez  ke  de  saint  ae  de  sainte 
Ne  fût  li  damoisias  si  Xknt  : 
Moalt  fut  joiant  el  esveillîeM, 
Vers  li  se  torne,*^  il  l'aubraiee* 
La  pacele  ne  set  ke  f«ce| 
Quant  ele  sent  k'il  ne  dcHt  mie  ; 
Moult  fut  dolanta  et  esbaihie, 
N'ait  pooir  k'ele  ee  desfande. 
Cil  li  quiert  soB  dete  et  demande 
Qu'il  n'ait  voloir  defilus  itandre. 
Celle  ki  ne  se  pol  desfandce 
Et  joreit  l'ot  et  créanteit. 
Son  plaisir  et  sa  voloateit 
Li  soffrit  tôt  antieremant. 
Dont  fisent  debonairemant, 
Gelé  nuit,  ke  moult  s'aniramèrent. 
Et  landemain  si  s'espousèrent, 
Au  los  de  lor  meillors  amis. 
Bien  r'ot  cil  son  k'il  i  ot  mis 
Riches  fut  de  grant  ^ignorie. 
Mais  moult  an  orent  grant  anvie 
Trestuit  îcîl  de  la  contrée, 
Qant  il  la  virent  espousée. 
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Or  fat  riches  li  damoisiai, 
Or  ot  assez  chiena  el  oisiax. 
Et  desdoity  selonc  son  voloîr. 
An  oublit  et  an  noBchaloir 
Mîst  les  «c.  mars  à  l'escfaaeier  ; 
Mais  muez  li  yenist  porchascier. 
Car  li  eschaciers  point  n'en  aimme. 
Après  le  terme,  aa  roi  se  clame 
Li  eschaciers  del  damoisel  ; 
iics  letres  mostre  et  le  séel 
Et  le  tesmoing  k'il  en  afoit. 
Et  prie  au  roi  ke  il  envoit 
Au  damoisel,  save  sa  graice, 
Qu'il  Yingpe  à  cort,  et  droit  H  face 
De  ce  k'il  li  doit  par  raison. 
Li  rois  estoit  moylt  saiges  hom 
Et  mouH  estoit  boas  justiciers. 
Bien  persut  ke  li  esdiaciers 
Haioit  le  damoisel  de  mort. 
Ne  porquant  ne  volt  faire  tôt t>     - 
Ainz  li  mandait  qu'icort  venist 
De  l'eschacier  li  soivrenist,    - 
Et  del  covant  k'à  lui  avoit. 
Tantost  com  li  d»moiselz  voit 
Le  mesagier  le  roi  ki  vient, 
De  l'eschacier  li  resou? ient. 
Quant  il  ot  oit  le  mesaige, 
Moult  fu  dolans  an  son  coraige  ; 
Grant  poor  ot  et  merveillouse, 
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La  chose  fut  moalt  perilloose. 
Li  rois  moult  grant  poor  li  Sut, 
Et  bien  savoit  k'îl  ot  mosfaît, 
Et  mal  80D  covenant  tenut, 
Qaot  il  u'avoit  l'avoir  rendut^ 
Doot  prist  a88es  or  et  argent. 
Et  dievalierg  et  autre  gent  % 
Et  grant  torbe  de  ces  amis» 
A  la  droite  voie  s'est  mis» 
Richement  et  à  bel  oonroi» 
Rt  vint  à  C4>rt  devant  lo  roi. 
Li  eschaciers  tint  le  saiel 
Et  les  letres  an  damoisel  ; 
Li  cyrografes  fut  léus 
Et  li  covans  reconëus, 
Li  damoisiax  n'en  menti  onkes» 
Et  li  rois  comandait  adonkes 
As  barons»  et  ke  il  dèissent 
Jugemant  et  raison  fèissent. 
Li  baron  Qient jugemant» 
Et  dissent  tuit  ontréemant 
Q'ansi  corn  li  escris  enseigne, 
Li  eschaciers  del  vallet  praigne. 
Se  tant  ne  vuelt  d'avoir  donner 
Que  cil  li  voille  pardoner. 
Moult  ol  li  esohaciers  grant  joie, 
Trop  H  est  tartke  celui  voie 
Morir  ki  le  piet  li  tranchait. 
Li  rois  près  de  lui  s'aprochait 
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Et  dist  :  Eschaciers,  biax  amisi 
Il  c'est  toz  an  ton  voloir  mis, 
Car  en  prant  .iîc.  mars  d'argent. 
Cil  dist  :  Foi  ke  je  doi  tote  gept ^ 
Biax  sire  rois^  nel'  fera  or. 
Je  n'an  panrai  argent  ne  or. 
Tuit  loi  prièrent  doucemant  ; 
Mais  il  jura  trop  duremant 
Qae  por  hom  rien  ne  feroit. 
Son  droit  covant  bien  H  tanroit. 
Li  damoisiax  dolanz  estoit. 
Car  de  la  mort  se  redoutoit  ) 
Et  sui  ami  dolant  estoient 
Del  jagemant  c'olt  avoient^ 
Oue  cruiers  iert  outre  mesure. 
Es  vos  à  tant,  par  aventure, 
Sa  famé  ki  d'anchantemant 
Savoit  trop  merveiilousemant; 
Ck)m  chevaliers  estoit  vestue^ 
Cortoisemant  le  roi  salue  ; 
En  fais,  en  diz  et  en  raison 
Cuidièrent  ke  ce  fnst  A.  hom. 
Je  ne  cuit  k'en  la  cort  énst 
Nul  home  ki  lé  conéust  ; 
Ne  ses  maris  ne  la  conut, 
Onkes  nuns  hom  ne  s'aperçut. 
Li  rois,  ki  bien  fut  enseigniez, 
Li  dist  :  Biax  sire,  bien  veigniez* 
Demanda  li  dont  il  estoit, 
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Et  de  quoi  il  s'antremetoit  ? 

Et  quel  chose  ilaloit  quèratit  ? 

Elle  li  respoadit  errant, 

Et  dist  k'elle  len  uns  cherallers 

Saiges  bons  et  boos  oomiIHérs* 

Nez  estoit  de  lontaigne  terre  ; 

Plus  lontaigne  ne  copient  qoerre, 

Car  çou  est  en  la  fin  don  monde. 

N'est  nule  art  dont  bien  ne  ilBsponde 

S'il  truefe  ke  riens  li  demanst, 

Et  de  plait  etdejogemant. 

A  merveilles  s'an  esjoH 

Li  rois,  kant  tel  parole  oit. 

De  joste  lui  tantost  l'assist, 

Et  la  parole  olr  li  fist 

Del  vallet  et  de  l'escbaseier. 

Droit  jugéor  et  justisler 

Fist  li  rois  de  lui  erranmant  ; 

Tôt  fu  mis  an  son  jugemant. 

Li  damoisiax  fut  moult  dolans^ 

Li  eschaciers  liez  et  joians. 

La  dame  ot  ot  la  noyele, 

Doucemant  l'eschacier  apele, 

Et  dist  :  Amis,  autant  à  moi  : 

Selonc  le  jugemant  le  roi. 

Et  des  barons  et  de  la  cort. 

Pues  tu  prandre  k  quoi  k'il  tort, 

Et  selonc  l'escrft  ke  jou  lai, 

Des  oz  et  de  la  char  de  lui 
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Le  poiz  de  .c.  mars,  lot  à  droit , 
Bien  lou  poès  panre  or  endroit. 
Or  me  di  ke  î  gaaingneras  f 
Bien  puet  estce  ta  ocieras 
Gel  damoisel^  et  je  si  croi, 
Certes  autre  gaaing  n'i  voi. 
Mais  ce  seroit  moalt  grant  damaiget, 
MaiSy  doQS  amis,  or  soiez  saiges  i 
Moez  te  vient  panre  grant  avoir  , 
Prant  .m.  mars,  si  feras  savoir. 
Li  eschaciers  dist  non  feroit, 
.X.  m.  mars  pas  n'an  panroit  ; 
Qa'ilsevouloitde  lui  vangier. 
Celle  dist  dont  :  Voil  Je  Jugier 
Comant  tu  dois  ta  dete  panre. 
An  mi  la  sale  fist  estandre 
•1.  blanc  drap)  sor  lou  pavemant* 
Le  damoisel  tôt  nuemapt 
Fist  de  sa  robe  despoîUîer, 
Et  les  mains  et  les  pîei  lier. 
Sor  le  blanc  drap  coochier  le  fist^ 
A  l'eschacier  dist  k'il  préist 
Coutel  ou  autre  fenremant, 
Et  alast  tôt  delivremant 
Prandre  de  lui  tôt  aoA  droit  pois  ; 
Mais  n'an  presist  vaillant  J.  pois, 
Ne  plus- ne  mains,  se  s6n  droit  non. 
Tôt  son  droit  praigne  par  raison  ; 
Et  bien  praigne  garde  à  ces  mains, 
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Qu'il  D'en  pratgne  ne  plus  ne  mains 
Que  tant  coin  U  vallès  li  doit. 
Car  se  li  sans  el  drap  paroit. 
Ne  tant  corn  une  goole  monte, 
li  malx  et  li  dneli  et  la  honte 
Sor  Peschacier  repaireroit. 
Par  la  cité  detrais  seroit, 
Et  si  seroit  ars  ou  pandos, 
Et  ses  paraiges  confondus  ; 
Et  perdroil  tôt  quant  k'tl  a? oit. 
Li  eschaders  entant  et  Toil 
Que  tel  sentanoe  esl  trop  grevainne  i 
Trop  doute  la  honte  et  la  poinne» 
Et  dist  :  Sire,  por  Deu  merci  ! 
C'est  voirs,  li  damoisiax  gist  ci  ; 
Mais  ci  ait  trop  grief  jogemant, 
Car  nuns  n'est»  fors  Don  soulemant, 
Que  si  justemant  lou  presist 
Qu'acune  riens  ni  mespresist. 
Or  fhites  bien  et  cortoisie^ 
Et  moi  et  lui  saluez  la  Tie. 
Antre  moi  et  lui  pas  metei, 
Por  Deu  vos  an  antremetei. 
Gom  mon  signor  lou  senrirai, 
Volantiers  don  mien  li  donrai* 
Tant  dist  la  dame  et  tant  fist, 
Que  tes  maris  .m.  fnars  an  prist.  ' 
Et  si  fu  bien  de  l'esçhacier 
Moult  sot  bien  son  prout  porchacier^ 
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Qu'elle  en  droit  H  en  ot  .c.  livres  : 
£nsi  fat  ces  maris  delrrres 
Par  tel  sanz  et  par  tel  manière. 
An  son  os  tel  revint  arrière. 

Extrait  n»  7,  p®  403,  col*  2. 

m 

Signor,  fait-il,  entandez  moi  : 
Lonc  tans  ait  k'an  Home  ot  .i.  roi 
Preudonde,  ki  moalt  sot  de  guerre. 
Anemis  ot,  dedans  sa  terre. 
Qui  grant  damaige  li  faisoient , 

Par  force  sa  terre  prandoient. 

« 

Cil  riches  rois  ce  porpansait  : 
Son  ost  semont  ejt  assajnblait 
Ses  chevaliers  et  ses  amis^ 

r 

Poraler  sor  ces  aoemis. 
Grrant  assamblée^fart  de  jans. 
De  chevaliers  et  de  seijans, 
Et  armes  bones  et  esUtes. 
Parmi  .ii.  villetes petites» 
Convint  passer  Tost  à  droiture. 
Qui  s'an  aloit  grant  aJéure. 
Une  povre  famé  manoit 
En  la  ville,  ki  maintenoit 
Une  poure  maisoncenete, 
EsCroite  et  baisse  et  petilete. 
.1.  fil  avoit  tant  soulemant, 


•j  ■ 


4â. 
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Qui  moult  fo  gardoît  doacénriiDt  ^ 
De  ceu  ke  gaaîgnier  savoit. 
Une  soûle  gèlîne  itffÀi, 
De  toutes  bestes  n'avait  ptas, 
IVot  vaillant  .Y.  s.  an  tous  bus. 
Par  devant  son  buts  trespassèrent 
Li  oz  et  cil  kt  la  menèrent  ; 
Et  si  passoit  li  filz  le  roi 
Qui  menoit  moult  ricbe  conroî. 
Sor  son  poing  .i.  ostor  de  mùe^ 
Devant  Vxûk  la  famé,  ar  véue 
La  géline  par  avàntare , 
.  Qui  aloit  4querant  sa  pasturé* 
Li  ostors  se  débat 'et  sacbe, 
Li  fiz  le  roi  la  ligne  saicbé, 
Et  si  gete  vers  fi  l'ostèr 
Qui,  de  plain  vol;  sanz  autre  tdi*, 
S'i  encbarnait  dedans  lès  paus. 
Mais  de  ceu  ne  fut  lâie  baus, 

« 

Li  filz  à  la  dame  VéUcMé  ;    ' 
Qant  morir  vit  sa  gèlliftéte, 
Ce  l^ut  sa  grant  mésavëntui^è, 
Celé  part  vient '^rant  afèure  , 
Le  bon  ostor  fiert,  t\  lé  tue. 
Li  fiz  le  roi  trestoz  tressue,  ' 
Del  fuerre  ail  Tespèé  sàiCbîe, 
Et  la  teste  H  ait  trabdfiié  ; 
^  '  Onkes  raison  n*i  âdtahdit , 
Jusc'à  braier  le  p^ftittàfl/ 
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Quant  la  mère  ni  «m  ûk  mort^ 

l^'elle  ot  grant  duel  n'ot  mies  tort» 

Or  ait  perdut  kaixt  k'ele  avoit^ 

Trop  a  grant  duel ,  kant  mort  lo  YQÂt> 

Après  le  roi  s'est  esconciey  - 

Toute  dolante  et  esmarsie  ; 

Et  si  sanglout  et  si  sospire, 

A  painnes  puet  .i.  sol  mot  dire. 

Vielle  estoit  et  de  povre  force, 

Et  toutes  oures  tant  s'efforce. 

Et  tant  ait  lou  tiarnais  sèiit 

Qu'ele  ai  t  lou,  roï  a  consent. 

Com  famé  dolante  s'escrle. 

Et  an  plorant  inerci  li  cr^e. 

Et  dist  :  Par  tal>one  avanture, 

Rois,  de  celui  me'fai  droiture 

Qui  m'a  tolue  toute  ma  joie, 

.1.  soui  anfant  ke  joa' avoie  ; 

Rois,  tu  m'aa  4oi&  justice  f|p«e.    ' 

Li  rois  fat  dooi  etdttioiiam» 

Moult  très  doQceniaiit  la  regarde, 

Et  dist  :  .1.  pQtiUîtrte  ^nfe, 

Je  suî  or  moult  anbeBoîngQicft, 

Moult  stti  ^neor  poc  esloigiuei. 

Et  si  vois  normes  aiiemis  ; 

Mais  foi  ke  dét  Coi  mes  aiftis,  * 

Droite  vanjanoe  fan  ferai, 

Tantôt  ke  n;v«iiitt  serai. 

Cul  fait  de  :  Si  t'an  inh 
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Que  venjaoee  Dem'an  ferais  ;. 
Lègièrement  puet  avenir 
Que  tu  ne  porras  revenir. 
Qui  me  Teroit  donkes  venjanoe? — 
Bone  famé,  tu  dis  anfanoe, 
Fait  li  rois,  cil  te  vangeraît 
Qui  de  mon  reigne  rois  serait  ;. 
Car  jel'  voit  et  si  le  cornant. 
Celle  respont  :  Sire,  cornant' 
Vangerait  la  desconvenue 
Qui  à  ton  tans  est  avenue  I 
Voir,  je  ne  cuit  k'il  en  ait  cure> 
-  Et  se  s'avient  par  avanture, 
Dites  moi  kel  grei  né  qel  graice* 
Vos  saurai-je  de  tel  menaice  P 
Que  par  vos  ne  ta  puis  avoir; 
Jà^ne  vos  quier  nul  grei  savoir  ^ 
Et  si  médites  or  en  droit  • 
Me  poei  moult  bien  faire  drOM. 
Li  rois  dist  :  Oreit  ne  m'an  saurait 
Quant  par  autrui  jùstîse  aurais. 
Celle  dist  :  Dont  me  fai  venjance 
Nel'  mètre  pas'en  antisndancé. 
Se  faice  ke  vuels  q'autres  faice, 
Graiit  loz  en  auras  et  grant  graice,. 
Et  D^  t'an  saura  grei  .par  ib'armeè 
Car  povre  sui  et  vevcffan^e. 
Por  ton  honor  et  ton  loange, 
'  Et  por  Deu  propr/Bmàiit  me  vange  ;. 
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Je  lou  te  proi  por  aiwtiez. 
Li  rois  en  ait  moult  gran(pitiez. 
Et  bien  vit  k'ele  avoit  raison, 
Ainz  puis  n'i  quist  autre  ocoison. 
Son  ost  comande  à  heii)ergier   , 
Et  fist  ses  haus  barons  Jogier^ 
Et  enquist  ki  fist  Te  roesfait 
Tant  k'il  sout  ke  ces  ù\z  i'ot  fait. 
Moult  fut  cil  rois  bons  chevaliers, 
Et  trop  par  fut  bons  justiciers. 
Et  moult  fut  plaids  de  grant  savoir. 
Quant  il  ot  bien  anquis  lo  voir, 
Dont  apella  la  veve  famé  : 
Je  te  ferai  droit,  bone  dame. 
Fait-il,  n'an  mantitoie  mie, 
<Jui  c'an  ait  duel  ne  qui  c*an  rie. 
Or  autant  bien  à  ma  parole. 
Garde  ke  tu  ne  soies  félle. 
Et  tu  sez  bien  lot  le  covine. 
Li  ostors  tuait  la  géliûe, 
lit  tes  anfès  l'ostor  tuait, 
Onkes  puis  ne  se  remuait. 
Or  soit  li  uns  por  l'autre  mis  ? 
Tes  filz  estoit  moult  tes  amis, 
Por  lui  une  chose  te  part 
Bien  puez  panre  la  meillor  part. 
Bien  sai  et  à  dpoit  et  à  tort 
Que  li  miens  filz  a  le  tien  mort  ; 
Et  se  tu  vuéz  je  l'ocirai. 
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Oa  por  ton  fil  le  te  doâraî  ; 
Toz  sera  tiens  eiatréeniiot , 
Tôt  fera  ton  comandeinânt  : 
Corne  meire  te  servirait 
Que  jà  à  sa  vie  ne  te  faudrait» 
Del  tôt  k  ton  voloir,  Tanfas 
Si  longuemant  corn  tu  ▼ivras  : 
La  Teve  famé  se  porpasBse,  ' 
Bien  li  vient  en  cuer  et  en  panse 
Que  se  li  fiz  le  roi  tnorott 
Jai  por  ce  li  siens  ne  virroil  ; 
Et  par  lai  n'éust  elle  mie 
Tel  honor  ne  tel  sigrtorie  ;  • 
Dont  li  ait  la  mori  panloneit. 
Li  rois  li  ait  lou  sieftdoneit, 
Et  saichiez  k'elte  ist  savoir» 
Or  fat  dame  de  grant  avoirs 
Car  li  fiz  le  roi  l'enmenafl 
De  li  honrer  se  penait. 
De  tôt  fut  fait  à  sa  deviie^ 
Riche  robe  ot  et  vaire  iet  gris^; 
Bien  ot  mueit  son  duel  à  joie, 
Por  ses  sinces  X)t  dfisis  de  soîe^ 
Et  por  sa  bordete  J .  pallois: 
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Extrait  n°  8,  F«  407,  fio^  2. 

Un  essample  te  conlecai. 

De  ceu  rers  vos  m'a^niterai 

Que  par  dete  io  -^  dirai. 

Antandre  meiailœ»  biai^  sire , 

Car  bien  est  gastée  e^  perdue 

Parolle  ki  n'est  ànta^dae, 

Li  rois  li  fist  faire  silaoce  ; 

£t  li  saiges  bons  apoomaoc^» 

Et  bien  sot  dire  sa  raisor^» 

Et  dist  :  Jadis  estoit  uns  bpqs 

Apers  et  biax  ki  par  larnie, 

Atornait  son  cors  et  ^a  vie. 

Omecides  estoit  et  lerr.es  î . 
Assez  avoit  de  ie^c  confrère 
Qui  compaignie  li  laisoient, 
Et  par  nuit  et  p?Jr.jors  apWQW^v 
En  la  contrée^t  ibs,  proyingeis 
Conistables  itôtpitM  princ«s> 
Et  maistres  de  la  cpupaigoie, 
De  toz  avoit  la  sei^orie. 
Moult  très  grant  avoir  amassoieRtv 
En  citez  pas  ne  deiiioroient> 
N'a  bore,  n'a  ville,  n'a  cbaatel  : 
Bien  esloient  an  A.  ttropei 
Lx,  ou  âiiî.  XK,0Q.eent., 
Par  ces  bois  aloieni^wissaiftt, 
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Par  ces  roches  et  par  ces  faix  ^ 
Armes  avoient  et  cbe<vax^ 
Si  f  ivoieat  an  tel  maDière. 
Cil  ki  lor  conistables  iefre  ' 
SaToit  asseï  de  lor  laogaiges. 
Bieo  savoit  gaitjer  les  pafstigesy 
Et  les  chemins,  et  naît  et  jor, 
Saox  repoiiser,  et  maiff  et  soir. 
Homes  et  famés  oeioît» 
Et  nuit  et  jor  les  espioiti 
Ansi  ot  sa  jorente  useie  ; 
Toute  i  ot  mise  sa  pansée^ 
Et  sa  peissance  et  son  safpir^ 
Et  conquis  i  ot  grant  avoir. 
Trop  fut  riches  outre  mesuie 
De  terres  et  de  tenéures, 
De  deniers  et  d'argent  et  d'or; 
Moult  amassait  riche  trésor. 
N'est  pas  oienreille  s'on  mesfaitf 
Mais  qui  ne  laisse  son  me^fait 
Dont  e|t  la  chose  trop  ^vainne. 
Une  pansée  nette  et  sainne, 
Si  corn  Deu  plot,  au  cuer  Ji  vijai^ 
De  soi  méismes  ii-sovint  :  -•  . 
Bien  sot  mory;  loxovenoit, 
Et  selonc  ce  j  ugiez  seroi t 
Q'an  cest  siècle  avoit  labottreit. 
N'ai  plus  targiet  ne  demoreit^ 
Ne  fut  plus  an 'lor  coopaignie    . 
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Et  ne  maintint  plus  celle  vie  ; 
Ains  les  laissait  et  si's'an  vint^ 
Trop  t>reudonis  et  loiaux  devint, 
Et  moult  fist  por  Deu  volentiers  : 
Bien 'tint  la  voie  et  les  santfers 
De  ju&ti<îe  et  de  loiauleit, 
Qant  en  lui  virent  tel  bontek 
Si  voisin  ki  le  conissoient, 
Et  ses  maies  oevres  savoieiit, 
Moult  ce  merv'eillent  duremaint. 
Li  uns  dist  à  l'autre  :  CoibaDt 
Est  cis  hons  si  tost  convertis? 
Ansi  par  estoit  parvertis, 
Maint  preudom&aft  à  tort  toeit  ; 
An  pouc  d'oure  ait  son  cuer  mueit?' 
Cil  hons  amandait  tant  sa  vie    ' 
Que  de  nul  mal  n'avoit  anvie. 
Longemeât  s'an  estoit  tenus 
Tant  ke  moult  fui  vidz  devenuir;'  . 
Riches  hons  iert  et  moult  savoii. 
De  sa  famé  .iii.  fis  avèit, 
Et  dist,  se  croire  le  voloieni , 
Que  preudome  et  loial  seroie&t. 
Dont  lor  pria  k'il  apresjssent 
Aucun  mestier,  ket  k'il  vosstssent  ; 
Et  tel  aivt  par  coi  il  séussént- 
Attcun  bien  eC  preudome  fosseoi. 
ApréiflMn^sanz  et  savoir;    • 
Et  préissent  de  son  avoir 
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ChascuDs  d'au  la  tierce  parU?, 
Et  s'an  menaitsent  nette  viç. 
Cil  anfant  anaainble  parlèfenl,  ^ 
En  la  fin  à.eeu  s'acordèrent 
'  Quèchascans.iel'meHierYolloH. 
Que  lors  pères  avoir »sou)oît« 
Antre  oe?re  faire  ne  voulolent  » 
A  cestai  tuit  troi  s'aooi dpieot. 
Li  pères  ki  monli  lesamait, 
Selonc  son  pooir,  les  blasaiait  ; 
Dist  k'il  faisoiani  grant  folie. 
Que  si  très  periUoitse  vie 
Et  si  dolerouse  enlisoîeot  ; 
Bone  et  sèorele  iaisaoient. 
Ne  jà  Jrien  ne  lor  avencait, 
Et  bien  sait  X'il  lor  «ovenriâ^. 
Soffi^r  maint  mal  et  mainte. pyaînn»». 
Car  c'est  une  oevre  trop  vilainpe. 
Ne  jamais  ^or  ne  aerooti 
Tant  com  sif^ite  oevre  tanroqt» 
Gii  respondent  k'il  ne  VQWient 
Autre  labor,  ceiHi  fenoîent;. 
Bien  en  cuid^  vepiir  à  cbieC. 
Li  pères  jurait  par  son  jcbiefi ' 
Puif  ^e  croipe  «e  le  .roloif^t, 
Jà  point  de  son  avoir  n'auiroîent' 
Mats  fors  d«  »o«  pst^  alaisseot^ 
Tôt  fust  lor  quant  ke/jJ  ^aigHAiasen^  » 
Amenassent  navel  awnir^ 
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Qae  jai  part  n'i  vonloit  avoir. 
Cil  furent  sot  et  anreisiet, 
Ansi  ont  lor  pète  lalssiet. 
De  sa  parolle  ti'oreiit  cure  ; 
Ains  pansent  ke  par  ntift  osciire 
Ambleront  .i.  bon  pallefroi 
Qui  estoit  à  ia  cort  d'un  rot. 
La  roîne  norrit  l'avoit; 
El  monde  si  très  bon  ii\ivt)Hy 
Ne  nul  ne  si  bel,  ne  si  geiit, 
Ne  presist  pas  or  ne  argent. 
Qui  ambler  vuett  aufmi  a^oir^ 
De  barat  li  copient  ^aVèir. 
Saigemeni  s'an  doit'  antremetre  ' 
Et  grant  estude  i  copient  «métré  ; 
Et  quant  il  muez  gaitîer  se  cQid« 
Si  puet  il  bien  perdre  s'estude. 
Bien  enquierent  tôt  lo  ^Wne  ; 
Del  bon  pallefroit  la  fotne  ; 
Bien  seivent  qui  lo  garde  et  matnne 
Et  k'il  mangoit  herbe  et  atoine; 
Car  c'esloit  as  herbes  nôrdlés. 
Bien  en  anquisentles  riovelles:    ^ 
Et  quele  gardé  i  çstoit^ 
Et  de  quele  herbe  plus  manj oit.  ' 
De  mervejlle  se  porpansèrent 
Et  pair  trop  bel  barat  l'amfilèrent. 
Qant  bien  oretit  h  chose  anquise, 
Une  torse  de  Herbe  oilt  prisé 
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Dont  U  chef ax  mangiec  soirioit 
Qae  d'autre  goûter  ne  vôUoit; 
Lor  mains  net  frère  i  ool  anclox, 
La  torse  lievent  à  lor  cols  :   . 
Moult  duremant  furent  char|;iet 
Vaodre  la  portent  à  marchiez* 
A  marchiet  fut  yenuE  la  garde, 
Cil  ki  le  bon  pallefrott garde, 
Ansi  com  venir  i  souloit. 
Vit  l'erbequ^acheler^oUoit, 

Que  cil  avoient  aporteiç, 
Deliyremant  l'ait  acheteieî 
En  Testable  porter  la  fist,     . 
Devant  le  pallefinpit  la  mist. 
Ne  la  garde  ne  s^apersut 
De  celui  ki  en  l'erbe  fut. 
'  Qant  ses  cbcivax  ot  al>evres, 

Etdoufuerrè  l'en  ot  donnez. 
Si  com  cil  ki  moult  i'amait,  •_ 
De  son  estable  fuis  fermait. 
S'alaît  dormir,  kaot  il  fut  taûs, 
N'i  alait  miie  trop  partans» 
Et  kant  la  gent  fut  andormie, 
*  Li  lerres  ne  se  tarjait  mie, 

Qui  dedans  Perbe  avoit  géut, 

\ 

Bien  ot  son  oirre  porvéut,  • 
Et  frain  et  esperon  et  s^le. 
A  pallefroit,  viei^t  si  l'anselle  : 
Le  poitral  laice  et  mil  le  frain,^ 
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Et  la  sambue  et  le  lorain 
Qui  valloit  .i.  riche  trésor, 
Car  toz  estoit  d'argent  et  d'or; 
Nés  lesclochetes  ki  pàndoient, 
Qai  cleremanC  ret^tissoient, 
Ait  toutes  de  cire  estoupeies, 
Et  bien  les  ait  anVollepées. 
Ne  volloit  pas  k'elles  sonaissent, 
Qae  par  loa  son  neVancnsaissent, 
Rois,  or  autant  ce  n'eât  pas  fable  : 
Dont  desferfflaît  fuis  de  l'estable, 
.  Maintenant  se  mjst  à^a  voie,  * 
Ne  cuîdet  pas  ke  nuns  les  yoie. 
As  autres  vint  ki  i'atandbient, 
Qui  fors  des  murs  remez  estoient  ; 
De  ceu  li  fut  trop  méchéut 
Que  les  gardes  l'orent  veut , 
Qui  par  nuit  la  citeit  gardoient  ; 
Tant  le  chaciérent  que  le 'voient 
Les  autres  frères  qui  IVitandent.  ' 
Cil  asaiUent,  cil  ce  desfandent; 
Les  gardes*  tant  se  conbaitirent, 
Et  tant  atérent  et  tant  firent,    . 
Que  tuit  .îii.  furent  pris  lîf^ère 

I 

Qui  -ne  Vorrent  croire  lor  père. 
Trop  lor  mescfaait^duremant. 
Ci  ot  mal  ancomancemant  : 
Telz  cuid&^utnifdamaige  faire 
Que  li  malz  sor  lui  an  repaire. 
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Cil  .iii.  frère  furent  «orprii. 

Toit  àii.  furent  ioi4  ti  pris 

Et  meneit  (torant  la  roloe. 

Qant  ele  ot  anquislot  c^Yiœ, 

Et  elle  sot  k'il  furent  Mre  ; 

Moult  par  estoit  bien  de  lof  père, 

Parmaintes  fois  l!aYOitflWTie; 

Por  ceu  De  BoffriUello  mie 

Qu'il  fussent  maintefiant  pandut, 

Ains  ait  seffbrt  et  ataadut , 

Tant  k'elleol  le  pèi%  jnandôC. 

A  ces cergenzaît eoAandeît , 

Sor  lor  eulZy  k'ii  Hien  les.gardaisient ^ 

An  une  ehàrtre  les  gilaiÀsen^;^ 

Assez  orenUpuoit  .c'aus  covient. 

Li  pères  à  œlle  coït  Tkat; 

La  rolne  li  ait  conteit    ^ 

Can  prisoft  sonfl  si  ûl  gttelt. 

A  larrecin  repris  esloient , 

Son  palefroit  ^amdbfkit  «voient  ; 

Or  les  Yuet  toc  «iii.  faire  paodm , 

Mais  por  t'ambr  ai  fait  atàndre; 

Doner  te  covient  grant  afoir» 

Ou  autrement  se^  puet  af  QiT« . 

Cil  dist  :  Dame ,  ne  tos  poiat  mie  :    ^ 

Mon  conseil^  ne.m1i  «^nipaignie 

Ne  Torrent  il  teittr,  nelairef. 

Car  je  yos  di  Mén  totaans  faîHe, 

Le  ratissant  d'u9e  ndaaillè 


.'^ 


Ne  vos  endonroie  je  miei*    .  ' 

Por  vet  kil  meDatssent  telz  vies 
Sor  les  devient  desaichier. 
La  roïne  ot  celui  moisit  chier,. 
Car  doneit  li  ot  main  bdi  don^. 
Or  l'an  vuelt  randre  guerxeéoa  : 
Je's  voUoie,  fait  die»  paodfe 
Tes  .iii.  fil«,  or  les  te  vôilrandce. 
Mais  de  tast  les  rachèterais  : 
'Trois  aventures  me  diras 
Les  plus  grans  c'onkes  t'^veiiissent^  . 
Que  plus  grant  paor  te  féissent. 
Li  pères  respondtt  à  tant  : 
Bien  les  puis  racheter  de  tant  i 
Trop  grant  cruanteit  feroie 
Se  de  tant  ne  les  Torchetoie* 
Teil  perde  n'est  pas  trop  'greviânne 
Se  je's  r'ai  por  si  poc  de  pmiiBe  ; 
Et  si  se  gardeBtde  felte , 
Bien  iert  ma  poi'nne  amplole. 
Vielz  sui ,  n'atmestier  ke je  mepte, 
Car  j'ai  usceie  ama  jovente  : 
Veritei  fine  vtM  dirai  >) 
Jà  d'an  sol  mot  m'an  mantirai. 


A  tanakebaichelBiBestoie, 
•C.  compaignons  larrons  «voie  , 
Fors  et  hardis  et  dOinhaitans. 
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Dire  olmes  c'ans  johms 
Riches  de  merveillox  trésor, 
De  deniers  et  d'argent  et  d'or^ 
MaBoit  dedans  une  foureat. 
Et  bien  saichiei,  «i.com  Dex  est, 
Qa'à  .XX.  lues  de  sa  maison 
Ne  demoroit  famme  ne  faons. 
Plus  sont  de  villes  te  lors  n'ierc  ; 
Ne  sont  mais  gehide  tel  manière , 
Et  se  il  sont  petit  an  est» 
Tuit  armeit,  par  mi  la  foresl, 
Et  par  mi  les  landes  alames 
Tant  ke  la  fort  maison  trovames, 
Mais  lui  ne  trovames  nos  pas  ; 
Saicfaiei  ke  ce  n'est  mie  «as. 
Moult  an  fume^  liet  et  joiant  ; 
Trestot  l'avoir  à  oel  joiant 
Preîiimes  et  toi  l'4n6ortatnes  ; 
A  mimlt  grant  joie  returnaimes. 
Séuremant  an  reveniens, 
Et  grant  avoir  «n  raportians  ; 
Pe  lui  ne  nos  preniens  garde, 
Qant^  en  l'antrëe  d'une  angarde, 
Lui  dissime  nos  corrut  soure, 
Tuft  fusmes  pris  eh  petit  d'ogre. 
Onkes  contre  aie  ne  nos  tentâmes, 
Ne  desfandre  ne  nos  poismes. 
Grant  estoient  comme  malfee, 
Fors  et  irous  et  esctiaufet. 
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Ansi  fosmes  par  ans  soipiis. 
Que  tuit  fusmes  loîet  et  pris. 
Nés  del  dire  las  je  grant  honte. 
Nos  estiens  .c.  par  droit  conte. 
€il  n'iere  ke  .x.  sonlemant, 
Que  ci  nos  menèrent  vilmant. 
Moult  fumes  dolant  et  il  liet, 
Qant  fumes  tuit  pris  et  loiet; 
Si  nos  partirent,  par  esgart, 
Chascuns  en  ot  .x.  en  sa  part. 
Et  je  foi  en  la  part  celai 
Cui  nos  aWens /ait  anui. 
Ce  fut  por  ma  mésaventure, 
Car  toi  bâtant,  grant  aléure. 
Nos  an  menait,  les  mains  liées. 
Trop  par  soffrimes  grant  haciiiées. 
Et  qant  en  sa  maison  Tenimes, 
Hoult  grant  avoir  lî  promcsimes 
Por  nos  venir  à  réanson  ; 
Il  dist  ke  jai  n'an  parlast  bon. 
Nule  réanson  n'an  panroit, 
Aini  dist  ke  toz  nos  maingeroit. 
Voir  vos  di  à  mon  sovenant  : 
Toi  les  plus  granz  ocist  devant. 
Et  depesait  tôt  menbre  à  manbre. 
Nés  de  çou  moult  bien  mofemanbre 
Qu'il  les  cuist  an  une  chaudière  ; 
Toi  les  manjait  an  tel  manière. 
Et  si  me  ûst  de  tous  mangier. 


te. 
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Par  poc  ke  ne  Mse  enragier. 

Moi  méismes  mangter  volloit, 

Mais  desmalx  des  eolz  ce  doaloit. 

Je  li  dis  ne  m'océîst  mie, 

Car  ce  serait  trop  grant  folie  ; 

Ansi  com  Dexrolt  m'avisai. 

Moult  bien  li  dis  et  devisai 

Qœ  je  trop  bons  mires  estoîe  ; 

Del  mal  des  ente  le  garirde, 

Que  mal  ne  dolor  n'i  aurait, 

Jamais  nul  jor  tant  com  Tirroit  ; 

Jà  por  ce  riens  ne  m'an  donast, 

Mais  ke  la  mort  me  pardonast. 

De  joie  comansait  à  rire , 

Qanjt  tel  parole  m*on  dire  ; 

Et  cnidait  ke  je  voir  déisse. 

Si  me  priait  ke  lost  fesisse  ; 

Es  eoi  trop  grant  dolor  avoit^ 

Et  dist  qa'à  moalt  grant  poinne  voit. 

Je  dii  c'aos  eux  li  geteroie 

.1.  coolice  ke  je  feroie, 

OA  grant  poine  covenoit  mètre. 

Il  me  priait  de  Fantremetre 

Et  del  faire  hastîvemant  ; 

Et  préisse  sèoremant, 

A  planteis  et  à  grant  foison. 

De  qant  ke  fast  en  sa  maison, 

Trestot  ceu  ke  m'eust  méstier. 

Et  je  pris  d'oiLe  .1.  grant  sestier. 
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Soffre  et  aluin,  et  chaiz  el  sel  ; 
Et  si  pris  sijiie  et  une  et  cîly 
Et  tôt  çou  ke  jou  savoie 
^  Que  plus  mai  faire  li  pooie. 
Et  bien  saichiez,  se  j'onkes  pou, 
Je  n'en  i  mis  mies  trop  pou; 
Âinz  en  i  mis  moult  largement. 
Et  fis  boillir  moult  longemant. 
Hons  cui  malz  griève  et  ampire 
Ainme  moolt  santeit  et  desirre, 
Et  croit  qant  ke  li  mires  dist  ; 
Se  n'i  mîst  onkes  contredit 
An  chose  ke  je  li  desisse, 
Ainz  me  priait  ke  je  fesisse 
Ma  mesdecine  isnellement  ; 
Tôt  souferrait  moult  bonement. 
Tantost  corn  je  Tôt  antandut, 
Gouchier  le  fis,  tôt  estandut. 
Si  ke  ses  dos  fut  devers  terre. 
Dont  alai  ma  paelle  guerre 
Où  l'on  destampré  ma  colire. 
La  reriteit  yos  an  voil  dire  : 
La  paelle  fut  toute  plainne, 
Si  corn  je  la  portai  à  painne. 
Et  cil  à  sa  dolor  pansoit, 
Qui  anyers  sor  terre  gîsoit  ; 
Por  sa  dolor  ne  s'apersut. 
Je  ?ing  toi  droit  lai  où  il  jut. 
An  grant  aventure  me  mis. 
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Hardiemant  m'an  antremis. 


La  paelle  li  ait  yersèe, 
Sor  eulz  et  sor  teste  adentée. 
Qui  tote  estoit  d'oille  boillaot. 
Qaî  donkes  loa  vèist  dolant? 
Et  degiter  et  duel  grant  faire 
Et  kl  Tolsl  crier  et  braire? 
U  coidast  ke  ce  fassent  tor. 
Ne  Tossisse  por  .i.  mui  d'or» 
Q'adonc'me  tenist  à  ces  mains  ; 
Et  salchiei  bien  ke  c'est  del  mains  y 
Ne  sai  por  coi  jel'  ?os  devis  : 
Q'antor  son  col,  n'antor  son  tis, 
Ne  remest  an  nnle  manière 
Ne  char  sainne,  ne  pel  antiere, 
Qa'ele  fut  escHaudée  tonte. 
N'onkes  puis  des  eulx  ne  vit  gote: 
Or  fàrent  pior  ke  devant, 
Car  par  derrière  et  par  devant 
Li  furent  tuit  li  nerf  retrait. 
Trop  li  douai  fellon  entrait  ; 
Et  saichiei  se  paor  n'eusse 
De  lui  vèoir  à  aise  fusse. 
Mais  moult  très  grant  paor  avoie» 
Quant  crier  et  braire  l'ooie, 
Et  jel'  véoie  vutrillier, 
Degiter  et  destandillier, 
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Et  démener  trop  grant  dolor. 
Lors  par  oi  ge  si  grant  poor, 
Quant  je  le  ris  lever  de  terre, 
El  quant  je  soi  k'il  venoit  qoerre 
Une  trop  desloial  masne 
Qui  à  an  fust  estoit  pandoe. 
Par  sa  maison  m'aloit  qoerant, 
Et  SOS  et  jus  aloit  ferant. 
Bien  saichiez  k^à  malaisse  estoie  : 
De  laians  issir  ne  pooie , 
N'i  aroit  c'one  sonle  entrée.. 
Et  celle  estoit  moult  bien  fermée. 
N'an  issise  por  nule  chose  ; 
De  haus  murs  fut  sa  maison  close. 
Massant  aloie  d'angle  en.  angle, 
Je  n'aroie  pas  trop  la  jangle; 
Qant  vers  moi  Tenir  le  yéoie, 
A  painne  soupirer  osoie, 
N'aliéner,  se  moult  petit  non. 
Ansi  foi  par  sa  maison. 
Et  il  me  cercha  longemant. 
Tant  que  je  yîs  outréemant 
Que  vers  lui  garîr  ne  pooie, 
Ne  por  foTr  n'eschaperoie^. 
Par  une  escbiele  au  toit  montai  ; 
A  un  des  cbeyrons  me  getai, 
Par  andons  les  braz  m'i  pandi  : 
Lai  demorai  et  atandi. 
Tôt  pandiant,  an  tel  manière, 
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J.  jor  et  une  nuit  antière 
Tant  ke  je  dai  ettre  estaBchiez  ^ 
Par  pot  ke  n'oi  les  bras  tranchiez. 
Trop  i  soffri  de  mal  aaseE* 
Et  qaant  Je  par  fai  si  lasses 
Que  plus  ae  me  pou  soastenir , 
A  terre  me  corint  Tenir. 
Par  delez  lui  mussant  aloie; 
Antre  ces  brebis  me  coiichoient. 
Dont  il  avoit  bien  .m.  et  plus. 
Ansi  aloié  et  sus  et  jus  ; 
Je  sai  de  Toir  ke  bien  sarott 
Q'ancor  en  sa  maison  m'aVoii, 
Et  ke  pas  eschapes  n'estoie. 
Et  se  par  mi  l'ois  n'endiapoiey 
N'en  eschaperoleautremant. 
Por  ce  se  gardolt  duremanl , 
Car  moult  estoit  felz  et  envers» 
Petit  estoit  ses  huis  ouvers. 
S'il  ne  Porroit  por  ces  betbis 
Quiy  par  mi  les  leus  enherbîs, 
Aloient  paistre  chascun  jor, 
Et  revenoient  sanz  pastor  ; 
Il  les  aroit  si  bien  charmées, 
G'onkes  n'estoient  destorbées 
Ne  par  beste,  ne  par  larron, 
Bien  revenoient  en  maison  ; 
II  n'en  perdoit  onkes  nës  une  ; 
Et  se  ne  sai  par  quel  fortune , 
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Par  art^  ou  par  anchaptement. 
Ghascun  jor,  en  raptéemanty 
A  l'issir  de!  huis  les  coq  toit , 
Une  et  ane  si  les  santoit; 
La  plus  grase  et  la  plus  pesant 
Retenoit  à  son  esciant. 
N'estoit  nuns  jors»  tant  fust  gèune, 
C'a  tôt  le  mains  n'en  mangast  une; 
Maïs  si  bien  charmer  les  savoit 
G'onkes  por  ceu  mains  n'en  ayoit. 
Qui  contre  mort  se  Yoelt  tanser , 
Maintes  chose  li  «toet  pan^r; 
Et  je  qui  la  mort  redoutoie. 
De  maintes  choses  m'an  pansoie. 
Bien  oi  oit  kant  k'il  dissoit 
Et  vèoie  qant  k'il  faisoit. 
Je  me  pansai  que  je  qnerroie 
.1.  mouton  et  si  m'uncloroîe 
Dedans  la  pel,  et  je  si  fis. 
.1.  grant  mouton  comuteds» 
Et  si  m'anclos  dedans  la  pel , 
Moult  m'atomai  et  bien  et  bel  ; 
Par  grant  paor  m'an  antremis , 
0  les  autres  berbis  me  mis , 
Por  issir  à  la  matinée. 
Moult  ot  bien  sa  porte  fermée , 
Mais  II  guiches  fut  antroYers, 
St  je  fui  de  la  pel  covers  ; 
Trestoutes  les  berbis  contait^ 
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Une  à  une  les  ateslail, 
Si  corn  il  faiioii  chascun  mai». 
Et  qant  je  ving  desoi  n  main. 
Par  la  lainne  me  soilevait; 
Qant  grais  et  pesant  me  trovait^ 
Si  dist  Je  n'en  iroie  mie, 
Ains  li  fieroie  CQiin|iaignie. 
De  moi  son  Tantre  forsiroit, 
Por  son  mengier  me  retenroit  : 
Ansi  fui,  le  jor,  retoBUs, 
Mais  ne  sol  Ice  foi  deveovi* 
Par  Testabie  me  quist  asseï^ 
Tant  ke  de  querre  fut  lasses* 
Maugreit  mien  li  fis  compaignie. 
Mais  as  mains  ne  me  tint  11  mie  ^ 
Lendemain  m'atornai  ensi. 
Mais  onkes  por  çou  n'en  issi  ; 
Ains  me  retint  an  tel  manière^, 
Et  si  me  regitait  arrière, 
Si  k'il  me  dut  faire  crerer^ 
Mais  il  ne  me  pot  pas  IroYer, 
Qant  il  me  recuidait  tenir; 
Je  le  vi  bien  vers  moi  venir, 
Car  .Tii.  fois  me  retint  ensi. 
De  jor  en  jor  c'ains  n*en  issi  ;. 
Et  je  par  ML  foiz  le  gabai 
Car  tôt  adès  li  eschapai. 
Yoirs  estoit  et  bien  le  savoie 
Q'aiitremant  issir  n'an  poQie^ 
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A  derrains  ma  pel  vesti, 

Muez  ke  je  pou  m'i  en  coisf  ; 

Si  me  remis  droit  à  la  voie 

Mais  moolt  très  grant  péor  a? oie. 

Il  me  santît  et  alestait, 

An  mi  la  voie  me  gitait. 

Et  dist  ke  mal  Teof  me  manjassent. 

Ne  rerenir  ne  me  laissaisent  ; 

Tantes  fois  m'ayoit  retenul 

Ne  nun»  biens  ne  l'en  iert  yenat  ; 

Ne  savoit  ke  Je  deyeneie 

Trop  deloiaux  montons  estoie. 

Ne  s'estoifancor  apersu» 

Que  par.moi  fost  si  decéus. 

Gant  je  fui  de  ses  mains  deliyres, 

Qui  me  donast  .x.  .m.  liyres 

Ne  me  foist-il  si  joiant. 

Et  qant  je  fui  loins  del  joiant 

Le  git  d'une  pierre  menue^ 

Si  lou  gabai  de  sa  véiie 

Que  je  tollue  li  ayoie  ; 

Et  de  qu'eschapez  estoie^ 

Tantes  foiees,  de  ces  mains. 

Il  me  dist  :  Ami»,  c'est  de)  mains. 

Fait  ais  trop  bêle  licherie. 

Mans  seroit  et  grans  vilonie 

S'aucun  bel  don  de  mor  n'avoies, 

Jai  de  moi  nul  bien  ne  diroies; 

Riches  bons  sniz  de  grant  tré«w)r. 
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I>e  son  doit  traist  .i.  anel  d'or, 
Devant  moi  le  gitlait  à  terre  ; 
Jà  vers  loi  ne  la  laisse  querre. 
Car  doremant  le  redootoîe. 
Ne  tant  ne  qant  ne  le  crèoie* 
Gros  fot  li  anèb  et  pèsans 
Mueli  Talloit  de  .iiii.  besans. 
Qant  jer  tî,  s'an  oi  grant  antie, 
I>e  trop  cof  oitier  est  folie  ; 
Jel'  coToltai  et  si  Ion  pria,    • 
Et  en  .1.  de  mes  dois  le  mis  ; 
Pais  m'an  ting  je  moult  por  mnsart, 
Car  li  Joians  savoit  une  art^ 
Coi  Dez  doignet  maie  santeit  ! 
S'aToit  Tanél  si  andianteil» 
De  mon  doit  traire  non  pooie> 
Et  tôt  adès  hachant  àloie  : 
Je  soisai,  sirejcsuisai. 
Li  joians  vers  moi  s^drescai , 
Qai  des  eulz  goate  ne  véoit, 
Lai  yenoit  où  ma  Tois  ooit» 
Et  je  à  mon  pooir  le  fooie^ 
Qui  an  faant  adès  hachoie. 
A  ces  grans  chaignes  se  hartoit, 
Par  mi  ces  boissons  s'abaitoit 
Et  chèoit  ansi  com  ans  trons , 
Car  moalt  par  estoit  grans  et  Ions  ; 
XV.  bons  piex  avoit  de  haut, 
Moult  avoit  tost  saillit  .i.  saut  ; 
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Bien  sai,  se  il  m'éust  veut, 
Moult  tost  m'éust  aconsént: 
Je  vis  ke  pas  n'esdiaperoîe^ 
Que  ma  vois  tenir  ne  pooie. 
Ne  l'anel  traire  de  mon  doi  ; 
'Et  il  estoit  si  près  de  moi. 
Tôt  an  fuiant  me  porpansai» 
De  mon  doit  tranchîer  m'avisai  ; 
Moult  fait  cui  poors  de  mort  toche. 
Je  boutai  mon  doit  en  ma  boche 
•  Si  ke  li  anels  fut  dedans. 
Tôt  par  mi  lou  tranchai  as  dans. 
L'anel  et  le  doit  li  getai, 
En  tel  manière  en  eschapai; 
Si  m'an  reving  plus  tost  ke  poi. 
Certes  maintes  poors  i  oi 
En  l'aventure  ke  j'ai  dite. 
.1.  de  mes  filz  me  clamés  quite  ; 
Et  por  les  autres  .ii.  r'avoir. 
Vos  dirai  k'il  m'avint;  de  voir» 
Ançois  c'an  mon  manoir  venisse 
Ne  fors  de  la  forest  ississe. 


Del  joiant  délivrez  estoie  ; 
Chemin,  ne  ^santier  ne  tenoie, 
Ains  fuoie  par  mi  ces  bois, 
Ausi  corn  cil  me  fnst  au  dos. 
IVe  Savoie  kel  part  j'alaisse, 
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Ne  kd  parlie  je  tornaiMe. 
Sor  les  plos  hans  arbrei  mOatoie, 
El  sor  ces  moDUignès  rampoîe, 
Por  esgarder  se  je  réisse 
Voie  par  où  del  bois  issise. 
Ou  reoet  lai  où  habitast 
Qui  de  oel  bois  fors  me  gitast. 
Pais  dessandoie  en  œs  valèes 
Qui  par  nature  iirent  cbaTée» 
Et  parfondes  jnsq'aD  abisme. 
Moolt  doatoie  de  moi  melïnie; 
Grant  duel  et  grant  poor  a^oie, 
Et  à  trop  grant  dolor  montoie 
Les  hautes  montaig&es  agues  ' 
Qui  pardent  desor  les  nues. 
Lai  n'aloie-je  pas  lou  cors  : 
Lou  et  lyeon,  leopart  et  ors^ 
Seinglier,  bugle,  asne  saW aige. 
Tors  dragons  et  serpent  yolaige, 
Souterel  et  mouton  et  monstre 
Me  Tenoient  trop  à  l'anoontre; 
Saîchiei  ke  grans  paors  m'en  Tient» 
Toutes  les  fois  k'H  m'an  soYîent. 
Por  la  grant  paor  ke  j'avoie, 
Me  semble  anoor  ke  je  les  voie» 
Ansi  alai  «ii.  jors  entiers» 
Tant  k'il  m'arinl  ke  uns  saniiers 
Me  menait  an  une  foUtaigne  ; 
Jamais  n'iert  jors  ne  ni'an  soveingne 
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Des  mais  ke  soffrir  me  cofint» 
Et  des  merveilles  k'il  m^avint. 
«II.  jors  et  .iiii.  nuis  geonai, 
C'onkes  de  fuir  ne  finai. 
El  kant  en  la  montaigoe  ving, 
A  moult  grant  poigne  me  sosUng; 
Jà  estoit  près  de  la  vesprée. 
Dont  regardai  en  la  vallée 
Qui  parfonde  estoit  et  oscure; 
Loing  de  moi  vi,  par  aventure. 
Fumée  ki  estoit  de  feu. 
Moult  bien  me  pris  garde  del  leu, 
Je  ne  vois  pas  perdre  ma  voie. 
Ansi  com  del  mont  avalloie, 
A  piet  del  mont  an  .i.  pandant 
Lai  trovai  .iii.  larrons  papdant. 
De  novel  estoient  pandut  ;' 
Ohaoir  m'estot  tot.estandut. 
Car  je  les  vi  soudainemant 
Et  je  Guidai  veraiemant, 
Qant  je  les  vi  pandant  à  fust, 
G'aucuns  joians  près  de  moi  fust 
Qui  toz  .iii.  pandus  les  éust. 
Et  ausi  pandre  me  dénst. 
N'est  merveille  se  paor  oi  ; 
Je  m'estors  au  plus  ke  je  poi. 
Et  besoigne  lou  me  fist  faire. 
Je  m'an  aloi  vers  lou  repaire 
Où  j'o  la  fumée  véue  ; 
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Bien  oi  droite  voie  tenue. 
Lai  troTai  une  maisonnete, 
Et  Ti  dedans  une  famete 
Qui  .i.  anfant  au  feu  tenoit. 
Dolantemant  se  maintenoit; 
Ifi  avoit  e'ous  .ii.  soulemant, 
Pantrai  lèans  tel  erranmant. 
Premieremant  la  saluai, 
Et  doucement  li  demandai 
S'elle  aToit  autre  conpaignie, 
Et  por  Deu  ne  m'an  mantist  mîe  ; 
Combien  de  ville  Ions  estoie, 
Elle  dist,  se  Dez  li  donst  joie, 
I>e  fine  veriteit  saroit 
Que  Tille,  ne  diastel  n'aToit 
k  .XXX.  luees  en  tôt  sans. 
Por  poc  k'elle  n'tssoitdou  sans; 
Elle  ploroit  moult  tanremant. 
Je  11  respondi  bellemant 
Qui  Pavoil  laians  amenée? 
Elle  respont  toute  esplorée, 
Et  si  sosptroit  moult  sovant  ; 
Si  me  dist  ke,  la  nuit  deraiit, 
Se  dormoit  delez  son  marit  : 
Lai  vinrent  malvais  esperit 
Que  ces  gens  apelent  Esiries* 
Moult  li  fissent  de  felcmnies; 
Et  li  et  son  anfant  amblèrent, 
En  celle  maison  renporièrent. 
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Celle  nuit  venir  ce  dévoient, 
Et  bien  comandeit  11  avoient 
Qa'ele  mesist  son  aafant  cuire. 
Gui  k'il  déust  grever»  ne  nuire; 
La  nuit  le  dévoient  maingier. 
Je  cuidai  bien  le  sans  chaingier, 
Qant  tel  chose  1i  bl  dire. 
Lors  n'avait  tallant  de  rire, 
Et  elle  an  plorant  le  medist. 
Moult  grant  pitiez  an  cuer  m'en  prist  : 
Je  dis  ke  tant  li  aideroie, 
Li  et  l'enfant  delivreroie. 
Certes  moult  estofe  lassez, 
Maintenant  me  foi  porpansez  : 
Je  n'avoie  cure  de  moi, 
Tant  par  estoie  en  grant  effroi.  ' 
Si  corn  je  poux  muez  m'atornai  : 
Grant  aléure  retornai, 
Tôt  corrant  et  toz  eslaissiez, 
Lai  où  j'ai  les  larrons  laissiez, 
Qui  estoient  pandut  à  Parbre  ; 
Je  les  trovai  plus  froîs  ke  marbre. 
Li  plus  grans  lert  en  mi  pandus, 
Dont  ne  fui  pas  trop  esperdui  : 
Jel'  dépandly  si  Fanportal, 
La  dame  dis  et  aoortaî 
Que  maintenant  le  mesist  eore  ; 
Et  por  ceu  ke  ses  fiz  ne  more. 
Le  me  donast  et  jel'  manroie 
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Tel  lea  ke  bien  le  MTerpie. 
Elle  l'olroialt  Tolentiers  ; 
Je  pris  Penfant  en  demcntîen, 
En  .î.  diaigne  chaveit  le  mis, 
Por  faire  es»  ke  je  promis. 
Que  chaTex  iere  par  B9Uire  ; 
Puis  m'an  re? ing  grant  alèare, 
Por  lafammeleooiisillier.  . 
Le  larron  li  fis  deUilliefi 
Et  mètre  cuire  maintenant. 
Et  ele,  grant  duel  démenant. 
Le  fist  et  toute  espoerie, 
Lai  ne  fis  plus  de  dèmorèe. 
Je  doutai  k'elles  ne  yenissent, 
Ne  vos  pas  k'elle  me  vèissent. 
Près  de  Tostel  m^lai  seoir, 
Car  je  les  voloie  vèoir, 
Geu  saichies  k'an  tel  leu  sèoîe, 
Que  de  fors  et  dedans  véoie  ; 
Moult  par  estoie  bien  assis. 
Adès  estoie  à  ceu  pansis 
Que  les  merveilles  esgardaisse, 
Et  la  bone  fammette  aidaisse 
Qui  dolante  iert  et  esbaihie, 
S'elle  èust  mestier  de  m'aie. 
Moult  bien  m'an  estoie  afichiei  ; 
Jai  estoit  li  soulax  couchiez , 
Près  ière  de  nuis  asserie. 
Les  gènes  ne  tardèrent  .mie, . 
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Ne  me  covint  gains  alandre; 

Des  moataignes  les  yi  dessandre 

AoTiron,  drues  et  espesses; 

Je  caidai  ce  fassent  sîngesses. 

Trop  grant  temalte  demenoîent. 

Ne  sai  quel  chose  trainoient, 

Après  elles,  tote  sanglante. 

El  regarder  mis  grant  entente, 

Mais  cea  ke  foi  ne  poî  savoir. 

Et  tant  vos  di-je  hieo,  por  voir  : 

An  la  maison  totes  antrèrent, 

Grans  feo  de  laignes  alamèrent  : 

Moult  ardoit  li  feux  durèmant. 

Elles  prisent  tot  erranmant 
Ceu  q'elles  trainet  avoient, 

Tot  ausimant  le  devoroient 
Gom  féissent  chien  enraglet  ; 
An  poc  d'oure  Porent  mangiet, 
N'i  missent  mie  loogemant. 
Après  ne  terjait  pas  granmant 
Que  la  char  del  larron  Ait  cuite. 
Lai  poissiez  yéoir  grant  laite  :        i 
De  tost  mangier  se  comhaitoîent,  ' 
Si  corne  louf  se  rechingtaoicBt. 
Plus  tost  l'ont  maingié  k'eles  porent 
Et  nequedant  toutes  en  orent. 

La  plus  grant  d'eles  estoit  dame  ; 
Celle  apellait  la  bone  lamme 
Et  dist  ke  Veriteit  li  die. 
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Bien  gart  k'de  ne  nuile^aile  : 

Se  c'est  ces  filt  k'êlM  oDt  atalnffiâ> 

Ou  c'elle  lor  avoit  ctaagicl? 

Elle  respont  ces  fil»  fsioit .  ' 

L'estrie  dist  IfeUe  naiiieU 

Oom  oïde  TieUe  »aafc«Mëte, 

Et  dist  c'uns  des  lioislm^n»  ^^^r 

Si  com  elle  cuide  deiFoirj 

Et  por  ceu  k'ele  en  vuelt  sa?  oie 

Yeriteit  et  droite  MTette, 

Les  .iii.  pi»»  haiéifèiipile 

Et  dist  :  Or  KMt  teoeWe»»»^^ 

As  fordies,  et  sItw  cotoant 

Que  m'jq^ortcii,  9Biw4a«^» 

De  chascua  une  çkAshonèe  9 

Je  Toil  savoir  s'elW4i«A  'Oir, 

Maintenant  me  oftt jot  WQWr  ^ 

La  bone  famé  aidWT  deT^> 

Li  et  l'anfanl  salw  v<*W^> 

Et  je  folantierSiW'w  P9>^^<*, 

Onkes  de  corre  o«  fy«aif 

Tant  ke  je  Yini^as.  tii»  pwluAy' 

Tôt  an  mi  oie  (ai  ^t^o4u» 

Ausiment  com  U  tenus.  fitt94< 

Bien  meilin^.  as  ai.  maii»^  àfust 

Tantost  Les  .iii;  estaies.  t imeât 

Qui  tn  lor  mMBsi  le»  <KMtiàt  tiM^ènt; 

Des  naiges  as  lamwfèopèranty 

De  ma  cubse  une  pi^HMtèriMt^ 
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Jaunis  n'iert  jors  ke  il  n^i  paiie. 
Tantosl  se  metent  au  repahre. 
Les  âii.  pièces  ea  ont  portées 
£t  à  lor  maistre presmtàcsi 
Maint  anui  soffrir  me  coi^inl« 
Çeste  aventuiiie  tmêi  avinl  5 
Mon  autre  fil  an  vùi^  aToir^ 
Et  por  l'autre  v^s  <)iraî  voir. 


Moult  fui  navrex  destfoitemant, 
£t  moult  me  dolul  dcrreinant. 
De  ce(  arbre  où  je  pandi 
Jus  à  la  terre  desâandi  ;  ' 

Por  estanchier  ftir#  ma  plaie, 
Copai  lou  tiwiél  de  ma  braîe> 
Et  ma  chemise  an  deftrandiai  ;     • 
N'onkes  point  dei  sanc  Ii*«i8t|iii6hai> 
Qui  sordait  com  d'iilie'foiltainn&.  • 
Trop  soufri  de'mai  et  de  pa^ngl; . 
Et  bien  saicbiez  keje  pansoie 
A  ceus  ke  délivrer  voloie, 
Tant  ke  dcfiuoi  ne  me€hal(dt. 
Li  sans  ki  de  moi  ainaHoit' , 
Li  geoners  et  K  TellUers^ 
Li  pansers  et  li  tra^toilHérs 

Megrevoienttropduremant^ 
Neporqant  plus  isiMlleniÉitf 
Qae  je  pou,  et  eii'  tel  maiiièfe 
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Bering  à  U  mAiflon,  arrière  i 
Bo  mon  lea  me  i^alai  seoir 
E'ancor  les  Toloie  Téoir. 
Qant  je  fui  en  mon  len  assiz 
Moalt  à  malalsie  et  moult  pansix. 
Bien  m*an  doit  ancor  soteoîrT 
Dont  Ti  la  maistresse  tenir 
La  pièce  ke  de  moi  tianchièrent 
Celles  ki  si  fort  me  blesdèrenl. 
Et  les  .il.  pièces  des  larrons, 
Jetait  par  desor  les  charbons , 
Toutes  crues  les  asaiait  : 
He,  faït^le,  quel  char  ci  aîtl 
Qant  elle  tint  la  moie  pièce  ; 
Et  dist  ke'motttt  a? oit  grant  pièce 
Qoe  n'aToit  mangiet  de  si  bone  » 
A  une  autre  essàier  la  done. 
Les  .iii.  compaighes  rapeUait> 
Et  dist  :  Or  tost  retornes  lai. 
Je  Tos  pri  ke  moult  vos  hastei; 
Le  larron  an  mi  m'aportea. 
La  chars  an  est  et  bone  et  belle. 
Toute  est  ancor  fresche  et  novele^ 
Si  la  mangerons  pr  androit. 
As  forches  m'an  r'alai  tôt  droit, 
Qant  j'oi  celle  paroUe  oie. 
Bien  eusse  mestier  d'alel 
N'estoit  pas  ma  plaie  estanchie. 
Moult  oi  de  mal  e^  de  lia(chie; 
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Mais  onkes  por  ceo  n'antandi, 
Awec  les  autres  me  paDdf. 
Estes  Tos  les  âii.  pautonnières 
Qui  moult  ierent  crudz  et  fières. 
Qui»  tôt  corrant,  me  Tinrent  querre  ; 
Par  les  piez  me  trabsent  à  terre» 
Onkes  de  riens  ne  m'esparnièrent. 
Jusc'â  la  maison  m'ansacbièrent 
Par  chaToz,  par  piez,  et  par  mains; 
Bras,  espauleSy  et  dos,  et  rains 
CoWnt  burter  à  mainte  espine , 
Por  poc  n'ou  rompue  l'eschine. 
Et  moult  Tilmant  me  trainèrent, 
*     As  piez  la  maistreme  gitèrent. 
Bien  m'an  puet  ancor  remamhrer, 
Jai  me  Touloient  desmanbrer  ; 
Tantost  m'eussent  devoreit, 
Jai  tant  pou  n'éust  demoreit, 
Qant  je  ne  sai  kel  chose  virent, 
Ne  sai  s'elles  les  colz  oïrent, 
Ou  ce  ke  fut  certainnemant, 
Mais  je  tos  di  bien  Traiemant 
Que  maintenant  s'esTanof rent  ; 
De  la  maison  toutes  issirent, 
Assez  anportèrent  del  toit. 
Car  li  maufèz  les  anportoit  ; 
Et  firent,  par  mi  la  forest. 
Trop  grant  noise  et  trop  grant  tampest. 
Bu  tel  manière  me  laissièrent, 
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Onkes  arrière  ne  repair^irent. 
rTonkes  la  mère  oVdesènMt, 
Ne  de  son  anfant  oe.gastèrevL 
MooU  estoit  de  la  opt  «|lée. 
Ne  Jtaraail  gatres  la  jomèç  ; 
Maintenant  ke  je  yi  le  jo^, 
Je  n'oi  cace  de  lonc  sejor  ; 
La  mère  et  l'eafoni  aiunenait 
Trop  oi  pialy  et  trop  fne  penaL 
Petites  jornèes  faisoie, 
Car  duremant  oayrei  esloie  ; 
Et  si  moroie  trop  de  faia^ 
Ne  mangoie  ne  ol^ir,  n^  pain  r 
Ne  troToie  vill^  ne  gent. 

Par  le  bois  aloiemwnf  ani 
Herbes  et  foilles  ^t  içacines, 
Et  colloie  sor  les  espii^; 
Les  prunelles  Içant  \i»  4rof piie. 
De  celles  grant(e&M>faî$oie. 
.XL.  jors  alai  enfi^ 
C'onkes  de  la  forest  fi'\$»u 
Et  tant  alames,  toutes  voies» 
Que  travers  boÎA,  M»  It^%^ïs  baifis. 
Que  nos  venimes  a^  r«|^re. 
Moult  oi  de  mal  et  4^  Qo^tr^ire, 
Por  la  famé  tant  me  pj9na\i 
Q'è  son  ostel  la  rameiiai,   . 
Et  son  anfai^l  sain  ^  b?Ui<^t 
Dame,  dist-il,  par  ajfiistiel^, 
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Trois  aventures  vos  ai  dites, 
t)r  me clameiéz mes  AH,  fizqiiitès. 
J^  roine  ki  maàlt  Pataait, 
Ses  anfans  quites  li  dittiiaH, 
Et  se  li  donait  grdht  àlvoir. 
Et  li  anfant  firent  ëavotr 
R'avec  lor  père  s'en  r'àlfe^enl, 
N'onkes  puis  nule  fois  n^^amblèrsnt. 

Extrait  h*  9,  »•  424,  c«l.  1'*. 

Rois,  fait-il,  .i.  damoîsJ«lc«#ot 
Ki  par  noblesce  et  pair  vertvt 
Duit  bien  estre  apelles  gentil. 
Moult  sovant  estoit  aiftanlis 
IValer  en  bois  et  en  rivière  ; 
Moult  estoit  de  botfe  manière. 
Moult  amoit  bracfaès  et  letrrîers, 
Et  venéors  et  braconniers. 
Brahons  et  loimiers  avdit  ; 
Des  chiens  et  des  oiMax  Mvoit, 
Et  si  estoit  adèsjirëHiers. 
Ses  brachès  et  ses  loimiers 
Acouplait,  por  alér  chiieiery 
Les  millors  maislrœ  por  tressier 
Descouplèrenl  li  ieBéor. 
11  sist  sor.i.  grant  ofaaeéor. 
Le  cor  à  col»  l'espée  sainte 
Dont  mainte  beste  ot  alainle. 
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A  par  issir  d'une  irancbîe» 
D'un  cerf  plus  blanc  ke  nois  negie 
Ont  soi  chien  troTée  la  trasche» 
Moolt  fut  bone  et  bêle  la  cbasce^ 
Car  li  cerf  se  mist  à  la  fue, 
Li  uns  corne  li  autres  hue. 
Cil  chien  si  doucemant  glatissent. 
Que  les  forés  en  retentissent. 
Li  damoisiax  cheTalche  après. 
C'est  cil  ki  plus  le  suit  de  près. 
Li  blans  cers  ses  tertres  savoit 
Es  corne  .x.  broches  avoit; 
Moult  es  toit  Tieliy  et  grans  et  gros. 
Ses  cornes  gete  sor  son  dos. 
Et  si  s'anfuit,  teste  levée, 
Par  la  plus  espesse  ramée. 
Li  damoisiax  plus  tost  k'il  puet, 
Le  suit  tant  q'à  force  l'tttuet 
Demorer,  et  li  cerf  s'anfuit; 
La  trasce  en  suient  li  chien  tuit* 
La  forés  fu  espesse  et  drue, 
Tote  ait  sa  maisnîe  perdue; 
Et  si  ne  seit  où  si  chien  sonl. 
Remeiz  fut  en  «i.  val  parfont. 
Le  cheval  des  espérons  broche, 
Assez  sovant  mist  cor  ah  bouche; 
Ses  chiens  et  sa  maisnie  apele^ 
Dont  il  ne  seit  nule  novele; 
Mais  il  ne  seit  tant  haut  corner 
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Que  Dal  aa  puist  à  lui  tonier. 
Amont  et  aval  esperone, 
Li  Taix  et  la  forei  resonne, 
A  la  vois  del  cor,  moult  sovant. 
Tant  chÎTauche  arrier  et  avant. 
Par  la  forest,  à  quel  ke  painne. 
Qu'il  s'an  bat  sor  une  fontainne 
Dont  l'aiguë  oort  et  sainne  et  bêle. 
Blanche  et  nete  sor  la  gravelle. 
Lai  trovait  baignant  une  fée 
De  ces  dras  toute  desnuèe , 
Toute  soûle,  sanz  conpaigoie. 
Avenans  ftft  et  escbevie, 
pe  bras  et  de  cors  et  de  vis  ; 
Tôt  à  j.  mot  le  vos  devis , 
Ains  plus  belle  rien  ne  fu  neie. 
Li  damoisiax  l'ait  esgard^; 
Qant  il  l'ait  si  belle  Téue, 
Li  sans  et  la  color  li  mue* 
Ses  chiens  oublie  et  sa  mainie. 
De  li  avoir  ait  grant  anvie» 
Car  sa  grant  biautèît  le  sorprisl. 
Celle  ki  garde  ne  s'an  prist, 
Et  ke  nule  rien  ne  savoit. 
Une  cheaigne  k'elle  avait, 
De  fin  or,  laissait  sor  la  rive. 
Et  cil  cui  fine  amors  en  rive. 
Saut  avant,  la  chaaigne  a  prise. 
La  damoiselle  fut  souprise  ; 
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La  chaaigne  «toit  aAu  doiile 
Sa  Tertu  et  sa  fovcetiate; 
N'ot  pas  pooir  de  Mi  deafanërè. 
Li  damoisiaxy  nos  plus  JtoMftre» 
La  traist  de  Taigie  tote  Boe 
Et  de  ces  dras  l*aii  TefeUm. 
Les  chiens  el  le  cbrf  oBbliait, 
IVamors  la  rèqniat  et.ipr(i«aU, 
Et  dist  ki  la  prendroît  i  famé 
Riche  seroit  et  haiuledaiiie. 
La  pocele  an  prist  la  fiance, 
La  sèurteit  et  Taliance, 
A  icel  tans  plus  n'en  fafsolent  : 
Mais  puis  ke  fianceit  estoient, 
Se  portoit  li  nns  l'autre  honor, 
Loiauteit  et  foi  et  amoY. 
La  nuit  sor  la  fontainnè  jufient, 
Onkes  d'iluec  ne  se  remurent  ; 
Si  fut  elle  despucelèe, 
Que  prox  fut  et  saige  et  senèe. 
Sor  l'erhe  fresche  ki  verdoie 
Li  damoisiax  moitine  sa  joie. 
A  mie  nuit,  la  damoisdle 
Que  perdut  ot  non  de  puëdie, 
Au  cors  des  estoiles  esgàrde; 
Ne  fut  pas  folle  tie  musarde, 
Par  nature  asset  an  savoit  ; 
Et  vit  ke  consent  avoit 
.VL  fiz  et  une  dumoi^lle. 
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Son  signor  en  dist  la  novelie, 
Mais  moult  an  fat  espoanlèe. 
Li  sires  Tait  réconfortée, 
Doacemant  l'aooHe  et  anbrase; 
Les  eulz  et  la  boncfae  et  la  faite 
Li  baisse  saTeroAsemant. 
Icelle  nuit  premieremant 
Ënsi  sor  la  fontaraiie)i]irent  ; 
Au  matinet  moult  matin  murent, 
Sor  son  chaoéor  l'ait  levée, 
A  son  ehastel  l'en  ait  portée. 
Ancontre  lui  cort  sa  maisnîe 
Qui  moult  an  fut  joieuse  et  lie; 
Moult  font  grant  feste  de  la  dame , 
Qant  il  sevent  k'elle  est  sa  famé. 
Grant  feste  et  grant  joiedemament, 
De  li  honorer  mmrit  se  painnent. 
Li  damoisiax  ot  ancor  mère , 
Mais  il  n'avoit  mais  point  de  père. 
Et  kant  sa  mère  sot  et  vdit 
Que  ces  fu  celle  dame  avoît 
A  famé  prise  et  espousée, 
Por  pou  n'est  dé  duel  forsenée. 
De  son  fil  estoit  dame  toute  ; 
Moult  durement  crient  et  redouto 
Que  sa  bros  ne  soit  del  tôt  dame, 
Puis  ke  ces  fiz  Paît  prise  à  famé. 
Tel  duel  en  ait  et  tel  anvie 
Por  pou  k'elc  n'an  pert  la  vie. 
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Gf ant  mai  panse  el  grant  trâîson  ; 

Ele  ait  mis  son  fil  à  raison , 

Monlt  11  blasme  le  mariaige 

Cl  moult  li  roessist  el  coraîge  ; 

Volantiers  feroit  c'de  onques  poist 

Tel  chose  par  coi  l'an  haist. 

Onkes  n'en  pot  à  chief  venir 

Cil  n'en  met  parole  tenir , 

Ains  dist  :  Dame ,  n'en  parles  plus , 

Car  elle  est  ma  dame  et  ma  dms  ; 

Ne  puis  pas  autre  £une  avoir. 

La  mère  rit  et  sot  de  voir 

Que  n'i  porroit  descorde  mètre , 

Ne  por  doner ,  ne  por  prometre  ; 

Et  ses  fil  mal  greit  l'en  savoit  ^ 

Por  ceu  ke  parleit  en  avoit. 

Dolante  en  fut  en  son  coraige  : 

Grant  fdlonie  et  grant  outraige 

Pansait,  mais  elle  nd'  dist  mie. 

Trop  est  plainne  de  grant  anvie 

Et  farsie  de  tralsson; 

Atandre  vuelt  leu  et  saison , 

A  celé  fois  n'en  puet  plus  faire , 

Traiire  fut  el  deputaire, 

A  sa  brus  mostritit  bdle  chière  : 

Samblant  Qst  ke  moult  l'avoit  chiere* 

Moult  doucemant  la  doctrinoit , 

Corne  sa  fille  l'anseignoit, 

Et  moult  li  portoit  graiit  honor  » 
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Ne  li  pooit  porter  greignor  » 
Car  autrement  faire  ne  l'ose* 
Faose  amors  est  trop  maie  chose  ; 
Telz  heit  ki  fait  sanblant  d'amer. 
Moult  ot  fellon  cuer  et  amer 
La  vielle^  mais  la  damoiselle 
Fut  moult  simple,  cortoise  et  belle  ; 
Et  por  ceu  k'ele  estoit  ensainte 
Li  fut  .i.  pou  la  collor  tainte. 
Chascun  jor  plus  grosse  devint, 
Jfisc'à  jor  ke  li  termes  vin^t 
D'afanter  ceu  dont  grosse  estoit. 
Sa  seure  kl  s'antremetoit 
t>e  li  sertir  par  tralson. 
Ne  Tolt  k'ele  aust  se  li  non 
De  bailles  à  l'anfantemant. 
Tôt  sol  à  sol  privéemant 
Furent  andui,  en  jine  chambre, 
Li  cuers  et  li  cors  et  li  manbre 
Fisent  moult  mal  à  la  meschine , 
Qant  Tint  à  point  de  la  gesine. 
Grant  dolor  soffrir  li  coviat, 
Car  si  com  deu  en  tallant  vint , 
Se  délivrait  la  damoiselle 
De  M.  filz  et  d'une  pueelle; 
Et  en  l'escors  sa  malle  seure 
'Que  plus  fut  doloiax  ke  muere* 
Cil  .Yîj.  anfant  trop  bel  estoieDt; 
Une  chaaigne  d'or  aToient^ 
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Chascuns,  auioc  son  eoi  fèmèe 
Que  nature  li  ot  denèe. 
Qant  la  Yielle  les  aiilKns  TOit, 
Qui  tant  de  mai  en  K  aveU , 
Et  de  sa  brps  aTOit  anrie, 
Bien  fist  ke  mortel  aneoHe. 
Celle  estoit  malaideet  gfeTaimie, 
Por  la  dolor  e(  por  U  patnne 
Qn'ele  avait  soffert  et  aue, 
Ne  s'an  a  pas  aparcéoe. 
Toi  les  .?ii.  anfans  li  aâbt^it, 
Por  les  .TU.  anfans  assamhhiit 
.VII.  chaaillons  k'elte  sa  voit, 
D'une  braichete  k'elle  avoît. 
Qui  furent  neit  celé  semaiÉiie; 
Geu  ne  fut  mie  trop  gfânt  paHine, 
Paire  le  pot  legierement. 
.L  sergent  prist  prfTèemenl, 
En  oui  elle  fiance  avoit, 
Que  son  co? ioe  tôt  sravintf. 
Les  anfans  comândiut  II  ait, 
Moult  très  douocMatiS  le  pvidt, 
Sans  noise  faire>  et  sans-  tafidtof , 
Jurer  li  fist  et  fianeier 
Quejai  ne  lai  imttiiseriDiti; 
Et  les  .vii.  anfam^potleroit 
An  tel  leu  où  jai  nc^s  verront, 
Estrangleit  on  noiet  seront^ 
lii  sergans  les  ànfan»  aoporte. 
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Moult  coieniant  passç  ki  porte  ; 
En  la  forest  parfonde  yient. 
De  la  dame  bien  li  mieaifc 
Et  de  ce  ke  jureit  aTok; 
Les  .vii^  anfans  si  très  bàax  voit 
Qu'il  ne  seit  cornant  les  ossie  ; 
MquU  li  samble  grant.isllooie 
S'il  les  ocist  en  tel  maniera. 
Tant  pansait  avant  et  aniière 
Que  soz  .i.  arbre  les.laissail« 
Onkes  .i.  soûl  n'en  adcAsait.) 
Et  pansait  ke  bestes.  i^envoient, 
Ou  oisel  ki  les  maiigenlient^ 
Vers  sa  dame  seroit  dditres 
Ne  lor  fesist  mal  pot  «m.  lûvvfs. 
Ansi  desoz  l'arbre  lesi  laisse 
Toz  .vii.  faissiet  an  iinefiisse; 
Folx  est  qui  de  Ikasè.dtftoeidey; 
Moult  est  plains  de  miseriiiorëe. 
Cil  qui  fist  total  eriatUBe  ' 
Et  ki  fist  homâ  à  sa  ùpm^ ,     . 
Tôt  fist  et  de  tôt  se^taiA  gux|^. 
Mais  ce  fist  il  par  gvaftlfesgardey 
Et  delivreit  de  meseatmoe 
L'orne  k'il  fist  en  sa  sanblBilce, 
A  sa  figure  et  à  sa-  faioe , 
C'atre  créature  ne  fiikfe^ 
Tôt  puet,  et  tôt  seit,, et  tôt  Yoit, 
Les  anfans  ke  li  sef»  lÊ^tM' 
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Luflftiex  SOI  l'arbre,  regudait. 
Par  sa  grant  pitiet  esgardait, 
Ne  Tolt  son  oetre  fust  pèrie 
Qa'fl  aToit  faite  et  esUublie. 
An  cel  bois  .i.  Wd  borne  avoit, 
Pbilosopbe  ki  moalt  saroit; 
Mooit  fut  de  grant  subUliteii. 
Autie  Tille  ne  antre  citeit 
For  estndier  ne  ToUoii, 
De  dergie  se  trareilloit. 
D'une  fosse  oi  faite  maison, 
Lai  gissoifc  cbatenne  saison. 
Par  les  bois  s'aloit  desduisant 
Et  ou  desduit  estwliant. 
Si  corn  Dex  toU  ansi  arint 
Cil  Tieli  bom  à  cel  arbre  vint; 
Desos  l'arbre  les  anfans  traere, 
Liei  fut  et  joians  de  tel  oevre. 
En  la  fosse  atee  lui  les  mist, 
Moult  doucemant  s'an  antremist, 
Moult  les  amait,  moult  les  cberit. 
.VII.  ans  les  gardait  et  norrit , 
Gom  ces  anfans  les  norrissoit, 
De  lait  de  senre  les  passoit  ; 
La  cerve  aroit  teile  atornée 
Que  de  la  fosse  estoit  prirée. 
Des  anfans  à  tant  me  tairai» 
De  la  Yielle  yos  parleraii 
Qui  aspre  fut  et  fellonnesse 
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Plus  ke  tygre  ne  léonnesse. 
Les  anfans  chaijait  A,  sergent^ 
Onkes  neP  soreat  autre  geol. 
Maintenant  son  fil  apeilait, 
La  Teriteit  bien  U  cellait , 
La  mensonge  ii  fist  entandre  : 
O  filz,  fait  elle,  booiîbe  tandre, 
Onkes  croire  ne  me  vossis , 
Mal  greit  mien  ta  famé  presis, 
Moolt  as  fait  bêle  engenréare  ; 
Or  vien  véoir  sa  portéure, 
Acouchiée  est  et  délivrée 
De  ce  dont  elle  iert  encombrée. 
Au  lit  à  la  fée  le  mainne 
Qui  trop  iert  malaide  et  grevainne 
Et  de  ceu  ne  se  prenoit  garde  ; 
Les  chaaillons  voit  et  esgarde, 
La  Tielle  desloiax  li  monstre 
Et  dist  :  Biax  fiz,  ce  sont  ti  monstre 
Dont  ta  famé  c'est  délivrée. 
Tu  dissoies  k'elle  estoit  fée  ; 
Biax  filz  douzy  à  sa  portéure 
Puet  on  conoistre  sa  nature. 
Ce  dist  la  vielle  desloiax  ; 
Trop  fut  dolans  li  damoisiax, 
Bien  cuidoit  ke  voir  li  déist. 
Dont  li  priait  qu'elle  préist, 
Privéement  se's  anvoiast 
An  tel  leu  où  el  les  noiast. 
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En  tel  leu  farent  entoieil 

Que  maintenant  furent  noîet. 

Moult  set  fosune,  et  monll  est  liaifdie 

D'outraige  faire  et  de  foilie  ; 

Puis  c'a  certes  s'an  antremet^ 

Plus  Tolontiers  ainmie  et  si  fet 

D'une  mensonge  ke  (fan  voir 

Et  la  foilie  c'un  savoir. 

N'est  bons  vivans  ki  tant  séust 

Que  famé  ne  le  decéust, 

S'i  certes  peqer  s'an  TOttoH. 

Li  damoiselz  ki  tant  souloit 

Servir  et  honorer  la  feie. 

Plus  ke  riens  nule  ki  fost  neie, 

Et  de  si  granl  amor  f  amoit 

Q'amie  et  dame  la  clamoft, 

Par  la  traîson  de  sa  meire 

Qui  fut  fellonnesse  et  amère, 

L'acoillit  en  trop  grant  haîne. 

Ne  laissait  pas  por  ta  gesine , 

N'onkes  ne  s'an  voltescondfre  ; 

Sans  plus  targiet  et  sanc  plus  dire^ 

C'onkes  ne  volt  parole  oTr, 

Maintenant  la  fist  enfoir 

An  son  paliais,  Jtisq'a^  mameles 

Que  elle  avoit  blanches  et  bêles. 

Bien  fut  sa  grant  aftior  chaingiè. 

Qu'il  comandait  à  sa  maisnie^ 

Que  grant,  ne  petit,  ne  menor 
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N&li  portassent  po<iiit  d'onnor. 
,  Et  comaodait  tote  8a  geat, 
QiC^scuier,  garson  et  sergent. 
Toit  8or  son  chfef  lor  mains  lavwsent^ 
A  ces  chevox  les  essuaissent 
Qui  tant  estoîent  cler  et  sor 
Cestoit  avisk'il  fussent  d'or. 
A  grant  honte  la  fist  traitier, 
Qu'il  comandait  aii  panetiet 
Que  del  pain  as  chiens  fnst  péue, 
Trop  fut  en  grant  vilteit  tenue. 
Moidt  duremant  s'an  menriHoient 
Totes  les  genskî  la  véofent, 
Mais  il  n'an  pooient  plus  faire. 
GoiD  qui  tant  fut  ddbonaire 
Soffrit  tel  painne  et  tel  tonnant 
•VIL  ans  toz  plains  antleremant  ; 
IS  ot  delerouse  gésine. 
En  .Tii.  ans  a  moult  grant  termine 
A  tel  famé  ki  mal  andure. 
Useie  fut  de  vestéure, 
Porrie  fut  et  deschiriée. 
Et  moult  fn  la  dame  mnée  : 
Sa  color  fu  tainte  et  pâlie. 
Sa  blanche  chars  tote  nercie. 
Del  grant  mal  k'ele  ot  sostenut 
Furent  si  crin  noir  devenut. 
Perdue  ot  toute  sa  color  , 
Por  la  pal nne  et  por  la  dolor. 
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Le  tIs  ot  paile  et  anosseit; 

Si  Yair  oil  forent  anfosseit; 

Sa  gorge  fa  et  maigre  et  tainte^ 

Sa  grant  bîautei  fat  tote  estainte. 

En  tôt  son  cors  k'elle  ot  si  bel, 

N'ot  mais  ke  les  os  et  la  pel, 

PTen  bras,  n'en  mains,  n'en  antres  membres. 

Elle  n'ot  pas  géat  en  chambres. 

Trop  fut  sa  granz  bialtez  périe, 

Grant  merveille  estolt  de  sa  vie. 

Si  enfant  en  la  forest  forent  ; 
Par  .vii.  ans  mangièrent  et  borent 
Le  lait  de  la  cerve  savaige. 
Jai  aloientpar  le  boscaige, 
Etbestes  et  oisiax  prenoient, 
Au  philosophe  repairoient 
Qui  d'ans  norrir  ne  se  fingnoit  ; 
Moult  doucement  les  ensignoit. 
Si  comDex  volt,  .i.  joravînt 
Li  pères  en  la  forest  vint, 
O  ses  chiens  si  com  il  souloit  ; 
Ferrain  ou  cerf  chacier  voloit. 
Querant  aloit  par  la  forest. 
Si  com  drois  de  chacéor  est. 
A  trespasser  d'une  viei  voie, 
Vit  les  anfans  démener  joie. 
Bntor  son  col  chascuns  avoit 
Chaaigne  d'or  ;  kantil  les  voit. 
Moult  très  volentiers  les  esgarde» 
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Tantost  corn  il  s'an  prannent  garde. 

Si  s'an  fuient^  et  cil  les  chace* 

Qui  moait  fut  liez  de  telle  trasce, 

S'ancon  en  poist  retenir  ; 

Mais  ne  voirent  à  lai  venir, 

N'il  n'en  pot  .i.  sol  aconsure 

Onqaes  ne's  finaitde  porsure. 

Tant  k'il  oe  sot  k'il  devenissent, 

Ne  quel  part  lor  voie  tenissent. 

Li  sires  en  maison  revint  ; 

L'aventare  ki  li  arint 

Dist  à  sa  meîre  et  à  sa  gent. 

La  vielle  apelait  le  sergent,  ^ 

Tote  dolante  et  esbaihîe 

Por  l'aventure  c^ot  oie. 

An  une  chambre,  an  reoeleie, 

Yeriteit  li  ait  demandée 

S'il  les  anfans  ocis  avoit. 

Cil  respondit  ke  bien  savoir 

G'ossis  ne  les  avoit  il  pas  ; 

Mais^bien  coidoit  c'anàs  lo  pas 

Qu'il  les  laissait,  morir  dènssent. 

Et  ke  jai  ne  se  reméossent 

De  l'arbre  où  il  les  ot  laissiei, 

An  une  Caisse  tos  faissies  : 

Hai  1  dist  la  dame,  mal  fessis^ 

Qan  t  maintenant  ne's  océis .  ' 

Tu  nos  as  mors  et  deoèus, 

Car  toz  .vii.  les  ait  huî  véuz 
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Mes  fil  kl  f  al  e&  la  toesi  f     . 
Certes»  certes  oMUemaDt  est* 
Maintenant  le  coWeotmovotff, 
Les  chainnes  te  oovieni  avoir* 
Tant  te  ooTÎent  les  anfans  qoerre 
Par  boiiy  par  haWa»  ^  par  terre», 
Q^an  ancnn  lea  les  trovetas^ 
Les  chaaignea  m'aporlerai^ 
On  soit  adroit,  ou  soit  è  tort  ; 
Se  tu  ne's  as  nos  soms  mort. 
Paor  de  mort  est  moult  groTainne  $ 
Li  seiians  se  mis!  9m  la  poinn« 
De  querre  par  nuit  et  par  Jor  ; 
Tant  alait  et  qnist»  saM  s^or» 
Par  espès  boii,  et  par  aanliers  ; 
AIns  ne  flnait  .iiûlart  aali^>. 
Jor  et  noity  an  nule  niaiôèRi* 
Ab  qart  Jor,  tnière  «ne  rivière 
Dont  Taigae  fut  paifonde  et  dère  ^ 
Lai  ce  baignoient  ii  .Ti*.  frke  ; 
An  sanblanoe  de  olgniBft  estokiit^ 
Par  celé  aiguë  ea  didttiiaieat* 
Vi  lor  suer  sèoit  sor  la  rlva^ 
La  plus  aperte  rîena  kl  ivrti 
Les  chaaignetes  d'or  gardoU^ 
Sor  la  rive  les  aUQdoît« 
Lî  seijans  vit  la  puedetei^   "• 
An  tor  son  col  sa  chaanete  ^ 
Les  autres  chaeneles  foit      *        i 
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Que  sa  dame  porter  deTOit, 
Qai  joste  la  puoele  ertoient. 
A  geu  dont  si  frère  jnoient        \ 
Estoit  la  pacèle^aatanduey 
Ne  s'en  est  pas  aparçèoe. 
Tant  ke  €il  les  chaaines  prist  ; 
En  tel  manière  la  sorprist 
Qae  il  les  M.  cbaateetes  ot  ; 
Mais  celi  tollir  ne  li  pot , 
Entor  son  col  estoit  fermeie. 
Elle  est  an  la  forest  antrée 
Si  k'i  ne  sot  k'^le  devint  ; 
Meolt  liez  et  moiilt  joians  revint. 
Les  .Yi.  ebaaignes  «portait , 
A  sa  dame  les  présentait 
Si  ke  n'uns  bons  net'  vit  ne  sot. 
La  yielle,  plus  tost  k'eie  pot. 
Ait  .i.  sien  orléTre  meodeit , 
Proiet  li  ait  et  comandeit 
Que,  por  s'amor  et  ppr  sa  graice  9 
Qae  des  ebaaignes  d'or  li  Caisse 
•L  banap  moult  ianeleroent, 
Loez  an  iert  moult  richement  : 
Mais  gart  ke  nel'  saiebe  nus  bom, 
Ne  famé  nule^  se  je  non. 
Et  cil  li  créante  et  otrote  : 
Maintenant  ce  met  à  fai  voie.    . 
An  sa  forge  lou  fea  alnme , 
De  son  martel  fiert  sor  l'anclum*  : 
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Uo^  chaaigne  ait  et  feu  mise^ 
ft^  ne  la  pot,  an  noie  guise  » 
Par  feu  ne  par  martel  brisler. 
Por  ceu  ce  II  covinl  brisier, 
Totes  M.  les  i  asalait, 
Ains  nés  une  n'a»  pessoiait, 
Fors  ke  de  l'une  .1.  sol  anel 
Esgromait  .i.  poc  dou  martck  ♦ 
Qaot  il  vit  c'a  chwf  n'en  vanroil, 
Ne  ke  Viule  oewe  n'an  feroit, 
Dolans  fut  et  si  l'an  pesait. 
DoDC  prist  autre  (or),  si  le  pesait,. 
.1.  hanap  an  fist  maintenant, 
Moult  très  bel -et  moult  avenanl. 
A  pois  ke  les  chaaines  furent 
Qui  par  le  feu  ne  se  remorent, 
Tant  k'il  les  poîst  dessoldbf. 
Les  chaaines  fist  bien  garder. 
Et  le  hanap  porta  sa  dame. 
La  desloiaz  U  maie  famé 
Bien  l'enfermait  an  son  escrin, 
Ains  n'en  but  d'aiguë  ne  de  vin  ; 
Onkes  par  U  vins  n'i  antrait, 
N'ome  ne  famme  nel'  mostrait. 
Ansi  fut  fiiit  et  avenut 
Que  cigne  furent  devenut 
Li  .vi.  frère,  par  tel  manière. 
Ne  porent  repalrier  arrière, 
■    Por  les  cbaaignes  k'il  n'avoiént 
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Q^  d^  si  grant  vertut  estoient  ; 
"  Ne  po/ent  home  deveoir, 
Ansi  lof  coTint  sostenir. 
El  moult  grant  d^or  demeooient, 
Gome  Cigna  criant  aloient, 
Lor  àyentore  complaignant. 
Tant  s'afèrenl'ensi  plaignant. 
Une  hore  ayant  et  l'autre  arrière; 
Que  il  en  haïrent  la  «vière^ 
Ne  lor  plot  plus  à  sejorner , 
D'ilneqes  se  Tolrent  torner.  ' 
Ensaolile  ont  lor  voie  atomée , 
En  cigne  Ait  lor  suens  muée  : 
Gigne  et  famme  esire  pooit/ 
Por  ce  ke  la  chaaigne  atoit  ; 
Si  frère  n'en  ayoient  point. 
Tuit  ensamble  ce  font  enpoint  ; 
Les  piei  estandent  et  le  col, 
Haut  sont  en  l'air  monté  à  yoI. 
Tant  Tolèrent  tuit  .yij.  ansamble 
Cun  estanc  Tirent,  ce  me  samble> 
Grant  et  parfont  et  délitable, 
Et  bd  et  der,  et  coTcnaMe 
A  lor  nature  et  à  lor  hnès, 
En  Festanc  s'ahaissierent  lues. 
Li  lens  lor  ddltait  et  sisC  ; 
Et  li  chastjax  lor  père  sist 
Si  près,  ke  par  dcsoz  la  tor 
An  corroit  Vttifvie  lot  anior. 
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Li  chastiax  sût  an  um  roehe  ; 
Li  aigae  jusc'à  mur  s'aprodiOt 
La  roche  fut  dure  el  mI? e» 
Hante  et  large  jmcfà  la  rive» 
Et  sist  8or  une  granl  montaigne 
Qai  samble  qu'a»  nues  se  leigae* 
El  chastel  n'avoit  c'une  entrte; 
Trop  riche  porte  i  ot  fermée 
Qai  sist  sor  la  roche  enUillie. 
De  celle  part  fat  la  chaocie , 
Li  fossez  et  li  tollèis, 
Bt  si  fat  li  poiis  levèîs. 
Si  estoit  assiz  U  chastiax 
Qae  parrière  ne  maiigoaîax 
Ne  li  grevast  de  nulle  pavt; 
Par  nul  anging,  ne.  par  mû  art 
Nel'  po!st-on  adamaigier» 
Tant  k'il  eussent  à  maingier 
Cil  ki  del  chastel  fussent  garde» 
N'eussent  de  tôt  le  mo«de  garde. 
Moult  fut  estroite  li  antreie, 
Qu'ansi  fut  faite  et  compasseie, 
Par  deTant  la  haute  montaigne  ; 
I  coTient  c'uns  solx  hom  i  Teigne^ 
Jai  dui  n'i  Tauroieot  ansamble. 
D'autre  part  devers  l'aiguft  3amble» 
Por  ceu  k'il  siet  en  si  haut  mont> 
Qu'il  doie  chéoir  en  .i.  mont. 
De  tant  com  om  trait  d'un  ^arrei 
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N'aprochait  nous  bons  lo  chastd. 
Il  i  ot  portes  colénces^ 
Baillesy  fossez  et  mars  el  lices, 
Trestot  fat  an  roche  aotaïUiel. 
MoBit  i  ot  ferai  et  taflUet 
Ançoia  ke  li  chastels  fii9t  fais  ;. 
Onkes  telz  ne  fat  coBlrefyx 
Trop  par  fut  fors  et  bien  assis. 
De  cel  chastel  trop  vos  devis 
C'onkes  nuns  cbastels  iniies  ne  sist^ 
Moult  fut  bons  maistres  ki  le  fist. 
Sor  la  rocbe  ki  foft  pandaits, 
Grant  fut  et  large  par  dedans. 
Trop  i  ot  riche  berbei^aigç; 
En  la  tor  ot  moult  riche  estaige, 
Bien  fut  herbergies  tôt  entor. 
Li  pallais  sist  prest  de  la  tor 
Qui  moult  fut  haos  et  bons  et  leis. 
Li  estauble  furent  deleîs. 
Greniers  et  chambres  et  cuisines  ; 
Moult  i  ot  riches  offksines. 
Moult  fut  la  salle  graiis  et  large  : 
Maint  fort  escut  et  mainte  targe 
Et  mainte  lance  et  msnnt  espiet> 
Et  bon  cheval  et  bon  apiet 
Dont  li  fer  sont  boB  et  tranchant. 
Et  maint  bon  cor  bandeit  d'argent 
Avoit  pandut  par  lo  pallais. 
Le  deviser  à  tant  vos  lois» 
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Trop  fat  biax  li  le«s  et  li  estres. 
Vers  Festanc  forent  les  feneslres , 
Lai  fot  li  sires  apoieis; 
Ne  saî  c'il  estoit  aDDuiés, 
Mais,  an  pansant,  l^aigne  esgaidoil. 
An  esgardant^  les  cignes  Toit 
Qui  estoient  et  bel  et  gent. 
Dontcomandaft  totesa  gent 
Qae  moult  doocemant  les  vélssent  ; 
Annuiy  ne  mal  ne  lor  fèissent 
Par  coi  riens  les  espoantaissent* 
Del  pain  et  del  bief  lor  gitaissent 
Tant  ke  del  lea  fassent  prireit. 
Bien  furent  li  oigne  amTeIt, 
Li  sires  les  Tit  Tolentiers. 
Ses  demeis  pains  et  ces  aniiets. 
Et  char  et  poissons  lor  gittoîcnt 
La  maisnife»  kant  il  mangoient. 
Bien  sorent  Tore  del  mangier  ; 
Sans  ap^ller,  et  sans  hnchier , 
Moult  furent  priveit  devenot» 
.1.  et  autre»  grant  et  menot 
Aucune  chose  lor  gittoient; 
Moult  yolentiers  les  esgardoient^ 
Après  le  pain,  corre  et  noer  y 
Et  Tun  d'aus  à  l'antre  jouer. 
La  suer  ki  la  chaaigne  aroit. 
Quant  le  çhastel  près  de  li  voit , 
A  son  voloir  famé  devint. 
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Toute  soûle,  el  chastel  s'an  vint  ; 
Et  alait  del  pain  demandant 
Et  Tamosne  à  Puis  atandant. 
Del  relief  son  père  vivoit, 
Del  pain  et  de  ceu  k'i  «voit, 
Toute  riens  tant  à  sa  nature  : 
An  nul  seni,  n'an  nulle  aventure, 
Ne  connissoit  elle  son  père, 
Ne  ne  savoit  ki  fust  sa  meire  ; 
Ne  porqant  qant  c'on  li  donoit, 
Et  tôt  ceu  q'à  ces  mains  tenoit 
Portoit  sa  mère  maintenant; 
Geu  k'ele  avoit  de  remenant 
A  ces  .vi.  frères  le  portoit. 
Grant  chose  et  grant  merveille  estoit 
Qu'ele  ploroit  moult  tanremant, 
For  la  poinne  et  por  le  tormant 
Qu'ele  li  vèoit  soustenir. 
N'onkes  ne  s'an  pooit  tenir; 
Por  li  demenoit  moult  grant  duel, 
Ne  jà  ne  s'an  méust  son  vuel 
Se  por  ses  frères  n'en  méust, 
N'estoitnunsjors  qu'elle  n'èust 
Del  pain  assez  et  del  rilliet. 
Moult  estoient  joiant  et  liet 
Li  cigne,  kant  il  les  vèoient, 
Encontre  lui  tnit  esvoloient, 
Grant  feste  et  grant  joie  menant  ; 
Si  manjoient  son  remenant 
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En  son  giroD  et  en  sa  main. 
Chascun  jor,  kstAr  et  i  maio. 
De  H  grant  joiedemeDoieot, 
Et  de  lor  elles  Tacôlloient. 
Elle  les  baissoiidotfDlBient 
Et  acolloit  estroiteiftsDt. 
Bien  sot  l/il  estoient  s!  frère, 
Encor  ne  conissoit  sa  mère. 
Ghascune  nuit,  let  lai  dormoit; 
Par  nature  si  fort  l'amoit 
Por  nul  rien  ne  s'en  tenîst 
Que,  chascune  nuit,  n^i  ventst 
Dormir;  grant  pitiet  en  avoit. 
Et  nule  raison  n'I  safoit 
Phr  coi  i  metoit  si  sa  cure  ; 
Mais  chascuns  trait  à  sa  nafture. 
Les  gens  ki  elchastel  estoieat, 
Ghascun  jor,  ensi  le  tèoient 
Del  chastel  à  t^Umc  dessandre. 
Bien  Téoient  les  oignes  prandre 
Geu  ke  de  sa  main  lor  donoit; 
Et  le  duel  k'elle  demenoit, 
De  lez  sa  mère,  nuit  et  jor. 
Qui  viroit  an  si  grant  dolor . 
Grant  et  petit  se  mervflloient, 
Et  li  plusors  antr'auz  dboient 
K'à  merveille  sambloit  la  fée, 
A  jor  k'elle  fut  amenée; 
Rstoit  ele  de  tel  faiture, 
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De  vis,  de  neis  «t  de  figure. 

Qant  H  chastelains  la  vèoi^ 

Moult  très  Yolentiers  l'esgardoît  ; 

De  li  regarder  et  vèoir 

Ne  se  tenisty  por  ml  %wm, 

Onkes  ne  s'en  polst  tenir. 

•I.  jor  la  fist  à  lui  tenir  ; 

Li  anfès  voléntiers  î  vînt, 

Ânsi  com  aventure  arint. 

La  chaaigne  <f  or  ait  vène 

K'antor  lo  col  avoit  pandue. 

Adonc  li  manbrait  de  la  feie 

K'à  famé  ot  prise  et  espousèe. 

Gui  il  trovait  à  la  fontaine, 

Cor  li  faissoit  soifirir  tel  poinne  ;  "^ 

Ne  se  proToit  pas  com  amis. 

Puis  ait  Tenfant  à  raison  mis 

Et  dist  :  Fille,  dont  iës  tu  née? 

De  quel  terre  et  de  quel  contrée? 

Ais  tu  mais  ne  peire»  ne  mètre, 

Ne  parant,  ne  seror,  ne  frère?. 

Et  cornant  puet  çon  avenir 

Que  tu  fais  les  clgnes  venir 

A  toiy  et  maingîer,  en  ta  main, 

Qant  tu  vuelz,  au  soir  et  ànuin? 

Li  anfès  plore  et  si  sospîre 

Ci  painnes  puet  .1.  sol  mot  dire  ; 

Qant  ele  ait  son  père  entandut, 

En  sospirant,  ait  respondut, 
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Et  dist  :  Sire>  se  Dex  me  Toîe, 
Tôt  séarement  ? 00  diroie. 
Se  par  natare  pooit  estre 
Que  bons  ne  famme  dèust  nestre 
Et  sani  père  et  sans  mère  avoir  ; 
Que  je  n'oi  onkes  tôt,  por  yoir« 
A  nul  Jor,  ne  père,  ne  mère. 
Mais  ce  sai  ge  bien,  ke  mi  frère 
Sont  li  cigne  tuit  M.  germain, 
Qae  si  bien  vienent  à  ma  main, 
Onkes  ne  vi,  ke  je  sèusse. 
Père,  ne  mère  ke  j'eusse. 
Pais  ii  ait  dit  et  raconteit 
Gomant  norrit  orent  esteit 
Del  lait  de  la  cerve  salvaige  ; 
Et  comant  furent  el  boscaige, 
•VIL  ans,  où  gardez  les  avoit 
Lî  Tielz  maistres  ki  ^nt  savoit. 
.    Et  comant  cil  les  mal  baillit 
Qui  les  chaainnes  lor  tollit , 
Qu'elle  gardoit  sor  le  rivaige  ; 
Et  la  painne  et  le  grant  damaige 
Que  si  frère  por  çou  soffroienl , 
Por  les  chaaigues  k'il  n'avoient, 
Sostenoient  si  dures  painnes 
Que  perdut  orent  forme  humainne , 
Et  cigne  estoient  detenut. 
Et  comant  il  ierent  venut 
Demorer  desos  le  chastel , 
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Por  Testanc  k'il  yireot  si  bel. 
La  vielle  kî  tant  ot  d'anvie, 
Ki  plainne  fut  de  fèllonoie, 
Celle  ki  tôt  le  mal  MVOtt» 
Qui  tôt  le  mal  bastit  avoit, 
Ëstoit  en  la  salle  parrine 
Où  celle  contott  son  corme 
A  son  père,  devant  les  gens. 
Les  paroUes  ot  li  sergens 
Qui  bien  sot  la  verrteit  toute; 
An  demantiers  ke  il  escoute 
L'anfant,  vers  la  dame  regarde  ; 
La  dame  ki  bien  s'an  prtst  garde, 
Regarde  vers  lui  ansimant, 
A  malaise  sont  duremant  ; 
Car  il  s'an  santoient  corpablé. 
Bien  sevent  ke  ce  n'est  pas  fable 
Que  la  pucelete  raconte  ; 
Por  la  poor  et  por  la  honte 
Qui  de  lor  conscience  estôient, 
En  esgardant  color  muoient. 
Et  s'il  en  fussent  mescrèut, 
Moult  fussent  tost  aperséàt  ; 
Mais  nuns  bons  ne's  en  mescréoit 
Por  ceu  ne  s'en  apercevoit. 
Jai  biens  ne  mali  nMert  si  covers 
G'an  aucun  tans  ne  soit  ouvers  ; 
Dex  seit  tôt,  et  voit  et  entant, 
Moult  doucement  soffire  et  atant  ; 
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Et  jai  soit  ceu  ke  il  atande , 
Nans  ne  fait  bien  ke  il  nd'  rabde 
Le  loier  debonairemeot  ; 
Et  se  il  atant  loDgaemant 
A  panre  del  mal  la  veojance, 
Geu  faiUil  par  sa  giant  sonfraace. 
S'il  ne  ce  yangç  aoès  le  pas, 
Por  cea  ne  lôr  pardone  il  pas. 
Bien  en  set  panre  rangement 
A  son  voloir  sèurimiant. 
Por  celui  ki  lou  pechié  fait  v 
$e  Tange  Dex  de  son  mesfait  f 
Jai  n'iertsi  longaenent  celles 
Li  malx  k^il  ne  soit  reveUez. 
Par  lui  mèisme  se  desclievre 
lÀ  peschiei  et  la  malvaise  oevre  ; 
Des  Tolt  ke  ceu  f ost  reveleie 
Qui  •▼ii.  ans  ot  esteit  celeie. 
La  vielle  f«t  moult  esperdue, 
Qiant  sa  parolie  ot  entendue, 
Adont  li  vint  an  son  coraige 
Trop  grant  dolor  et  trop  grant  raige  ; 
Et  pansait  c'oscirre  feroit 
L'anfanty  scelle  onkes  pooit. 
Maintenant  le  sergent  apele^ 
Qni  bien  (A  oit  la  novelle  ;  '   . 

Tant  li  dist  ke  il  otriait 
Que,  se  len  et  pooir  an  ait, 
n  Pocirrait  sanz  plus  atandre» 
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La  pucelete  jone  et  tandre. 
Un  jor,  del  chastel  dessandoit. 
Qui  de  tôt  ceu  ne  se  gardoit  ; 
A  ses  frères  aler  vouloît. 
Tôt  ansi  cbm  elle  souloît. 
Li  sergens  après  li  alait, 
Si  com  U  enfès  avallait, 
Xait  li  cergens  a  conséue, 
Dont  sachait  fors  l'espèe  nue  ; 
Qant  ele  vit  traite  Tespée, 
Duremant  fut  espovantée. 
En  fut  torne  et  dl  après 
Qui  la  suoit  tost  et  de  près. 
£z  Tos  à  tant  granialéure 
Le  chastelain^  par  ayanture, 
Qui  toz  souz  par  anqui  venoit. 
Li  sergens  l'espèe  tenoit  : 
Li  chastelainz  lez  lai  s'acoste 
Qui  des  mains  l'espëe  lui  oste; 
Del  plat  li  donp  grant  coHeie, 
Ansi  ait  de  mort  delivreie 
Geli  ki  grant  paor  avoit. 
Qaat  li  sergenz  soq  signor  voit. 
Moult  parait  de  mort  grant  dotance , 
Car  ti  sires  vers  lui  s'avance 
Et  dist  ke  veriteit  li  die  : 
Por  coi  voUoit  tollir  la  vie 
A  cel  anfanty  an  tel  manière P 
Li  serjans  fist  dolanie  chière  ; 
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La  veriteit  li  ait  conteie, 
Si  com  la  chose  fol  aleie; 
La  fin  et  Pancomanoenent 
Tôt  H  ait  dit  ontréemant  : 
Cornent  li  enfant  furent  neit. 
Cornent  el  bois  forent  portait. 
Et  cornent  lor  chaainetei  ot , 
Cornant  Panfant  ocirro  volt  ; 
Et  dist,  sor  le  péril  de  s'anne, 
Qoe  ceo  li  fist  faire  sa  dame. 
Monlt  parfot  corresiesU  sires, 
Qant  de  sa  mère  oit  ceM  dire  ; 
Arrière  enmainne  le  sergent. 
En  la  salle,  derant  sa  gent, 
Trovait  la  vielle  desloial 
Qoi  si  fat  farsie  de  mal  .^ 
11  ne  Tait  mie  saluée, 
Ains  sachait  del  faère  l'espée, 
Et  dist  ke  yeriteil  li  die. 
Moult  ot  grant  poor  de  sa  vie, 
Qant  ele  vit  l'espée  nue  ; 
Veriteit  li  ait  conéue. 
Li  chastelains  li  disC,  por  roir, 
Que  les  chaainnea  ynelt  avoir  ; 
Celle  dist  :  Biaz  donc  fis,  merci  ! 
Por  Deu,  se  tu  vuelz,  si  m'oci. 
Pechiet  feras  si  tu  me  tues, 
Mais  les  chaaignes  sont  perdues 
Car  j'en  fis  une  cope  faire; 


^ 


DE   DOLOPÀTHOS.  293 

Ocirre  me  puez  et  desfaire. 

La  cope  puéi-tu  bien  avoir  ; 

Se  li  orfèvres  me  dist  voir, 

Les  châtaignes  as-to  pmlues, 

Ne  pueent  maisestre  randaes. 

Li  sires  l'orfèvre  mandai  t> 

Moult  doucemant  li  comandait 

Que  des  chaaignes  voir  li  die. 

Li  orfèTrês  n'en  mentit  mie, 
Bien  reconut  c'aocor  les  ot  ; 

Et  se  li  dist  c'oqqiies  o'en  pot. 

Par  feu,  ne  par  mat  tel  des&ire, 

PTonkes  nulle  rieQ  n'en  pot  faire.% 

Dont  les  randîtal  cbastelain 

Qui  ne  fut  pas  fis  à  vilain , 

Car  moult  bien  li  guerredonait. 

Il  les  prist  et  si  les  dooait    , 

A  celui  qui  grant  joie  an  ojt. 

Maintenant  plus  tosil  k^elle  pot» 

Droit  à  l'estanc,  s*en  estcôrrue  ; 

Et  quant  li  signe  l'ont  Tèiie, 

Contre  lui  se  sont  avallet, 

Lai  ot  baissiet  et  9ccQllet* 

Sa  chaaigne  rant  à  chascon, 

Tuit  devinrent  borne  fors  «i. 

Celui  oui  la  cbaiainne  esloit, 

Dont  li  orfèvres  brisiet  a  voit 

.1.  anélet  tantsouleoaaat* 

For  ceu  ne  pot  otttré^maiit 
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En  forme  d'orne  revenir 
Por  rien  ki  poist  airenir, 
Ains  pais  à  nul  jor  de  sa  vie  ; 
Mais  toi  adès  6st  conpaignîe 
A  l'un  de  ses  frères  par  tôt, 
N'est  pas  raison  ke  nos  en  dont. 
Cil  ne  ne  fat  puis  ce  signes  non. 
Mais  cil  fat  moalt  de  grant  renon 
A  oui  il  fat  acompagnies  ; 
GheTaliers  fat  bien  enseignies, 
Tox  jors  mais  serait  an  mémoire. 
Car  il  est  escrit  en  l'istoire; 
L*istoire  At  et  veraie  et  digne, 
Ce  fut  U  cheTaliers  on  cigne 
Qae  proz  fat  et  de  grant  savoir. 
Et  cil  fat  li  cignes,  por  voir, 
Qui  les  chaainnes  d'or  avoil 
A  col  de  coi  la  nef  traioit 
Où  U  chevaliers  armez  iert, 
Qui  tant  fut  de  bbne  manière  ; 
Pais  tint  de  Boillon  la  duchtet. 
Moalt  forent  cil  del  chastel  liet. 
Joie  firent  tel  com  il  durent 
Li  enfant  lor  père  conarent. 
Et  lor  pèreoos  ausimant. 
Sans  plus  targier,  tôt  erranmenl 
Alèrenl  defoir  la  fée 
Qui  tel  dolor  ot  endurée. 
Sains  li  fivent  et  oignemani 
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*Kt  riches  apaireiliemanl; 

Tant  fut  servie  et  honorée 

Que  sa  color  fut  recovrée. 

Moult  ot  gent  cors  et  simple  chière  ; 

Et  li  sires  la  tint  plus  chière 

G'onkes  mais  jor  ne  l'ot  tenue. 

La  desloial  vielle  chanue, 

La  fause  pautonnière  hérite 

Fut  moult  dolante  et  desconfite. 

A  son  fil  quiert  merci  et  prie, 

N'est  pas  drois  ke  sa  mère  ocie. 

Et  cil  respont  k'il  ne  savoit 

S'elle  sa  mère  esteit  avoit  ; 

Ne  croit  pas  ke  sa  mère  fust 

Que  tel  outraige  fait  ëust. 

Et  dist  bien  puet  estre  sa  mère, 

Mais  foit  ke  doit  l'arme  son  père> 

Jai  por  ceu  quite  ne  seroit  : 

Toute  nue  l'anfueroit 

Si  com  elle  fut  enfole  ; 

El  si  seroit  toute  sa  vie^ 

Que  jamais  n'an  seroit  délivre, 

Tant  jor  eom  elle  éust  à  vivre  ; 

S'or  devoit  devenir  contraite. 

Taotost  com  la  feie  an  fut  traite, 

La  malle  vielle  i  anfoirent  ; 

La  dolor  sostenir  li  firent 

Que  la  feie  avoit  sostenue. 

Or  fat  an  la  fosse  chéoe 
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Qu'ele  avoit  por  autrui  foU; 
£n  la  fosse  fut  anfole 
Et  bien  M  dut  on  aufolr. 


PIN. 
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